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Vers  le  commencement  de  juin  1889,  je  résolus  de  re- 
tonrner  au  Pamir  par  le  sud,  voie  de  Ladak  et  de  Yarkand. 
Je  fis  activement  mes  préparatifs,  et  le  22  juin  je  quittai 
Kashmir  assez  bien  équipé,  mais  manquant  de  la  quantité 
de  chevaux  nécessaire  pour  remplir  le  programme  que  je 
m'étais  tracé.  Je  voulais  visiter  les  monls  Kuen-luen  et  les 
Pamirs  du  sud,  Sarikol  et  Taghdumbash  et,  si  possible, 
revenir  avant  la  saison  d'hiver  ou  au  commencement  du 
printemps.  C'était  bien  du  chemin,  et  il  me  fallait  pour  cela, 
une  caravane  choisie,  de  très  bons  chevaux  et  surtout  des 
homqpies  déterminés. 

Après  quinze  jours  de  marche,  j'arrivai  à  Ladak;  c'était 
là  mon  grand  point  de  départ  et  de  ravitaillement.  J'eus  la 
bonne  fortune  de  m'assurer  les  services  de  mon  caravan* 
bashi  Dokpa,  lequel  m'avait  suivi  dans  ma  première  cam* 
pagne  au  Pamir,  et  qui  était  enchanté  d'en  faire  une  seconde 
avec  moi.  Nous  engageâmes  trois  Tarfars  musulmans  de 
Ladak,  gens  que  Dokpa  connaissait  suffisamment  pour 
pouvoir  compter  sur  leurs  services  et  sur  leur  frugalité. 
Puis  je  commençai  à  acheter  mes  chevaux;  je  leur  com- 
mandai des  selles  de  bât  faites  de  façon  à  éviter  les  bles- 
sures, et  les  équipai  dans  le  genre  de  ceux  des  Yarkandis, 
avec  de  bonnes  couvertures  pour  les  préserver  du  froid  sur 
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les  hauts  plateaux  du  Karakorum  et  du  Pamir.  Je  connaissais 
la  route  de  Tarkand,  l'ayant  faite  déjà  trois  fois  ;  je  savais 
qu'au  delà  de  Ladak  et  pendant  un  mois  de  marche  il  ne 
fallait  pas  compter  trouver  des  provisions,  ni  du  grain  pour 
les  bêtes;  en  conséquence  j'achetai  le  nécessaire,  plus  une 
quantité  assez  considérable  de  fers  et  de  clous  pour  parer 
aux  éventualités.  Ce  qui  rend  ce  voyage  difficile,  c'est  le 
manque  d'herbe  sur  ce  désert  de  montagnes,  et  pour  dix 
chevaux  de  bagages  il  faut  emporter,  en  grain,  le  poids  de 
cinq  chevaux. 

Après  vingt  et  un  jours  de  préparatifs  nous  quittions 
Ladak,  et  le  lendemain  nous  franchissions  le  col  du  Kar^ 
dong,  altitude  17,400  pieds  anglais  (5,400  mètres).  Pour 
franchir  cette  passe  assez  difficile,  je  louai  des  yacks  afin  de 
ménager  mes  chevaux  au  début  d'une  si  longue  route.  Le 
lendemain  nous  descendions  du  village  de  Kardong,  par  une 
route  assez  difficile,  vers  le  gué  de  la  rivière  du  Shyok;  là 
nous  trouvâmes  le  chaland  qui  sert  à  transporter  d'une  rive 
à  l'autre  les  colis  et  les  hommes.  Ce  chaland  étant  trop 
petit  pour  transporter  les  chevaux,  ces  derniers  doivent 
passer  à  la  nage,  sous  un  bombardement  des  galets  qu'on 
leur  jette  pour  les  empêcher  de  revenir  sur  la  même*  rive. 
Cette  rivière  du  Shyok  est  large  et  se  divise  en  deux  cou- 
rants, ce  qui  fait  que  ce  passage  est  assez  long  à  franchir; 
il  ne  nous  fallut  pas  moins  de  cinq  heures  pour  la  passer, 
mais  enfin  il  n'y  eut  pas  d'accident,  et  à  trois  heures  de 
l'après-midi,  nous  campions  au  village  de  Sati.  La  route  à 
suivre  remonte  la  vallée  de  Nubra  en  passant  par  les  villages 
de  Thagar  et  de  Panamik  jusqu'au  campement  de  Chang- 
long,  distance  environ  37  milles  dans  la  direction  du  nord, 
puis  de  là  il  faut  franchir  le  col  du  Karawal-Dawan^  et 
grimper  environ  1,800  mètres  par  un  sentier  en  zigzag 
très  abrupt  et  très  pénible  pour  nos  chevaux.  Nous  fran- 

1.  Karawal  signifie  mur  d*enceinte  noir,  Dawan  signifle  coL 
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chîmes  ce  col,  qui  a  environ  1,460  pieds  d'altitude,  et  arri- 
Tâmes  au  campement  de  Pangtangsa,  à  15,200  pieds,  endroit 
où  il  se  trouve  un  peu  d'herbe  sous  les  glaciers.  Je  crois 
devoir  faire  remarquer  ici  que  la  question  des  chevaux  et  de 
leur  nourriture  est  de  la  plus  grande  importance  pour  une 
pareille  campagne.  Sans  chevaux,  il  est  impossible  de  fran- 
chir ces  régions  désolées,  et  sans  nourriture  et  sans  fers  de 
rechange  on  perd  ses  chevaux  et  l'on  court  le  risque  de 
perdre  la  vie.  La  chaîne  du  Sasser-la^que  nous  franchissions 
alors  est  très  imposante  avec  ses  grands  pics  de  20  à 
22,000  pieds  d'altitude  et  ses  grands  glaciers.  Il  faut  passer 
par  de  bien  mauvais  chemins  au  milieu  de  grandes  moraines 
de  blocs  de  granit  amoncelés  les  uns  sur  les  autres  ;  nous  arri- 
vons donc  au  camp  très  fatigués,  et  après-dîner  nous  ne 
demandons  qu'à  nous  reposer  afin  d'être  prêts  à  partir  de 
bonne  heure  le  lendemain  pour  franchir  le  col  de  Sas- 
ser-la, 

La  route  que  nous  suivons  continue  à  travers  les  blocs 
de  granit,  puis  deux  petits  lacs  sous  les  glaciers  et  sur  le 
versant  nord  très  abrupt  et  très  difficile;  c'est  un  véritable 
Golgotha  d'ossements  de  chevaux  qui  attestent  les  nom- 
breux accidents  de  ce  passage.  Nous  arrivons  enfin  au  glacier 
du  sommet  dont  la  surface  glissante  nous  donne  beaucoup 
de  peine  et  d'anxiété  ;  heureusement,  avec  l'aide  des  cordes 
et  du  pic  à  tailler  la  glace,  nous  atteignons  le  sommet  sans 
encombre.  Il  souffle  sur  cette  passe  un  vent  terrible  qui  fait 
geler  sur  nos  joues  l'eau  qui  sort  de  nos  yeux,  malgré  les 
lunettes  bleues  destinées  à  nous  préserver  de  l'ophtalmie. 
La  passe  du  Sasser  est  de  17,815  pieds  (5,490  mètres);  elle 
est  longue,  très  difficile  et  la  plus  redoutée  des  caravanes 
venant  du  Yarkand  pour  aller  à  Ladak.  Nous  descendons 
au  nord-est  vers  la  rivière  de  Shyok  au  campement  qui 
porte  ce  nom;  et  le  lendemain  nous  devons  opérer  comme 

1.  Saster-la.  La  signifie  passe  ou  col  en  langue  tibétaine. 
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précédemment  pour  passer  nos  colis  et  faire  franchir  la  ri- 
vière à  la  nage  par  nos  chevaux. 

Il  est  fort  heureux  que.le  gouvernement  de  rinde,  en  vue 
de  protéger  son  commerce  avec  TAsie  centrale,  exige  que 
le  gouvernement  de  Kashmir  entretienne  deux  bateaux  et 
des  hommes  sur  cette  rivière  du  Shyok,  autrement  les 
difficultés  en  seraient  énormes.  Cette  mesure,  adoptée 
depuis  la  mission  D.  Forsyth  enl873-1874,  a  beaucoup  faci- 
lité les  communications  entre  Yarkand  et  Ladak.  Nous  con- 
tinuons notre  route  pendant  trois  jours  en  remontant  le 
cours  de  la  rivière  de  Moorgho,  puis,  à  travers  les  Depsang 
plaines,  petit  désert  ondulé  et  balayé  par  les  vents;  çà  et  là, 
des  ossements  de  chevaux  sont  les  seuls  points  de  repère 
indiquant  la  route,  puis  nous  franchissons  le  col  de  Kara- 
korum,  altitude  18,317  pieds  (5,630  mètres).  Cette  passe 
n'est  pas  difficile,  malgré  son  élévation,  mais  Tair  y  est  très 
raréfié  et  nous  en  souffrons  ainsi  que  nos  chevaux.  A  environ 
100  mètres  au-dessus  de  ce  col,  j'avais  un  devoir  à  remplir. 
Cet  endroit  a  été  le  théâtre  du  meurtre  de  mon  pauvre  ami 
Dalgleish  en  mars  1888,  à  l'époque  où  je  faisais  route  pour 
le  Pamir.  J'appris  sa  mort  à  Marghilan  dans  le  Ferghana, 
mais  je  ne  pus  découvrir  son  meurtrier  (un  Afghan  qui 
n'avait  reçu  de  lui  que  des  bienfaits);  à  mon  passage  du 
Karakorum  en  septembre,  je  trouvai  dans  la  glace  un  mor- 
ceau de  son  cachenez  encore  teint  de  son  sang  et  que  je 
conserve  comme  une  relique.  Dalgleish  avait  habité  la  Kash- 
garie  pendant  plusieurs  années  ;  il  était  respecté  et  estimé  de 
tous  les  Yarkandis  qui  l'ont  connu  ;  aussi,  je  résolus  de  mar- 
quer cet  endroit  en  érigeant  un  mazar*^  pour  rappeler  sou 
souvenir  et  flétrir  la  mémoire  du  bandit  afghan,  son  assasin. 

J'érigeai  une  pyramide  tronquée  sur  le  sommet  de  la- 
quelle je  plantai  un  pilier  en  marbre  blanc  portant  en  arabe 
et  en  anglais,  cette  inscription  : 

1.  Matar  signifie  tombeau  ou  monument  eommémoratif« 
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Ici  tomba  Andrew  Dalgleish 
assassiné  par  un  afghan. 

Ce  misérable  Afghan  sera  maudit  de  toutes  les  caravanes 
qui  passeront  et  qui  se  souviendront  d'Andrew  Dalgleish. 
On  trouvera  peut-être  que  cet  acte  est  de  ma  part  du  c  Don 
Quicbottisme  >,  mais  Dalgleish  était  un  ami  dont  la  mémoire 
vivra  dans  l'Asie  centrale. 

Nous  continuons  notre  route  vers  le  nord  en  descendant 
les  pentes  du  Karakorum  et  nous  traversons  plusieurs  pla- 
teaux ou  rivières  sans  eau,  d'un  aspect  désolé  et  aride  ; 
pourtant  nous  tuons  quelques  spécimens  de  l'antilope  des 
neiges  (keymas  Hodgsonii)y  ce  qui  est  une  excellente  addition 
à  notre  cuisine;  ces  animaux  ne  se  trouvent  pas  au-dessous 
de  16,000  pieds  d'altitude,  leur  chair  est  très  bonne  et 
leurs  cornes  en  forme  de  lyre  sont  très  élégantes.  Je  les  con- 
naissais pour  en  avoir  tué  beaucoup  sur  les  hauts  plateaux 
de  Ghang  Chenmoo  et  du  Karakash,  dans  le  Thibet. 

A  Aktagh  nous  trouvons  un  peu  d'eau  dans  cette  rivière 
qui  est  un  affluent  du  Zerafshan,  et  le  lendemain  nous  fran- 
chissons le  col  du  Sooget,  altitude  18,137  pieds  (5.540 
mètres),  passe  assez  facile,  air  raréfié  mais  moins  qu'au  col 
du  Karakorum.  Nous  campons  au-dessous,  à  Kotass-Jilga, 
endroit  oii,  en  septembre  dernier,  les  voleurs  kunjutis  ont 
arrêté  et  pillé  une  caravane  (quelques  jours  après  mon  pas- 
sage). Ici  et  à  Aktagh  il  faut  toujours  faire  bonne  garde  pour 
les  chevaux,  à  cause  de  ces  bandits. 

Le  lendemain  nous  arrivons  au  campement  de  Sooget  où 
nous  trouvons  mon  ami  Jan  Mohamed  Khan  le  Bajauri, 
avec  ses  provisions  de  grain  et  de  moutons  qu'il  vend  aux 
caravanes;  il  me  fait  pour  la  troisième  fois  le  meilleur 
accueil.  Je  retrouve  également  Akl-Jan  et  Turda-Kol,  deux 
Aksakias  kirghizes  que  j'avais  déjà  rencontrés  dans  mon 
expédition  du  haut  Karakash  en  1885.  Nous  devons  prendre 
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ici  quelques  jours  de  repos  pour  laisser  nos  chevaux  se 
refaire  en  se  nourrissant  de  la  bonne  herbe  qui  [croît  sur 
les  bords  de  la  rivière  du  Karakash;  pendant  ce  temps  nous 
réparons  nos  selles  de  bât,  nos  chaussures,  etc.  On  m'ap- 
porte ici  une  lettre  de  l'excellent  M.  N.  Petrovsky,  consul 
impérial  de  Russie  à  Kashgar.  Il  se  met  à  ma  disposition  et 
me  conseille  de  venir  tout  droit  à  Kashgar  sans  m'inquiéter 
des  Chinois.  J'irai  certainement  le  revoir  si  je  passe  l'hiver 
dans  la  Kashgarie. 

Descendant  le  cours  de  la  rivière  Karakash,  nous  campons 
à  Olboug  et  le  jour  suivant  à  Sanju<Kurgan«  Ici  la  route  bi- 
furque au  nord-ouest  et  remonte  le  cours  d'un  torrent  qui 
descend  de  la  chaîne  du  Kuen-luen,  puis,  à  travers  un  chaos 
de  roches  tombées  des  grandes  moraines  de  ces  versants, 
nous  avons  à  gravir  un  sentier  très  escarpé  jusqu'à  un  petit 
plateau  situé  à  mi-chemin  du  col  de  Kilian.  Nous  n'avons  là 
qu'un  bien  petit  espace  pour  planter  nos  tentes,  mais  il  faut 
s'en  contenter;  une  nuit  est  bien  vite  passée  après  les  fa- 
tigues d'une  longue  marche.  Le  lendemain  nous  franchis- 
sons le  col  de  Kilian,  altitude  17,340  pieds  (5,320  mètres); 
c'est  la  frontière  du  Turkestan  chinois. 

Cet  endroit  est  désert;  il  n'y  a  aucun  poste.  Nous  n'avons 
qu'à  descendre  les  pentes  abruptes  de  cette  chaîne  en  nous 
dirigeant  au  nord  vers  la  Kashgarie,  et  nous  campons  à  Kara* 
chagul  et  le  lendemain  à  Shushkium.  Ici  j'ai  tué  une  dizaine 
de  faisans  des  neiges,  jeunes  oiseaux  à  chair  excellente. 
Le  jour  suivant  nous  faisons  halte  à  Namelong  à  l'ouverture 
de  la  vallée  qui  porte  ce  nom. 

Ici,  je  me  décide  à  quitter  la  route  des  caravanes  en  me 
dirigeant  à  l'ouest  à  travers  les  versants  de  la  chaîne  du 
Kuen-luen,  en  vue  d'éviter  les  difficultés  avec  les  fonction- 
naires chinois.  Remontant  la  petite  vallée  de  Namelong, 
nous  arrivons  à  un  campement  de  Wakans  kirghizes  chez 
qui  nous  acceptons  quelques  bols  de  lait  de  mouton  et  des 
galettes  de  pain  de  froment;  ces  braves  gens,  très  hospi* 


EXPLORATION  DANS  L'ASIE  CENTRALE.  11 

taliers  malgré  leur  pauvreté^  sont  une  race  fort  intéres- 
sante :  types  réguliers,  yeux  clairs,  provenance  aryenne.  Ils 
ont,  depuis  des  années,  quitté  leur  pays  natal  pour  éviter 
Toppresçion  des  chefs  vi^akanis,  et  ils  vivent  paisiblement 
dans  ces  montagnes,  n'ayant  d'autres  ressources  que  leurs 
troapeaux;  i  l'occasion  ils  louent  leurs  yacks  aux  caravanes 
qui  traversent  ces  montagnes  pour  aller  de  Yarkand  à  Leh. 
Nous  franchissons  le  col  de  Namelong  (altii.  12,100  p.) 
et  descendons  vers  un  autre  campement  de  Kirghizes  de  la 
même  race.  Ici  je  retrouve  un  Kirghize  wakanis  qui  m'avait 
loué  ses  yacks  Tannée  précédente;  ce  brave  homme  s'em- 
presse de  m'oifrir  du  thé,  du  lait,  de  la  crème  épaisse,  toutes 
choses  très  acceptables  après  une  marche  de  18  milles. 

D*après  les  renseignements  qu'il  nous  donne,  nous  aurons 
encore  cinq  cols  à  franchir  dans  la  direction  de  l'ouest 
avant  d'arriver  à  la  vallée  de  Koghiar. 

Le  col  de  Saraghat  que  nous  franchissons  le  lendemain, 
est  d'une  altitude  de  13,200  pieds;  ses  pentes  sont  très  escar- 
pées, mais  le  terrain  se  composant  de  cette  poussière  fine 
apportée  du  désert  de  Gobi,  nos  chevaux  peuvent  la  fran- 
chir assez  facilement.  Nous  campons  ce  jour-là  au  pied 
d'un  glacier  qui  nous  fournit  une  eau  excellente;  nous  en 
profitons  pour  faire  un  lavage  général.  Le  chef  kirghize 
Yusuf-Begh  dont  le  camp  se  trouve  à  quelques  milles  au- 
dessous,  vient  nous  rendre  visite  avec  son  offrande  de  lait, 
et  nous  lui  rendons  sa  politesse  en  thé  et  biscuits. 

Le  col  duTouslar  Davan  (altitude  14,000  pieds)  que  nous 
franchissons,  nous  mène,  après  une  marche  de  20  milles 
environ,  au  camp  et  mazar  du  saint  sultan  Kalitch;  nous 
trouvons  là  une  petite  prairie  avec  de  l'herbe  excellente  pour 
nos  chevaux. 

De  là  nous  descendons  à  Damaoustang,  sur  le  bord  de  la 
rivière  de  Kargalik,  petite  marche  de  6  milles,  et  campons 
au  milieu  de  saules  et  de  bouleaux.  Le  jour  suivant  nous 
franchissons  le  col  de  Toupa  Dawan  (altitude  15,400  pieds). 
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à  pentes  très  escarpées,  puis  traversons  une  petite  rivière 
coulant  vers  le  nord  à  travers  une  grande  coupée  dans  la 
seconde  chaîne  parallèle  du  Kuen-luen.  Cette  seconde  chaîne 
n'est  indiquée  par  aucune  carte,  et  pourtant  ses  sommets 
sont  de  16  à  19,000  pieds  d'altitude;  elle  est  coupée  par  les 
rivières  coulant  de  la  chaîne  du  Kuen-luen  et  dont  les  eaux 
ont  fait  des  trouées  à  travers  cette  seconde  chaîne  pour 
aller  se  perdre,  dans  le  Lob-nor,  avecle  Kizil-su  et  le  Zeraf- 
shan. 

Le  cinquième  col  que  nous  franchissons  s'appelle  le  Sa- 
nitcheDawan  (altitude  16,000  pieds).  Nous  laissons  au  nord, 
sur  notre  droite,  un  grand  pic  dont  j'évalue  l'altitude  à 
19,000  pieds  et  nous  descendons  dans  la  vallée  de  Sanitche 
oîi  nous  trouvons  une  prairie  d'herbe  excellente  et  des  tentes 
de  Kirghizes  wakanis.  Ici  les  lièvres  et  les  perdrix  abondent; 
j'en  tue  une  demi-douzaine  pour  la  cuisine.  Nous  donnons 
un  thé  à  Âbdul  Rahman  le  Kirghize  qui  habite  cette 
vallée;  il  nous  apprend  que  la  mission  russe  se  trouve  à 
un  jour  de  marche  à  Touest  et  offre  de  nous  servir  de  guide. 
Je  commençais  à  me  fatiguer  de  tous  ces  cols  successifs, 
tous  dans  la  même  direction  à  l'ouest,  et  j'avais  hâte  de 
rencontrer  la  mission  russe. 

Enfin  nous  attaquons  cette  sixième  passe  qu'on  appelle 
Kitchikim  Dawan  (altitude  15,800  pieds),  mais  elle  est 
double;  en  conséquence  il  nous  faut  descendre  environ 
800  mètres  pour  en  remonter  à  peu  près  autant  et  enfin 
descendre  près  de  2,000  mètres  jusqu'à  un  petit  campement 
de  Kirghizes  où  nous  trouvons  un  peu  d'eau* 

A  ce  moment  apparaissent  deux  soldats  russes  montés  sur 
des  chameaux;  ils  viennent  chercher  de  l'eau  et  en  remplir 
leurs  outres;  j'apprends  par  eux  que  le  camp  du  colonel 
Piewtsoif  ne  se  trouve  qu'à  environ  une  verste  de  là.  Cette 
bonne  nouvelle  me  décide  à  y  aller;  une  demi-heure  après 
j'étais  en  vue  de  son  camp* 
Il  y  avait  là  une  centaine  de  chameaux  bactriens  à  deux 
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bosses,  quatre  yourts  en  feutre,  un  bivouac  où  des  sol- 
dats faisaient  la  cuisine,  et  un  atelier  en  plein  vent  où 
plusieurs  soldats  confectionnaient  des  coffres  que  portent 
les  chameaux;  on  recouvre  ces  coffres  de  peaux  non  tan- 
nées qui  en  séchant  les  rendent  très  solides.  Ces  soldats  ont 
une  bonne  physionomie;  ils  doivent  avoir  été  choisis  avec 
soin  comme  ouvriers  emballeurs  et  propres  à  toute  industrie 
de  campagne;  ils  ont  été  déjà  pendant  deux  années  avec  le 
général  Prjewalsky. 

A  mon  arrivée,  un  soldat  prévient  le  lieutenant  Robo- 
roYsky,  qui  vient  aussitôt  me  recevoir;  il  comprend  un  peu 
le  français;  grâce  à  ma  nationalité  je  suis  reçu  par  lui  avec 
la  plus  grande  courtoisie.  Quelques  instants  après,  arrive 
le  colonel  Piewtsoff  qui  me  fait  l'accueil  le  plus  aimable; 
après  le  thé  nous  causons  de  nos  projets  et  de  mon  itiné- 
raire, ce  qui  parait  étonner  un  peu  mes  hôtes.  Il  m'apprend 
que  le  capitaine  Grombtchefsky  est  en  route  pour  le  Kafi- 
ristan,  par  la  voie  du  Pamir  et  de  Ghittral. 

Il  serait  trop  long  de  relater  ici  notre  conversation  sur  la 
géographie  du  pays  et  des  monts  Kuen-luen,  Les  Russes  sont 
en  train  de  se  ravitailler  et  de  nourrir  leurs  chameaux  amai- 
gris et  fatigués  par  la  route  qu'ils  ont  faite  à  travers  la 
Kashgarie,  via  Aksu,  Maralbashi,  Yarkand,  Koghiar  et  Ak- 
Mashid,  et  ils  comptent  se  diriger  vers  les  hauts  plateaux 
de  Ghang-Thang  dans  le  Tibet,  puis  pousser  aussi  loin 
qu'ils  pourront  dans  la  direction  de  Lhassa. 

lis  viennent  visiter  ma  petite  tente  et  mon  équipement 
dont  ils  paraissent  approuver  la  simplicité  ;  nous  passons 
la  soirée  en  commençant  par  un  excellent  dlnér  à  la  russe, 
bonne  cuisine  pour  ces  régions,  le  tout  arrosé  de  vin  de 
Samarkand  et  d'excellent  café.  Nous  avons  tant  de  choses 
intéressantes  à  dire  que  le  temps  passe  vite.  En  somme, 
ici  comme  partout  dans  le  Turkestan  russe,  j'ai  trouvé  une 
grande  hospitalité  accompagnée  de  la  plus  grande  bien- 
veillance. On  sent  que  les  Russes  sont  nos  amis  et  qu'avec 
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nous  ils  parlent  librement  et  sans  affectation  aucune  comme 
ils  feraient  avec  des  compatriotes. 

A  mon  grand  regret,  je  suis  obligé  de  quitter  ces  messieurs 
le  lendemain  pour  continuer  ma  route.  Après  les  adieux  et 
une  cordiale  poignée  de  main,  je  me  hâte  de  rejoindre  ma 
caravane  partie  en  avant. 

Je  comptais  camper  et  refaire  mes  chevaux  un  peu  au- 
dessous  du  camp  d'Ak-Mushed,  mais  le  lit  de  la  rivière  est 
à  sec  et  la  route  est  poudreuse  et  sans  herbe.  Ce  n'est  que 
vers  4  heures  du  soir  que  nous  arrivons  à  Olonsu,  petit 
village  de  cinq  à  six  familles;  il  y  a  un  peu  d'eau  à  une 
centaine  de  mètres  de  là.  J'y  reçois  la  visite  d'un  Toorki 
nomméKazim-Akhoon,qui  est  frère  du  Begh  de  Koghiar.  Il 
nous  fait  un  présent  très  acceptable  de  melons  et  de  raisins 
(nous  sommes  au  31  août)  ;  il  va  sans  dire  que  nous  en 
mangeons  une  assez  grande  quantité  pour  nous  désaltérer 
après  notre  dernière  marche  si  poudreuse  et  si  chaude. 
Nous  sommes  ici  sur  le  bord  d'un  désert  de  sable  qui  con-^ 
tinue  assez  loin  dans  la  direction  du  nord  vers  Koghiar  et 
jusqu'aux  rives  des  rivières  Tisnaf  et  Zerafshan. 

En  cet  endroit  je  suis  rejoint  par  deux  sportsmen  anglais, 
major  Gamberland  et  lieutenant  Bawer,  qui  ont  quitté 
Ladak  en  même  temps  que  moi.  Nous  avons  fait  une  partie 
de  la  route  ensemble,  puis  nous  nous  sommes  quittés  pour 
nous  rejoindre  de  nouveau  ;  les  arrangements  de  ces  mes- 
sieurs avec  leur  chef  de  caravane  étant  tout  différents  des 
miens,  chacun  marche  à  sa  guise  pour  satisfaire  les  besoins 
des  hommes  et  des  chevaux.  Les  deux  sportsmen  se  dirigent 
comme  nloi  vers  le  Tagdumbash  Pamir  pour  tuer  des  ovis 
Polii  ;  ils  ont  pour  guide  un  misérable  bandit  auquel  les 
Chinois  ont  coupé  les  doigts  pour  cause  de  vol.  Ce  mécréant 
est  une  canaille  de  la  pire  espèce;  il  me  suscite  des  diffi-^ 
cultes  chaque  fois  que  nous  campons  dans  son  voisinage; 
en  conséquence  j'irai  de  mon  côté  et  laisserai  ces  messieurs 
aller  en  avant. 
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Us  partent  le  surlendemain,  faisant  route  au  nord-ouest; 
le  lendemain,  je  prends  par  les  montagnes  droit  à  Touest- 
sud-ouest,  et  après  avoir  franchi  une  assez  grande  montagne 
d'environ  10,000  pieds  d'altitude,  le  Toopa  Dawan,  qui  s'ap- 
pelle aussi  «  Montagne  de  poussière  >,  nous  descendons  dans 
la  vallée  deTisnaf  et  après  une  longue  marche  de  22  milles, 
nous  campons  sur  le  bord  de  la  rivière  de  ce  nom  ^,  à  côté 
d'un  joli  village  appelé  Momou  et  peuplé  de  Toorkis*.  Nous 
y  trouvons  une  eau  excellente,  de  l'herbe  en  quantité  et 
pouvons  acheter  du  grain  pour  nos  chevaux.  Il  fait  très 
chaud  (33*^  G.),  mais  nous  avons  la  rivière,  avec  des  fruits, 
des  pèches  et  des  melons  en  quantité.  Après  avoir  suivi  le 
\it  desséché  d'une  rivière  dans  la  direction  de  l'ouest,  nous 
arrivons  au  camp  de  Kiol,  où  nous  rencontrons  beaucoup  de 
gens  de  Kargalik  qui  viennent  avec  leurs  ânes  pour  couper 
du  bois  de  sapin  sur  les  crêtes  voisines.  C'est  le  seul  endroit 
des  monts  Kuen-luen  où  l'on  trouve  du  sapin,  fort  recherché 
pour  la  construction. 

Ici  comme  à  Âk-Mushid,  l'eau  est  très  rare  et  elle  est 
boueuse;  nous  en  avons  à  peine  pour  désaltérer  nos  bêtes. 
Aussi  nous  nous  empressons  de  quitter  cet  endroit  pour 
la  vallée  voisine  où  coule  une  petite  rivière.  Notre  route 
bifurque  ensuite  au  nord-est  jusqu'au  petit  village  deAsgam 
Salgam,  où  nous  trouvons  une  bonne  herbe  pour  nos  che- 
vaux. Il  y  a  ici  des  champs  d'avoine  et  de  blé  ainsi  que 
des  peupliers  d'Italie. 

Nous  continuons  à  suivre  la  rivière  dans  la  direction  du 
nord-est,  puis  tournant  autour  d'un  massif  de  rocs,  nous  re- 
montons le  cours  d'une  autre  petite  rivière  dans  la  direction 
du  sud-ouest  jusqu'au  petit  village  de  Chuchu. 

1.  Je  ferai  remarquer  ici  que  la  rivière  Tisnaf  prend  sa  source  dans 
les  monts  Kuen-luen  et  devient  un  affluent  de  la  rivière  du  Yarkand,  en 
86  jetant  dans  cette  dernière  près  de  Kargalik. 

2.  Les  habitants  de  la  Kashgarie  sont  des  Toorks  de  race  semi-mon- 
gole et  bookariennei  mais  le  type  mongol  est  celui  qui  domine. 
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J'ai  la  bonne  fortune  d'y  rencontrer  un  Kirghize  wakhani 
du  nom  de  Sultan  Begh,  physionomie  intelligente  et  ou- 
verte. Mon  caravan-bashi  Dokpa  le  connaissant,  je  m'ar- 
range avec  lui  et  le  prendrai  comme  guide  jusqu'au  Tag- 
dumbash  Pamir.  Gomme  il  parle  cinq  langues  :  hindoustani, 
persan,  toorki,  sarikoli  et  wakhani,  il  me  sera  de  la  plus 
grande  utilité  (la  suite,  du  reste,  a  confirmé  la  bonne  opinion 
que  je  m'étais  formée  sur  son  compte).  Nous  campons  au 
plateau  de  Donya  au  milieu  d'un  clan  de  Wakhanis  kir- 
ghizes  et  le  lendemain  franchissons  le  col  du  Takta-Dawan 
(altitude  13,400  pieds).  Ici  les  montagnes  sont  boisées  de 
sapins  épicéas,  de  juniperus  et  de  quelques  bouleaux.  Nous 
rencontrons  sur  ce  sommet  un  berger  qui  garde  des  mou- 
tons; cet  homme  s'adresse  à  Sultan  Begh  en  lui  baisant  la 
main  et  me  regarde  d'un  air  de  supplication  comme  pour 
implorer  une  faveur.  Il  parait  qu'il  est  natif  de  Gilgit,  il  a  été 
vendu  comme  esclave  à  un  Toorki  de  Kargalik  par  des 
voleurs  kunjutis;  il  voudrait  que  je  le  fisse  libérer  par  les 
autorités  chinoises,  ou  bien  que  je  lui  permisse  de  suivre  ma 
caravane  ce  qui  favoriserait  sa  fuite.  Dans  les  conditions  où 
je  me  trouve  en  ce  pays,  il  ne  serait  pas  prudent  pour  moi 
de  m'engager  dans  cette  affaire;  je  reste  donc  tranquile, 
d'après  l'avis  même  de  Sultan  Begh.  (En  somme,  il  est 
moins  esclave  que  bien  des  ouvriers  en  France  et  en  Angle- 
terre; bien  nourri  et  vêtu,  il  n'a  qu'à  veiller  sur  ses  mou- 
tons; je  connais  des  hommes  libres  qui  se  contenteraient 
de  son  sort.) 

Nous  descendons  dans  une  gorge  très  profonde.  Ici  la  for- 
mation géologique  change;  nous  sommes  évidemment  dans 
les  contreforts  de  la  chaîne  du  Kuen-luen,  rochers  à  pic 
d'aspect  noirâtre  ou  rougeâtre,  beaucoup  de  sources  ferru- 
gineuses et  de  manganèse.  Nous  trouvons  une  petite  rivière 
venant  de  l'ouest,  laquelle,  parait-il,  se  jette  à^Kosarab  dans 
la  rivière  du  Zerafshan.  Nous  la  remontons  jusqu'à  Egiza- 
rak  Kurgan,  petit  fort  carré  que  nous  trouvons  occupé  par 
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quelques  fonctionnaires  toorkis  au  service  des  Chinois, 
On  y  fond  un  minerai  de  cuivre  dans  trois  petites  four- 
naises par  un  procédé  assez  primitif.  Ce  minerai  est  mé-* 
langé  avec  du  charbon  pilé  sur  lequel  on  dépose  une  certaine 
quantité  de  charbon  de  bois;  un  homme  souffle  dessus 
avec  un  soufflet  en  peau  de  bique  jusqu'à  ce  que  le  charbon 
soit  consumé,  et  le  métal  se  trouve  dans  un  petit  creuset  à 
la  base  de  la  fournaise.  Ce  cuivre  est  envoyé  à  Yarkand  ofi 
les  Chinois  en  frappent  des  sapèques  (sous  plats  avec  un 
trou  dans  le  milieu). 

Remontant  la  vallée  d'EgizarakKurgan,  nous  avons  à  gra« 
Tir  les  pentes  rapides  du  col  Arpatalluk  Dawan,  à  une  alti- 
tude de  12,500  pie.ds,  puis  nous  descendons  dans  des  gorges 
très  profondes  de  roches  noirâtres  s'élevant  à  pic  en  clo- 
chers ou  aiguilles  des  plus  fantastiques.  Il  faudrait  le  crayon 
de  Gustave  Doré  pour  en  rendre  l'aspect  lugubre  et  sauvage  ; 
c'est  une  marche  très  pénible  au  milieu  des  roches  du  petit 
torrent  qui  y  descend  en  cascades  échelonnées.  Au  tournant 
d'un  coin  de  rochers  à  pic  nous  tombons  sur  un  massif  de 
verdure  et  un  verger  d'abricotiers,  de  pommiers  et  d*oliviers 
sauvages  (espèce  appelée  Behr  dans  l'Inde).  Ici  il  y  a  quel- 
ques habitations  et  un  mazar  appelé  mazar  Babafaulmalik, 
entouré  de  nombreuses  tombes.  Mais  ce  village  est  plutôt 
connu  sous  le  nom  de  Langar  (on  trouve  beaucoup  de  Langar 
dans  le  Turkestan,  nom  qui  signifie  jonction  d'une  rivière 
ou  d'une  route  avec  une  autre);  ce  petit  torrent  se  jette  ici 
dans  la  rivière  du  Zerafshan,  qui  coule  au-dessous  de  notre 
campement.  Je  prends  deux  esquisses  qui  vous  donneront 
vine  idée  de  la  grandeur  sauvage  de  ce  pays;  le  Zerafshan 
coule  entre  des  rochers  à  pic,  et  il  n'y  a  pas  de  communica- 
tion possible  en  suivant  son  cours.  Nous  devrons  le  franchir 
avec  des  outres  gonflées  et  passer  nos  chevaux  à  la  nage.  La 
journée  du  lendemain  s'écoule  à  faire  nos  préparatifs  pour 
passer  le  Zerafshan;  les  gens  de  Langar,  particulièrement 
un   Sarikoii  nommé  Shat-Sheik  qui  connaît  mon  guide 
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SuUan^Begby  nous  donnent   toute  l'assistance    possible. 
Il  nous  fallut  d'abord  gravir  des  rochers  à  pic  qui  sur- 
plombent la  rivière  pour  arriver  à  l'endroit  où  elle  coule  en 
une  nappe  d'eau  profonde  quoique  assez  rapide.  Vers  midi, 
le  radeau  est  terminé  ;  on  commence  à  le  charger  avec  nos 
bagages.  A  ma  grande  surprise  un  Sarikoli  attache  une  forte 
corde  à  la  queue  d'un  de  nos  chevaux  et  l'autre  bout  à  notre 
fragile  embarcation,  puis  à  coups  de  pierres  et  de  bâton  le 
cheval  est  poussé  dans  la  rivière.  Le  Sarikoli,  dépouillé  de 
ses  vêtements,  se  pend  à  la  crinière  de  la  bête  et  la  dirige  en 
nageant  vers  la  rive  opposée»  J'avoue  que  j'étais  loin  de 
supposer  qu'ils  traverseraient  la  rivière  de  cette  façon  :  j'avais 
descendu  Tlndus  sur  des  radeaux  d'outrés  gonflées,  mais 
les  hommes  pagayaient  avec  de  longues  gaules,  et  je  pensais 
qu'il  en  serait  de  même  ici,  mais  il  faut  se  conformer  aux 
usages  des  pays  que  l'on  traverse.  Le  radeau  revenu  à  vide 
toujours  toué  par  le  cheval,  on  le  remonte  à  l'endroit  d'où 
l'on  est  parti  pour  prendre  le  courant  de  biais  et  redescendre 
encore  vers  la   rive  opposée.  Ce    manège  dura  plus  de 
quatre  heures;  il  n'y  eut  pas  d'accident  fâcheux.  Je  trem- 
blais pour  mes  munitions,  mon  argent  et  nos  vivres,  mais 
tout  passa,  un  peu  mouillé  seulement.  Cependant  je  dois 
avouer  qu'une  fois  le  radeau  chavira  avec  deux  hommes 
allongés  sur  nos  colis,  c'était  mon  cuisinier  Kashmiri  et  un 
Tartar  de  Ladak;  le  cuisinier  savait  nager;  il  s'accrocha  au 
radeau  d'une  main  et  sauva  le  Tartar  en  le  tenant  de  l'autre 
main  et  en  l'accrochant  au  radeau  ;  les  deux  hommes  en 
furent  quittes  pour  la  peur  et  pour  un  bain  d'eau  glacée.  Je 
traversai  le  dernier  sans  accident  et  tous  nos  chevaux  de 
môme- 
Sur  la  rive  gauche  de  Zerafshan,  je  suis  accueilli  par  les 
chefs  sarikolis  Hakim  Begh,  Ablisam  Begh,  Mirza  Akhim 
Begb,  Mehtar  Amam  Begh  et  enfin  AfzulBegh  (tousBegbs), 
plus  deux  jeunes  garçons,  leurs  fils.  Après  les  compliments 
d'usage  et  une  exhibition  de  mon  passeport  chinois,  ces  gens 
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nous  questionnent  sur  le  but  de  notre  présence  dans  ces  ré- 
gions. Sultan  Begh,  auquel  j'avais  fait  la  leçon  d'avance,  les 
rassure  sur  nos  intentions  toutes  pacifiques,  et  après  environ 
une  grande  heure  de  diplomatie,  nos  chevaux  grelottants  et 
rechargés,  nous  grimpons  des  roches  assez  difûciles  pendant 
près  de  deux  kilomètres,  puis  nous  arrivons  à  la  jonction  de 
la  rivière  du  Tong  avec  le  Zerafshan.  Il  y  a  ici  un  petit  village 
appelé  Toung;  au  passage  un  de  ses  habitants  nous  offre  de 
très  bonnes  pêches. 

Sultan-Begh  insiste  pour  que  nous  allions  camper  au  vil* 
lage  de  Haekaragh,  lequel,  dit-il,  est  près  de  là,  mais  nous 
marchons  pendant  des  heures  et  arrivons  à  huit  heures  du 
soir  très  fatigués.  C'est  à  la  lueur  de  quelques  brins  de  paille 
que  nous  plantons  nos  tentes;  après  un  léger  repas  je  ne  suis 
pas  long  à  m'étendre  sur  ma  couchette.  La  journée  avait  été 
rude  pour  tous  et  nous  avions  droit  au  jour  de  repos  que 
nous  prîmes  le  lendemain. 

Cette  vallée  du  Toung  est  encaissée  dans  de  grandes  mon- 
tagnes de  rochers  à  pic,  d'un  aspect  des  plus  imposants.  Il 
y  fait  assez  chaud  (son  altitude  ne  dépasse  pas  7,000  pieds) 
et  il  n'y  tombe  pas  de  neige  en  hiver;  les  montagnes  qui  l'en- 
tourent sont  de  13  à  15,000  pieds  d'altitude.  Quoiqu'on  soit 
assez  près  du  pays  des  Kunjuts,  les  habitants  de  la  vallée 
de  Toung  n'ont  rien  à  craindre  de  ces  bandits  :  la  nature  a 
fait  de  cette  vallée  une  immense  forteresse  qui  n'est  acces- 
sible que  par  le  Zerafshan  à  l'est  et  la  passe  du  Kotli  Kandar 
à  l'ouest*  Cette  vallée  est  très  fertile  ;  les  fruits  y  abondent, 
la  rivière  est  poissonneuse.  Il  va  sans  dire  que  nous  nous 
yplaisons;  les  habitants  sont  d'une  race  qui  révèle  les  Aryens  : 
beaux  types  réguliers,  beaucoup  de  blonds,  yeux  clairs  et 
teint  transparent;  ils  sont  grands  et  larges  d'épaules.  Il  y  a 
vraiment  de  beaux  garçons  parmi  ces  gens-là;  je  présume 
que  les  femmes  que  l'on  ne  nous  laisse  pas  voir  doivent  être 
belles  comme  leurs  enfants.  Je  suis  très  agréablement  surpris 
de  Taeeueil  fraternel  fait  à  mon  guide  Sultan  Begh  ;  tous 


L 


20  EXPLORATION  DANS  l'ASIE  CENTRALE. 

veulent  lui  baiser  la  main  comme  marque  de  respect, 
mais  il  la  retire  toujours  avant  qu'elle  n'arrive  à  leurs  lèvres 
et  leur  donne  une  affectueuse  accolade;  il  embrasse  les  en- 
fants comme  nous  le  faisons  en  France,  on  dirait  une  fête 
de  famille.  Durant  le  cours  de  la  journée,  nous  rendons 
visite  aux  Beghs  que  j'ai  nommés;  nous  leur  offrons  des 
présents  de  robes  ou  d'étoffes  venant  de  l'Inde,  et  ils  nous 
rendent  la  politesse  par  un  grand  dîner  (dastarkhan)  oh 
figurent  beaucoup  de  mouton  et  de  volailles  rôties.  Je  dois 
par  politesse  manger  autant  que  possible,  mais  c'est  une  cor- 
vée assez  difficile  parce  que  nous  sommes  accroupis  et,  vu 
l'absence  de  fourchettes,  il  faut  manger  la  viande  avec  ses 
doigts.  Il  est  juste  de  dire  que  ces  braves  gens  ne  connaissent 
pas  nos  usages;  c'est  la  première  fois  qu'ils  voient  un  Fe- 
renghi  (Européen),  et  ils  font  de  leur  mieux  pour  le  recevoir. 
J'ai  beaucoup  de  succès  comme  docteur;  j'administre  force 
quinine  et  beaucoup  de  pilules  apéritives  ou  laxatives; 
je  guéris  les  ophtalmies  et  les  rhumatismes.  Cependant 
je  dois  avouer  que  je  me  trouvai  un  peu  embarrassé  devant 
un  cas  d'hydropisie  :  je  m'en  tirai  aussi  bien  que  possible  en 
recommandant  une  pommade  de  vaseline  et  d'oxyde  de  zinc 
qui  ne  pouvait  faire  aucun  mal  à  cette  pauvre  femme. 

Après  une  halte  de  deux  jours  et  après  avoir  pris  congé 
de  nos  hôtes,  nous  remontons  la  vallée  de  Toung  en  passant 
par  les  villages  de  Langar  et  de  Kandiaksh,  dans  la  direction 
de  l'ouest  et  ouest-sud-ouest,  à  travers  des  gorges  assez 
difficiles  en  raison  des  énormes  rocs  amoncelés  au  milieu 
du  torrent,  puis  nous  tournons  vers  le  sud-sud-ouest  et 
campons  sur  un  petit  monticule  de  gazon  à  une  hauteur  de 
11,500  pieds.  Delà  nous  continuons  notre  route  par  une  ra- 
vine dans  la  direction  du  sud-est  et  gravissons  les  pentes 
abruptes  de  Kotli-Kandar  (en  route  je  tue  quelques  faisans 
des  neiges  pour  la  cuisine),  puis  nous  passons  sur  une  nappe 
de  neige  gelée  et  raboteuse,  assez  difficile  pour  nos  chevaux. 
Au  bout  de  cette  neige  il  faut  grimper  dans  des  rochers  très 
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difficiles;  il  faut  tirer  nos  chevaux  avec  des  cordes,  après 
les  avoir  déchargés,  pour  leur  faire  franchir  cette  passe, 
vrai  terrain  d'ibex  ;  c'est  une  corvée  difficile  et  pénible  pour 
mes  hommes,  mais  on  ne  peut  faire  auti'ement.  Nous  arrivons 
au  sommet  sans  accident  et  de  là  commençons  la  descente 
vers  la  vallée  ou  plutôt  le  plateau  du  Mariom  Pamir  et  la 
vallée  du  Sarikol  Pamir. 

Cette  passe  du  Kotli-Kandar  est  de  16,350  pieds  d'alti- 
tude ;  de  son  sommet  la  vue  est  grandiose.  Au  sud-ouest  la 
chsdne  neigeuse  du  Mariom  Pamir  s'étend  à  perte  de  vue; 
dans  la  direction  du  Mustagh,  la  chaîne  du  Shaedan  nous 
masque  la  vallée  du  Tagdumbash-Pamir  et  un  grand  pic  noi- 
râtre se  dessine  dans  la  direction  du  nord,  faisant  probable- 
ment partie  de  la  chaîne  au  nord  de  Kashkurgan. 

Nous  descendons  les  pentes  du  Kotli-Kandar  assez  facile- 
ment et  suivons  une  petite  rivière  jusqu'à  un  endroit  désert 
mais  convenable  pour  camper;  il  est  trop  tard  pour  aller 
plus  loin  et  nous  sommes  fatigués.  Cette  petite  rivière  s'ap- 
pelle le  Abi-Uchi;  en  la  suivant  nous  arrivons  au  village  de 
Kharakh,  lequel  est  entouré  d'un  mur  d'enceinte  à  meur- 
trières, précaution  nécessaire  pour  repousser  les  attaques  des 
voleurs  kunjutis.  C'est  par  cette  vallée  de  Sarikol  que  les  Kun- 
joot  se  rendent  à  Yarkand  et  à  Kashgar  et  les  habitants  ont 
eu  fréquemment  à  se  défendre  de  leurs  attaques.  Un  nommé 
Alif  Begh,  notamment,  s'est  défendu  avec  courage  et  a  re- 
poussé les  agresseurs.  Les  deux  petits  villages  que  nous 
passons  en  suivant  le  cours  du  Âbi-Uchi  sont  fortifiés  dans 
le  aiême  genre  ;  les  habitants  sont  presque  toujours  armés. 
Au  camp  du  Karakh  nous  trouvons  quelques  provisions  de 
grain  et  de  farine  et  louons  deux  chameaux  pour  nous  aider 
à  franchir  rOgriart  Dav^an;  cette  passe  assez  facile  est  de 
43,050  pieds  d*altitude;  sa  formation  présente  un  aspect 
siaiilaire  à  celle  des  monts  Tian-shan  au  nord  de  Kashgar. 
Descendant  le  versant  opposé,  nous  nous  trouvons  à  l'ouver- 
titre  de  la  vallée  de  Kash-Kurgan  et  du  fort  de  ce  nom  dont 
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les  murailles  blanches  nous  apparaissent  sur  la  rive  gauche 
delà  rivière  du  Tagdumbash  dans  la  direction  du  nord-nord- 
ouest 

Les  bas  contreforts  des  monts  du  Tagdumbash  sont 
ondulés,  mais  dominés  par  des  pics  neigeux  d'une  assez 
grande  hauteur;  les  eaux  bleues  qui  coulent  dans  la  rivière 
nous  indiquent  la  présence  des  glaciers  d'où  elles  découlent. 
Nous  campons  dans  un  endroit  désert  où  il  y  a  un  peu 
d'herbe  et,  le  lendemain,  continuons  à  marcher  dans  la  direc- 
tion du  sud-sud-est  à  travers  de  basses  moraines  de  pierres 
et  de  sable  jusqu'au  camp  du  Kirghize  Pir  Juman  Bàl.  Le 
grand  massif  du  Thagarma  Mustagh  nous  apparaît  dans  le 
nord-nord-ouest.  Continuant  notre  marche  nous  arrivons 
à  la  jonction  des  rivières  de  Kunjerab  et  de  Karachunkar,  à 
un  endroit  appelé  Dabdar  où  sont  campés  des  Kirghizes 
sarikolis.  Ici  nous  trouvons  une  bonne  herbe  et  prenons  un 
jour  de  repos  ;  il  faut,  en  outre,  décider  quelle  route  nous 
suivrons  pour  trouver  les  ovis  Polii.  D'après  l'avis  de  Sultan 
Begh  et  renseignements  pris,  nous  nous  décidons  à  remonter 
le  cours  de  la  rivière  de  Karachunkar  dans  la  direction  de 
l'ouest-sud-ouest,  et  le  lendemain  nous  suivons  cette  roule  ; 
nous  passons  une  grande  moraine  et  descendons  sur  un  pla- 
teau au  milieu  duquel  se  trouvent  les  ruines  du  fort  kuujuti 
du  nom  de  Kurgan  Ghujadbal.  Sur  un  roc  isolé  dominant 
la  rivière  on  aperçoit  les  ruines  d'un  autre  petit  fort  qui 
commande  ce  passage.  La  neige  commence  à  tomber,  mais 
nous  ne  pouvons  nous  arrêter;  il  faut  marcher  et  tâcher 
d'arriver  au  camp  kirghize  de  Chadur  Tash  (Tente  pierre) 
où  nous  devons  rencontrer  un  Âksakal  kirghize  nommé 
Katcham  Bat.  Après  cinq  heures  de  marche  nous  arrivons 
en  vue  des  yourtes  de  son  camp,  et  comme  il  était  prévenu 
de  notre  arrivée,  il  vient  à  notre  rencontre.  Cet  homme  aune 
physionomie  assez  avenante,  malgré  ses  pommettes  saillantes 
et  ses  yeux  bridés  ;  c'est  un  type  ressemblant  plutôt  aux 
Kalmakis  qu'on  voit  dans  les  monts  Tian-shan  qu'à  tous 
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les  Sarikolis  que  nous  avons  rencontrés  jusqu'à  présent. 
Très  hospitalier,  il  nous  donne  un  dastarkan  et  en  retourj 
je  lui  offre  une  robe  (chapkan)  avec  un  turban  et  des  mou- 
choirs de  coton  imprimés  qui  font  la  joie  des  enfants  et 
la  félicité  des  mères. 

Ici  nous  apprenons  que  des  Anglais,  capitaine  Durand, 
avec  une  escorte  de  cinquante  cipayes  sont  en  mission  chez 
les  Kunjools  et  que  ces  derniers  reçoivent  une  subvention  à 
la  condition  de  fermer  leurs  passes  à  tous  les  explorateurs 
russes  venant  du  côté  nord. 

Les  Kunjoots  ont  profité  de  l'occasion  pour  envoyer  une 
mission  des  leurs  à  Yarkand,  demandant  des  secours  aux 
Chinois  et  leur  annonçant  qu'ils  ont  battu  les  Anglais, 
mais  que  ces  derniers  reviennent  en  forces;  afin.de  les  re- 
pousser, ils  demandent  des  secours  en  armes  et  en  argent. 
Il  paraît  que  les  Chinois  les  ont  renvoyés  ave&  huit  chevaux 
chargés  de  fusils,  de  poudre  et  d'argent,  je  ne  certifie  pas 
le  fait  comme  exact,  mais  tel  est  le  bruit  qui  court  parmi 
ces  Kirgbizes.  On  m'apprend  également  la  présence  du  capi- 
taine Grombtchefsl^y  à  Aktash  ;  il  vient  de  l'ouest  après  avoir 
échoué  dans  une  tentative  de  pénétrer  dans  le  Kafiristan. 
Nous  continuons  à  marcher  dans  la  direction  de  l'ouest  et 
passons  à  l'ouverture. du  val  de  Mintaka  d'oîi  l'on  aperçoit 
lecoL  Ici  nous  trouvonsdes  têtes^et  des  cornes d'ovisPolii qui 
nous  annoncent  la  présence  de  ces  animaux  dans  le  voisinage. 
Sur  un  versant  paissent  paisiblement  des  ibex  en  troupe; 
mais  nous  sommes  fatigués  et  nous  ne  cherchons  pas  les 
ibex.  Je  retrouve  là  un  Kirghize  nommé    Tokman  Bat 
avec  lequel  j'avais  chassé  les  yachts  sauvages  dans  le  haut 
Karakash  en  1885.  Cet  homme  est  enchanté  de  me  revoir  et 
ravi  de  ma  proposition  de  l'emmener  chasser  les  ovis  Polii. 
Avec  lui  se  trouve  un  homme  venant  de  Raskum  et  que  je 
questionne  sur  cette  vallée.  Il  parait  qu'elle  est  inhabitée 
aujourd'hui  à  cause  des  persécutions  des  Kunjoots,  mais  il 
s*y  trouvait  quelques  villages  dont  on  voit  encore  les  ruines. 
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Les  abricotiers  sont  desséchés  faute  d'irrigation  et  les  habi* 
tants  ont  rejoint  les  bergers  nomades  de  Shaksho  et  Pakpo 
dans  les  monts  Kuen^uen.  La  rivière  de  Raskum,  qui  prend 
sa  source  dans  les  versants  nord  du  Mustagb,  se  jette  dans 
le  Zerafshan  et  est  du  nombre  de  ses  affluents.  Nous  conti- 
nuons à  marcber  à  Touest-sud-ouest  ;  la  rivière  diminue  de 
volume  et  nous  arrivons  en  face  du  col  de  Kilik  (qui  mène 
à  Guilmit  et  à  Hunza).  Sur  le  versant  opposé  nous  voyons 
un  troupeau  d'ovis  Polii  au  nombre  d'au  moins  300.  J'en  ap- 
proche assez  près  pour  voir  avec  mon  télescope  que  ce  sont 
des  femelles  avec  leurs  petits  ;  je  ne  vois  pas  de  têtes  cornues 
valant  la  peine  de  les  traquer  et  je  continue  ma  route  pour 
aller  campera  un  endroit  appelé  Kiukthrup  par  les  Kirghizes, 
et  dans  les  environs  duquel  nous  voyons  de  nombreuses  cornes 
d*ovi8  Polii  (victimes  des  loups  qui  infestent  ces  régions). 
Ici  nous  sommes  à  14,000  pieds  d^altitude;  la  neige  couvre 
tous  les  versants  nord  de  l'immense  chaîne  du  Mustagh. 
Nous  sommes  au  24  septembre;  les  Kirghizes  ont  déjà 
quitté  ces  hauteurs  avec  leurs  troupeaux  pour  trouver  un 
meilleur  climat  dans  le  bas  Tagdumbash.  Je  commence  ma 
chasse  aux  ovis  par  un  petit  mâle  cornu  pas  très  grand; 
mais  mon  Kirghize  voulait  de  la  viande,  et  j'ai  consenti  à 
faire  cette  victime  pour  satisfaire  sa  voracité  et  aussi  pour 
nourrir  mes  gens.  Le  lendemain  nous  partons  de  grand 
matin,  le  froid  est  intense  et  l'air  très  raréfié,  ce  qui  rend 
notre  marche  assez  pénible*  Tout  à  coup  mon  Kirghize  me 
prend  le  bras  en  criant  :  ayou,  ayou  !  et  me  montre  à  quelques 
centaines  de  mètres  un  ours  brun  qui  nous  avait  éventés  et 
qui  galopait  dans  la  direction  opposée  où  nous  nous  trou- 
vions; je  suivais  ses  mouvements  avec  mon  télescope  pour 
voir  où  il  irait  se  terrer,  quand,  sur  un  versant,  nous  aper- 
cevons cinq  mâles  ovis  Polii  (paraissant  assez  cornus)  qui 
broutaient  l'herbe  rare  de  l'endroit.  Je  ne  vous  fatiguerai 
pas  à  vous  raconter  les  péripéties  de  notre  stratégie  ram* 
pante  pour  approcher  ces  énormesbéliers;  j'en  arrivai  assez 
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prèSyâQQmètresenvironet,  pressant  la  détente  de  monRigby- 
expressy  j'abattis  le  plus  grand  et  en  blessai  un  autre  très 
grièvement.  J'avoue  que  j'éprouvai  une  joie  d'enfant  à  la  vue 
de  ce  bel  ovis  dont  les  cornes  mesurent  cbacune  1  m.  45  de 
longueur;  en  le  voyant  tomber,  mon  Kirghize  hurla  de  joie  : 
hallao-akbar  t  et  bondit  comme  une  panthère  pour  aller  lui 
faire  le  hallali.  Le  second  mâle  blessé  n'était  pas  allé  très 
loin  ;  il  était  au-dessus  de  nous  h  environ  5  ou  600  mètres  et 
je  pouvais  voir  la  tache  rouge  que  montrait  son  flanc.  Nous 
commençâmes  à  gravir  les  roches  de  son  côté,  mais  dès  qu'il 
nous  aperçut  il  bondit  plus  loin,  et  disparut  sur  la  ligne  du 
ciel.  Notre  ascension  était  très  fatigante  à  cette  altitude  d'au 
moins  17,000  pieds,  mais  je  suivais  sa  trace  au  sang  et  savais 
par  expérience  que  je  devais  le  retrouver  avec  un  peu  de  pa- 
tience et  de  persévérance.  Sa  trace  continuait  sur  un  glacier 
uni  etglissant:  j'essaye  quelques  mètres;  mon  Kirghize  secoue 
la  tête  pour  me  détourner  de  ce'péril,  je  n'avais  pas  de  bâ- 
ton, mes  bottes  ferrées  glissaient,  et  perdre  pied,  c'était  des- 
cendre et  glisser  dans  l'éternité.  On  fait  des  folies  dans  des 
cas  pareils;  je  continuai  pendant  une  centaine  de  mètres  ;  je 
faillis  perdre  pied  bien  des  fois,  mais  j'arrivai  au  bout  et 
trouvai  la  roche  dure  :  j'étais  en  sûreté.  Continuant  à 
suivre  le  sang,  j'aperçus  tout  à  coup  mon  ovis  Polii  épuisé 
et  couché  entre  les  roches  à  vingt  pas  de  moi;  une  balle  lui 
cassa  les  reins,  et  mon  Kirghize  arriva  pour  l'hallali  en  criant  : 
Hallao-akbar  ! 

Ne  voulant  pas  retourner  sur  mes  pas  et  retraverser  ce 
Tilain  glacier,  je  pris  le  parti  de  descendre  par  le  versant 
opposé;  saisissant  mon  rifle,  je  descendis  les  pentes 
rocheuses,  oubliant  la  fatigue  et  satisfait  du  résultat  de  ma 
journée.  Gomme  j'approchais  du  ravin,  j'aperçus  les  trois 
autres  ovis  qui  grimpaient  la  montagne  opposée,  ils  étaient 
loin  et  hors  de  portée  ;  les  suivre,  il  ne  fallait  pas  y  songer. 
Je  m'assis  sur  une  roche  et  les  regardai  ;  ils  s'arrêtèrent 
pour  en  faire  autant  ;  mettant  ma  crosse  à  l'épaulei  je  visai 


26  EXPLORATION  DANS   l'ASIE  CENTRALE. 

l'un  d'eux^  mon  guidon  le  couvrait  complètement,  le  tirer 
c'était  le  manquer  et  je  n'aime  pas  cela,  mais  la  tentation 
était  grande.  Je  le  regardai  avec  ma  jumelle  (il  avait  de 
belles  cornes);  épaulant  de  nouveau  le  rifle,  malgré  moi  je 
pressai  la  détente  et,  la  fumée  dissipée,  j'aperçus  les  trois 
avis  bondissant  sur  le  flanc  de  la  montagne.  Deux  dispa- 
rurent sur  la  ligne  du  ciel;  le  troisième,  que  j'avais  blessé, 
ralentissait  et  paraissait  grièvement  blessé,  tout  à  coup  il 
s'affaissa  et  je  ne  vis  plus  rien.  J'étais  harassé,  regrimper  ces 
rochers  abrupts  était  une  rude  tâche.  J'attendis  dix  mi- 
nutes et,  ne  voyant  rien  bouger,  je  commençai  à  grimper 
péniblement,  reprenant  haleine  tous  les  45  ou  20  mètres. 
Enfin  j'arrive  sur  un  petit  plateau  où  j'aperçois  les  cornes 
de  mon  ovis;  me  montrer  c'était  peut-être  le  perdre.  Je 
rampe  quelques  mètres  de  son  côté  et,  me  haussant  sur  les 
genoux,  je  lui  envoie  une  balle  dans  les  reins;  malgré  cela 
il  se  lève  et  galope  sur  trois  jambes  pendant  une  centaine 
de  mètres,  puis  il  tombe  pour  ne  plus  se  relever.  De  loin 
j'entendis  mon  Kirghize  crier  Hallao-akbar  !  et  je  me  mis  en 
devoir  de  couper  la  gorge  à  la  bête  pour  finir  son  agonie. 

Je  la  laissai  là  et  me  dirigeai  sur  le  camp;  il  se 
faisait  tard  et  nous  étions  loin.  Arrivé  à  la  rivière,  je 
bus  comme  un  homme  très  altéré.  Tout  à  coup  j'aperçus 
mon  ours  brun  qui  cherchait  son  dîner  et  voyageait  sur  la 
rive  opposée  ;  il  ne  me  restait  plus  de  cartouches,  et  c'est 
à  cette  circonstance  seule  qu'il  doit  d'avoir  eu  la  vie  sauve. 
Nous  marchâmes  en  ligne  parallèle  pendant  quelque  temps 
puis  il  m'éventa  et  se  mit  au  pas  accéléré;  je  lui  criai  de 
m'attendre,  mais,  au  son  de  ma  voix,  il  se  mit  à  galoper 
énergiquement  et  je  le  perdis  de  vue  parmi  les  rochers. 
J'arrivai  au  camp  horriblement  fatigué  et  ne  pus  dîner,  mais 
j*étais  enchanté  de  ma  journée.  Le  lendemain  fut  consacré 
à  prendre  un  repos  bien  mérité;  mes  trois  têtes  d'ovis 
ne  m'arrivèrent  que  bien  avant  dans  la  soirée. 

Le  jour  suivant  je  retournai  à  la  montagne  pour  recher- 
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cher  d'autres  ovis.  Nous  en  vîmes  un  troupeau  de  dix  à  onze, 
mais  ne  pûmes  en  approcher  à  cause  du  vent  très  variable 
sur  ces  hauteurs.  Après  un  long  détour  nous  en  aperçûmes 
trois  autres  qui  paraissaient  eu  train  de  changer  de  localité; 
ils  passèrent  assez  loin  denouset  jeles  tirai,  mais  la  distance 
était  grande  et  ils  ne  s'arrêtaient  pas,  ce  qui  rendait  mon 
tir  des  plus  difficiles.  A  la  chasse  les  jours  se  suivent,  on  le 
sait,  et  ne  se  ressemblent  pas;  je  me  consolai  avec  la  pensée 
d'en  retrouver  d'autres  les  jours  suivants. 

Le  lendemain  la  neige  tombait  abondamment  et  il  était 
impossible  de  sortir  de  nos  tentes  ;  je  craignis  d'être  obligé 
de  renoncer  à  mon  projet  de  rentrer  à  Kashmir  pendant 
rhiver.  Vers  le  soir,  mes  deux  compagnons  de  route  de 
Ladak,  major  Gumberland  et  lieutenant  Bawer  arrivèrent; 
ils  avaient  suivi  la  même  route  que  moi  ;  la  vue  de  mon  camp 
et  des  feux  de  notre  bivouac  les  avait  attirés  ;  ils  s'y  repo- 
sèrent après  leur  longue  marche.  Nous  passâmes  la  soirée 
ensemble,  et  quand  ils  virent  mes  ovis,  ils  espérèrent  avoir 
la  même  chance  que  moi.  Durant  la  nuit  je  songeai  à  mes 
projets  de  retour  et  me   décidai  à  pousser  vers  le  petit 
Pamir  et  le  Wakan  pour  de  là  prendre  la  passe  du  Baroghil 
et  tâcher  d'atteindre  Gilgit.  La  présence  des  deux  Anglais  et 
de  leur  suite  ne  pouvait  du  reste  que  m'être  incommode, 
car  il  est  difficile  de  chasser  en  compagnie,  en  sorte  que  le 
matin  je  dis  adieu  à  mes  deux  amis  et  pris  ma  route  vers 
Touest,  du  côté  du  col  de  Wakiji-Kul.  Notre  marche  était 
lente  à  cause  de  la  neige  des  jours  précédents.  Sultan  Begh 
semblafit  ne  pas  reconnaître  ces  parages  qu'il  avait  traversés 
dans  son  jeune  âge  en  quittant  Wakan  avec  sa  famille. 
Après  huit  milles  de  marche  nous  nous  vîmes  en  face  de 
deux  passes,  l'une  au  nord-ouest,  l'autre  au  sud-ouest; 
laquelle  prendre?  telle  était  la  question.  J'envoyai  Sultan 
Begh  en  reconnaissance  au  nord-ouest,  mais  il  revint  très 
désappointé,  n'ayant  trouvé  qu'une  muraille  de  glace  infran- 
chissable. Nous  primes  alors  le  col  du  sud- ouest  et  après 
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6  milles  de  marche  pénible,  nous  arrivâmes  au  lac  de 
Wakiji-Kul,  qui  se  trouve  au  sommet  de  ce  col.  Nous  le 
contournâmes  au  nord,  à  travers  des  roches  granitiques 
anguleuses,  très  difficiles  à  passer  pour  nos  chevaux.  Nous 
étions  alors  à  15,600  pieds  d'altilude  et  les  grands  pics  du 
Mustagh  se  dessinaient  nettement  sur  un  ciel  gris  et  nei- 
geux; il  fallait  passer  rapidement  ce  col,  car  nous  étions 
menacés  par  une  tourmente  de  neige.  J'avoue  que  je 
n'étais  pas  sans  inquiétude  sur  le  sort  de  mes  gens  et  sur 
lé. mien.  Enfin  nous  descendons  à  travers  des  roches  plates 
et  des  crevasses  dans  la  glace  qui  les  recouvrait,  un  vrai 
casse-jambes,  et,  après  deux  ou  trois  milles,  nous  retrou- 
vons un  terrain  plus  facile,*  la  descente  continue  jusqu'au 
lit  très  large  d'une  rivière  qui  sortait  de  trois  énormes  gla- 
ciers et  qui  coulait  vers  l'ouest.  Je  présumai  que  cette 
rivière  pourrait  bien  être  l'Oxus,  en  raison  de  la  largeur 
de  son  lit;  par  la  suite  je  pus  me  convaincre  que  je  ne 
m'étais  pas  trompé.  Il  est  certain  qu'au  mois  de  juillet  et 
d'août,  son  volume  doit  être  considérable,  mais  à  ce  moment, 
il  n'y  avait,  vu  l'abaissement  de  la  température,  que  trois 
ou  quatre  courants  d'eau  à  travers  le  sable  et  les  galets  de 
sou  lit.  Notre  camp  se  trouvait  en  face  de  ces  trois  grands 
glaciers;  c'était  une  scène  grandiose  de  cette  nature  déso- 
lée, mais  imposante  au  plus  haut  degré.  Le  voisinage  des 
glaciers  nous  causait  un  froid  assez  vif,  mais,  bien  qu'à  une 
altitude  de  14,200  pieds,  du  moins  nous  étions  au  calme  et 
abrités  de  ce  vent  terrible  qui  souffle  toujours  au  Tagdum- 
bash  Pamir.  Vers  le  matin  le  froid  devint  intense;  nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à  nouer  les  cordes  pour  attacher 
les  bagages  et  recharger  nos  pauvres  bêtes  grelottantes  et 
affamées.  Nous  suivons  le  cours  de  la  rivière  par  sa  rive  droite; 
à  notre  gauche  la  grande  chaîne  continue  à  montrer  ses  pics 
neigeux;  ses  glaciers  fournissent  de  nombreux  affluents  et 
grossissent  le  volume  du  cours  d'eau  devenu  considérable. 
Après  avoir  suivi  ses  rives  pendant  15  à  16  milles,  nous 
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campons  dans  une  ravine  où  il  y  a  un  ipeu  d*eau  et  de 
l'herbe;  j'y  trouve  des  traces  d'ours  bruns  (ursus  Isabel- 
linus).  Nous  avons  descendu  sensiblement  (altit.  13,300  p.); 
aussi  ne  trouvons-nous  plus  de  cornes  d'ovis  Poli,  ce  qui 
fait  supposer  que  ces  animaux  ne  se  trouvent  point  dans  ces 
parages. 

Après  5  milles  de  marche  vers  le  nord-ouest,  toujours 
suivant  le  cours  de  la  rivière,  nous  arrivons  en  vue  d'un 
mazar  et  d'un  ancien  caravanseraï  ;  Sultan  Begh  reconnaît 
que  nous  sommes  dans  l'endroit  nommé  Gombaz.  Nous 
étions  alors  au  centre  du  Pamir  Khurd  ou  petit  Pamir; 
pour  bien  m'en  assurer  je  poussai  une  pointe  dans  la  direc- 
tion d'un  petit  col  au  sommet  duquel  je  trouvai  un  petit  lac 
bleu  de  deux  milles  de  long  dont  les  eaux  coulant  vers  le 
nord-est  donnent  naissance  à  la  rivière  Âk-su.  (J'appris  plus 
tard  par  un  Kirghize  nommé  Noor  Jehan  Bal  que  ce  lac 
était  le  Gaz-Rul).  Retournant  à  l'endroit  où  j'avais  laissé  ma 
caravane,  je  constatai  que  TOxus  faisait  un  coude  assez 
brusque  vers  l'ouest-sud-ouest.  A  partir  de  là  nous  com- 
mençons à  trouver  des  traces  de  route  et  des  empreintes  de 
chevaux,  ce  qui  nous  fait  supposer  que  ce  passage  est  fré- 
quenté par  les  gens  venant  d'Ak-tash  pour  aller  à  Wakan. 
Continuant  à  suivre  ce  sentier  nous  quittons  l'Oxus  pour 
traverser  un  long  plateau  assez  herbage,  puis  nous  descen- 
dons une  ravine  profonde  où  il  fallut  traverser  un  torrent 
assez  considérable;  nous  remontons  sur  un  second  plateau 
sec  et  graveleux,  et  arrivons  enfin  au  camp  de  Langar  où  se 
trouvent  les  ruines  de  deux  petits  fortins  abandonnés  sans 
doute  depuis  longtemps.  Près  de  là  se  trouve  une  ravine 
assez  profonde,  laquelle  donne  accès  à  un  col  qui  mène  au 
grand  Pamir,  mais,  d'après  l'aspect  de  la  chaîne,  j'en  crois 
Taccès  difficile.  Nous  y  trouvons  du  bois  de  saule  et  de  bou- 
leau; la  température  s'est  sensiblement  radoucie;  nous  ne 
sommes  plus  qu'à  12,300  pieds  d'altitude.  Quelques  oiseaux 
voltigent  dans  les  taillis,  le  climat  devient  donc  très  sup- 
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portable,  et  je  commence  à  croire  que  j'arriverai  à  éviter 
rhivernage  au  Pamir. 

Nous  continuons  à  suivre  le  cours  de  l'Oxus,  mais  la 
physionomie  du  Pamir  a  disparu  pour  faire  place  à 
des  montagnes  rugueuses.  Nous  avons  beaucoup  de  diffi- 
cultés, surtout  à  un  endroit  où  la  montagne  semble  avoir 
été  labourée  de  haut  en  bas  par  de  gigantesques  trombes 
d'eau,  et  il  nous  faut  travailler  avec  le  pic  pour  tailler  des 
marches  dans  les  côtés  de  ces  ravines.  Il  faut  décharger  et 
recharger  nos  bêtes,  les  tirer  avec  des  cordes,  tout  cela 
prend  beaucoup  de  temps  et  nos  hommes  sont  fatigués. 
Nous  campons  le  soir  sur  le  bord  de  la  rivière  Oxus  à  un 
endroit  où  se  trouve  un  bois  de  tamariks,  de  saules  et  de 
juniperus;  pendant  que  nous  préparons  notre  dîner,  deux 
Kirghises  et  quatre  chevaux  passent  notre  camp  et  sont  en 
route  pour  Serhad-i-Wakan. 

Le  lendemain  nous  avons  presque  les  mômes  difficultés 
que  le  jour  précédent  ;  il  nous  faut  ensuite  grimper  un  col 
appelé  Daraz  Dawan,  au  haut  duquel  souffle  un  vent  ter- 
ble  qui  nous  apporte  de  la  neige  dans  les  yeux  et  nous  fait 
grelotter  de  froid  en  nous  empochant  de  voir  notre  route. 
Fort  heureusement  les  traces  de  chevaux  qui  sont  visibles 
nous  guident  dans  la  bonne  voie  vers  le  fond  d'un  petit 
vallon  où  nous  voyons  des  vaches  et  des  yacks,  ce  qui  nous 
indique  le  voisinage  d'un  pays  habité,  puis  nous  remontons 
un  petit  col  au  bout  duquel  on  découvre  presque  toute  la 
vallée  de  Serhad-i-Wakan  ;  au  bout  d'une  descente  pier- 
reuse nous  atteignons  les  premières  maisons  de  Serhad.  Ce 
sont  des  habitations  basses,  construites  de  gros  galets  et 
de  boue  telles  qu'on  en  voit  dans  le  Baltistan;  les  habitants 
Wakhanis,  à  l'air  assez  misérable,  ne  vivent  que  de  leurs 
troupeaux  et  de  quelques  champs  d'orge.  Leurs  mai* 
sons  sont  éparpillées  sur  les  versants  qui  dominent  la 
rivière;  il  y  a  un  grand  nombre  de  ruines  attestant  l'op- 
pression afghane  et  l'abandon  du  pays  par  ses  habitants.  La 
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caltureest  négligée,  fau4e  de  bras,  mais  la  contrée  a  dû  être 
florissante  au  temps  d'Ali-Murdan  Shah  et  de  son  père. 

La  chsdne  de  montagnes  qui  sépare  le  Wakhan  du  grand 
Pamir  est  très  élevée.  Il  s*y  trouve  peu  de  cols  accessibles, 
mais  on  peut  en  été  franchir  celui  de  Langar. 

Du  côté  sud  la  chaîne  du  Hindou  Kush  montre  ses  pics 
neigeux  ;  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  intérêt  que  j'observai  la 
coapée  dans  la  direction  du  Dasht-i-Baroghil  (route  que  je 
comptais  prendre).  Un  petit  fort  carré  à  tourelles  domine 
un  mamelon  sur  la  rive  gauche  de  rOxus  dont  le  lit  est  très 
large  et  les  eaux  divisées  en  nombreux  courants  à  travers  les 
galets  et  le  sable.  Son  cours  paraît  continuer  ainsi  fort  loin 
dans  la  direction  de  Kila-Punjah  à  l'ouest.  En  ce  qui  con- 
cerne les  sources  de  l'Oxus  (Amou-daria),  pour  moi  c'est  un 
problèoie  résolu^  et  il  est  évident  que  le  plus  grand  volume 
de  ces  eaux  provient  de  ces  grands  glaciers  de  la  chaîne  du 
Hindou-Kush  et  de  leurs  nombreux  tributaires  près  desquels 
j'ai  campé.  Quelques  géographes  ont  supposé  que  l'Oxus  pre- 
nait sa  source  dans  le  Gaz-Kul  et,  contournant  Aktash,  deve- 
nait un  cours  d'eau  considérable  après  avoir  reçu  la  Mourgab 
venant  du  Kara-Kul  au  nord.  Ceci  est  une  grave  erreur, 
parce  que  le  Kara-Kul,  que  j'ai  contourné,  n'a  aucun  exit, 
et  il  n'y  a  que  la  petite  rivière  de  l'Ak^Baïtal,  laquelle  reçoit 
un  petit  cours  d'eau  venant  de  l'Ousbelle  et  du  Rang-Kul, 
qai  rejoint  l'Ak-suou  Aktash  et  qui  après  cela  prend  le  nom 
de  Mourgab  pour  aller  vers  l'ouest  rejoindre  l'Oxus  à  Kila- 
Wamar  dans  le  Sbignan. 

Notre  campement  près  du  petit  fortin  se  trouve  à 
10,500  pieds  d'altitude  ;  il  a  neigé  toute  la  nuit  ;  nous  sommes 
au  3  octobre  et  la  neige  continue  à  tomber  toute  la  journée. 
Je  reçois  une  députation  de  Watkchanis  accompagnés  de 
quelques  Afghans  de  mauvaise  mine  ;  ils  me  demandent 
de  ne  pas  partir  avant  l'arrivée  de  la  permission  du  gouver- 
neur afghan  de  Kila-Punjah,  permission  qui  doit  parvenir 
dans  cinq  ou  six  jours.  Ce  délai  était  très  fâcheux,  mais. 
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d'après  l'avis  de  Sultan  Begh,  il  était  préférable  d'attendre. 

Le  cinquième  jour  d'attente,  n'en  pouvant  plus  d'impa- 
tience, je  levai  le  camp  pour  aller  camper  sur  la  rive 
opposée  dans  la  direction  du  Baroghil,  ce  que  voyant  une 
demi-douzaine  de  Wakhanis  mêlés  d'Afghans  me  suivirent 
et  me  supplièrent  de  ne  pas  aller  plus  loin,  les  ordres  de 
l'émir  étant  très  précis  et  défense  étant  faite  de  franchir  le 
Baroghil  sans  permission. 

Cette  passe  est  la  seconde  porte  de  Tlnde  après  Hérat; 
on  peut  y  passer  avec  de  l'artillerie  de  montagne.  Si  je 
ne  craignais  de  me  laisser  entraîner  sur  le  terrain  dange- 
reux de  la  politique,  je  m'étendrais  sur  les  raisons  qui  ont 
causé  la  prohibition  de  cette  passe  pour  tous  les  voyageurs 
venant  du  côté  nord  et  surtout  les  Russes.  Ces  temps  der- 
niers le  capitaine  Grombtchesfsky  a  échoué  dans  cette  ten- 
tavive  et  il  a  dû  se  ravitailler  à  Kashgar. 

Le  lendemain  arrive  un  messager  du  gouverneur  de 
Kila-Penjah  avec  une  lettre.  On  me  promet  des  vivres  et 
tout  ce  qu*il  me  faut  pour  vivre,  mais  quant  à  la  permis- 
sion, il  faut  l'attendre  de  Balk  où  l'émir  se  trouve  en  ce 
moment.  Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  cette  bataille 
diplomatique;  le  palaver  dura  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit,  où  prenant  sur-le-champ  ma  résolution,  je  déclarai  que 
je  partirais  le  lendemain.  Cette  décision  causa  delà  stupeur 
chez  les  uns,  de  la  rage  chez  les  autres;  je  les  laissai  dis- 
cuter et  allai  me  coucher.  Dans  la  nuit  Sultan  Begh  me 
réveilla  pour  me  conseiller  de  partir  au  clair  de  lune;  sa 
proposition  me  causa  la  plus  grande  joie.  Sans  perdre  un 
instant  nous  voilà  bouclant  nos  malles  et  chargeant  nos 
chevaux  dans  la  nuit;  bref  à  trois  heures  nous  étions  en 
route.  J'étais  assez  bien  armé  et  décidé  à  faire  bon  accueil 
avec  mon  repeater  américain  à  tous  ceux  qui  tenteraient  de 
m'arrôter  et  tout  particulièrement  à  deux  vilains  bandits 
d'Afghans  qui  me  faisaient  TeCTet  d'avoir  calculé  les  chances 
de  butin  et  de  pillage  de  ma  caravane. 
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Après  quatre  heures  de  marche  assez  rapide  nous  étions 
au  sommet  du  col  du  Baroghil  Dawan.  Rien  en  vue  derrière 
nous,  mais  nous  n'étions  pas  sans  crainte.  Sultan  Begh  était 
resté  à  Serhad  avec  promesse  de  me  prévenir  en  cas  d'attaque 
ou  de  poursuites.  Ce  brave  homme  ne  me  quitta  pas  sans  une 
vive  émotion,  mais  je  le  rassurai  de  mon  mieux  et  lui  pres- 
sant cordialement  la  main,  me  sauvai  pour  ne  lui  pas  mon- 
trer que  j'étais  aussi  ému  que  lui. 

Nous  descendions  le  versant  sud  du  Baroghil  vers  le 
sud-ouest,  ayant  en  face  de  nous  le  grand  glacier  de  Ghatti- 
bay.  Il  me  fallait  éviter  la  route  conduisant  à  Mastuj,  ce 
qui  m'aurait  causé  au  moins  quinze  jours  de  marche  de  plus 
pour  atteindre  Gilgit.  La  neige  tombait,  j'hésitai  un  instant. 
Risquer  le  Karumber,  c'était  risquer  la  vie  de  mes  hommes, 
je  les  prévins  des  difficultés,  mais  ils  se  décidèrent  à  me  suivre. 
En  conséquence,  nous  primes  directement  à  l'est  dans  une 
ligne  parallèle  avec  la  grande  chaîne,  en  suivant  une  vallée 
profonde  sillonnée  par  le  cours  d'eau  qui  à  Mastuj  devient 
le  Yarkbun  et  qui  sort  d'une  longue  mer  de  glace  sur  le 
côté  nord  du  col  de  Darkot*  Nous  marchâmes  jusqu'à4  heures 
du  soir  et  campâmes  près  d'un  berger  wakhani  qui  avait 
là  ses  yacks  et  ses  moutons,  et  qui  ne  put  me  donner  que 
de  très  vagues  renseignements  sur  la  passe  du  Karumber. 
Mais  il  nous  indiqua  la  direction  à  suivre,  qui  était  tout  droit 
dans  Test. 

Vers  le  matin  un  messager  de  Sultan  Begh'  arriva,  nous 
prévenant  que  les  Afghans  étaient  à  notre  poursuite  ;  il^me 
priait  de  marcher  aussi  rapidement  que  possible  vers  le 
larumber;  je  récompensai  le  porteur  de  cette  nouvelle  en 
lui  recommandant  de  dépister  les  Afghans  en  leur  disant  que 
noas  marchions  vers  Mastuj. 

Nous  sommes  en  route,  suivant  le  haut  de  la  vallée,  mais 
la  neige  qui  tombe  nous  empêche  de  distinguer  les  crêtes  et 
la  nature  du  terrain  sur  lequel  nous  marchons.  A  mesure 
que  nous  montons  la  neige  devient  plus  profonde;  nos 
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chevaux  n'avancent  que  très  péniblement.  Enfin  nou6  arri- 
vons à  un  lac  assez  grand,  environ  une  lieue  de  long  sur 
2  kilomètres  de  large  ;  une  éclaircie  nous  le  montre  assez 
bien,  avec  ses  eaux  noirâtres  fouettées  par  un  vent  d'est 
assez  violent  et  couvert  de  nombreuses  bandes  de  sarcelles 
et  de  canards,  lesquels  sans  doute  commençaient  leurs 
migrations  vers  le  sud. 

A  ce  moment  parut  une  bande  de  cinq  hommes  armés 
de  sabres  et  de  fusils  à  mèche,  conduisant  un  troupeau 
de  yacks.  Ils  paraissaient  venir  du  bout  du  lac  ;  après  les 
salutations  d'usage,  je  leur  demandai  d'où  ils  venaient.  Us 
m'entourèrent  sans  montrer  aucune  intention  hostile  et, 
répondant  à  ma  question,  me  dirent  qu'ils  arrivaient  d'Ish- 
koman  où  ils  avaient  des  relations  avec'  Ali  Murdan  Shat, 
leur  ancien  chef  exilé,  et  qu*ils  retournaient  à  Serhad« 

D'après  leurs  renseignements  le  lac  s'appelle  le  Ishky-^Kul  ; 
ses  eaux  vont  au  sud,  vers  la  vallée  du  Karumber,  mais  il  y 
a  un  glacier  difficile  en  travers  de  cette  vallée.  Là-dessus 
ils  nous  quittèrent  et  je  continuai  à  suivre  les  contours  de 
ce  lac  pour  m'assurer  de  la  direction  de  ses  eaux.  En  effet 
la  petite  rivière  qui  en  sortait,  allait  au  sud  et  une  vallée 
avait  Tair  de  s'ouvrir  devant  nous. 

En  attendant  ma  caravane,  je  pris  un  peu  de  nourriture 
sur  le  bord  du  lac  et  constatai  son  altitude,  qui  est  de 
14,030  pieds;  puis,  montrant  à  mes  hommes  le  cours  d'eau, 
je  leur  dis  tout  joyeux  :  c  Cette  eau  va  à  Gilgit;  notis  n'avons 
qu'à  la  suivre;  en  avant  marche!  ]e>  et  nous  marchâmes, 
malgré  la  neige  qui  recommençait  à  tomber.  Enfin,  vers  cinq 
heures,  je  commençai  à  croire  que  les  Afghans  ne  nôtis  rat- 
traperaient point  ;  aussi  nous  nous  arrêtâmes  sur  un  tout 
petit  plateau,  juste  assez  grand  pour  deux  tentes;  nous  y 
passâmes  la  nuit,  mouillés  jusqu'aux  os,  mais  trop  fatigués 
pour  pouvoir  aller  plus  loin. 

La  neige,  qui  avait  tombé  toute  la  nuit,  nous  cacha  ks 
traces  des  gens  que  nous  avions  rencontrés  en  route,  nous 
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allions  au  hasard^  suivant  le  torrent.  Le  chemin  devenait  très 
difficile^  surtout  à  un  endroit  où  s'élève  un  rocher  à  pic  et  on 
face  un  glacier  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  pouvoir  franchir. 
Après  avoir  passé  environ  deux  heures  à  en  explorer  les  deux 
côtés,  nous  trouvons  enfin  un  passage  qiii  nous  mène  au  bas 
de  ce  grand  rocher  à  pic  et,  continuant  à  suivre  le  torrent 
nous    arrivons    devant  un   énorme    glacier .  d'au   moins 
50  mètres  de  haut  et  qui  barrait  complètement  la  rivière» 
Que  faire,  comment  traverser  un  pareil  obstacle?  Re- 
tourner sur  nos  pas  était  impossible.  Mon  caravanier  Dokpa 
avait  le  désespoir  peint  sur  son  visage  et  des  larmes  dans 
les  yeux.  Grave  situation,  mais  il  ne  fallait  pas  se  laisser 
abattre;  le  jour  précédent   cinq  hommes  et  des  yacks 
avaient  pu  passer.  Leurs  traces  ne  se  voyaient  plus,  mais 
ils  avaient  réussi  à  passer;  je  partis  donc  à  la  découverte, 
muni  d'une  corde  et  accompagné  par  Niaz  Mabomed.  Nous 
commençons  à  escalader  ces  triangles  de  glace  qu'il  faut 
suivre  de  sommet  en  sommet,  sondant  la  neige  de  nos  bâtons 
pour  éviter  les  crevasses,  et  allant  en  zigzag  ou  quelquefois 
en  arrière  pour  trouver  un  passage.  Le  vent  avait  balayé  la 
neige  dans  les  trous  qui  dissimulaient  les  crevasses  et  qui 
cachaient  toute  trace  d'hommes  ou  de  yacks  ;  c'était  un  tra* 
vail  de  patience,  pénible  et  périlleux,  mais  il  fallait  sortir  de 
cette  souricière;  nous  marchions  lentement  en  nous  en- 
coorageaot  mutuellement. 

Ce  glacier  me  parut  interminable;  il  devait  avoir  au 
moins  3  milles  à  vol  d'oiseau,  mais  avec  les  détours  nous 
limes  au  moins  le  double  de  chemin;  enfin  après  trois 
heures  de  travail,  nous  arrivâmes  au  bout.  J'étais  exténué  ; 
retourner  en  arrière  me  paraissait  impossible  et  au  delà  de 
mes  forces.  Mon  cuisinier  Kashmiri,  un  robuste  gaillard 
de  33  anS)  parut  à  l'horizon  et  nous  rejoignit  au  bout 
d'une  demi*heure;  il  fallait  que  quelqu'un  se  dévouât  pour 
prévenir  la  caravane.  Niaz  Mahomed,  après  une  invocation 
silencieuse  au  .Grand  Maître,  retourna  seul  à  travers  le  gla* 
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cier,  et  mon  cuisinier  et  moi  nous  nous  dirigeâmes  dans  la 
vallée  vers  un  objet  assez  éloigné  qui  nous  paraissait  être 
une  habitation.  Quel  ne  fut  pas  notre  désappointement 
quand  nous  en  approchâmes  après  une  marche  pénible,  â 
travers  de  grosses  pierres  rondes;  ce  n*était  qu*un  gros 
rocher  noir  et  carré;  aucune  trace  d'homme  ni  de  maison. 

Il  y  avait  quelques  juniperussur  le  flanc  de  la  montagne; 
nous  nous  dirigeâmes  de  ce  côté;  il  faisait  presque  nuit. 
Heureusement  j'avais  un  briquet.  Nobira  alluma  un  grand 
feu;  fatigués  et  affamés^  nous  passâmes  la  nuit  sous  un 
arbre.  Vers  minuit  je  commençai  à  ressentir  les  douleurs 
intolérables  d'une  ophtalmie  de  neige  :  dans  mon  anxiété 
pour  trouver  la  route  sur  le  glacier,  j'avais  négligé  la  pré- 
caution des  lunettes  bleues;  mes  yeux  étaient  comme 
bi*ûlés.  Impossible  de  les  ouvrir;  la  vue  du  feu  m'était  très 
douloureuse.  Mes  souffrances  me  firent  oublier  le  froid  et 
la  faim  ;  le  jour  arriva,  mais  je  ne  pouvais  le  voir.  Je  passai  la 
journée  accroupi,  la  tète  cachée  dans  mon  manteau;  ce  ne 
fut  que  vers  le  soir  qu'un  homme  de  la  caravane  arriva  avec 
des  vivres  et  la  nouvelle  que  mes  hommes  avaient  passé  le 
glacier;  ma  tente  et  mon  lit  ne  tardèrent  point  à  arriver  et 
je  pus  prendre  un  peu  de  repos.  Le  lendemain  les  chevaux 
arrivèrent  avec  le  reste  des  bagages.  Mes  hommes,  suivant 
ma  trace,  avaient  passé,  mais,  si  je  n'avais  pas  montré 
l'exemple,  qui  sait  ce  que  nous  serions  devenus;  je  dois 
dire,  il  est  vrai,  qu'avec  des  hommes  comme  mes  Tartars 
de  Ladak,  on  peut  vaincre  bien  des  difficultés.  Le  troisième 
jour  mes  douleurs  commencèrent  à  s'apaiser;  je  pus  con- 
tinuer ma  route,  cette  fois  avec  des  lunettes  bleues;  j'avais 
payé  bien  cher  mon  imprudence,  et  je  souffris  des  yeux 
encore  pendant  une  semaine. 

Suivant  le  cours  de  la  rivière,  nous  continuâmes  ik)tre 
marche  vers  le  sud;  nous  eûmes  à  traverser  et  retraverser 
cette  rivière  au  moins  trente  fois  ;  il  nous  fallut  passer 
dessous  et  dessus  trois  glaciers  plus  petits  que  celui  du 
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éoup  le  passage  de  la  rivière  de  Yassin,  qu'il  nous  fallut 
traverser  trois  fois  avant  d'arriver  à  Gilgit 

Nous  voici  campés  à  Gilgit  où  je  me  trouve  en  pays 
de  connaissance;  le  gouverneur  et  le  général  Lall  Singh 
viennent  me  rendre  visite;  après  les  politesses  d'usage  je 
fais  mes  provisions  pour  achever  le  voyage  jusqu'à  Kashmir. 

Ici  je  fus  très  accablé  par  un  accès  de  fièvre  bilieuse, 
résultat  de  mes  fatigues  et  de  la  transition  brusque  du 
froid  au  chaud.  Gilgit  n'est  qu'à  4,800  pieds  d'altitude 
et  il  y  fait  assez  chaud,  même  en  octobre. 

Après  deux  jours  de  repos  et  un  traitement  de  calomel  et 
de  quinine,  nous  nous  remettons  en  route  pour  la  vallée  de 
Kashmir.  Maintenant  nous  n'avons  plus  que  les  quelques 
difficultés  d'une  route,  très  connue  et  très  fréquentée  par  les 
troupes  de  soldats  qui  vont  à  Kashmir  et  qui  en  viennent. 
Après  dix-huit  jours  démarche  je  descendais  la  passe  du 
Rajdéangan  et,  arrivé  à  Bandipoor,  prenais  le  bateau  qui 
me  conduisit  à  Srinagar  où  j'arrivai  le  8  novembre. 

En  somme  je  n'avais  plus  qu'à  me  féliciter  d'avoir,  en  six 
mois,  fait  tout  le  tour  de  la  grande  chaîne  du  Mustagh  et  du 
Hindou-Kush  et  d'avoir  pu  éviter  l'hivernage  dans  la  Kash- 
garie. 

Au  point  de  vue  géographique,  j'ai  constaté  plusieurs  faits 
importants  :  1*^  qu'il  y  a  une  seconde  chaîne  parallèle  à  la 
grande  chaîne  du  Kuen-luen  sur  les  versants  nord  faisant 
face  àlaKashgarie; 

2""  Que  la  rivière  de  la  vallée  du  Toung  est  un  affluent  du 
Zerafchan  et  non  un  tributaire  de  la  rivière  du  Tagdumbasb 
(comme  l'indiquent  les  cartes  russes); 

3°  Que  les  sources  de  l'Oxus  sont  par  le  75*  degré  de  lon- 
gitude (méridien  de  Greenwich)  et  par  37*  10'  de  latitude 
nord,  et  ne  sont  pas  au  Gaz  Kul;  en  outre,  que  les  eaux  de 
ce  fleuve  sortent  des  grands  glaciers  du  Hindou  Kush,  au 
nord-ouest  du  col  de  Kiiik; 
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4«  Qne  la  yallée  du  Rarumber  est  difficile,  mais  accessible, 
puisque  je  Tai  traversée,  venant  du  Wakhan  avec  ma  cara- 
vane de  dix  cbevaux.  J'insiste  sur  ce  dernier  point,  parce 
que  ce  passage  a  toujours  été  considéré  par  les  Anglais 
comme  impraticable  (Cf.  l'ouvrage  du  major  Bidulph  sur 
les  Tribus  du  Hindou-Kush  et  du  Mustagh).  Un  c  Sur- 
veyor  :»,  natif  au  service  des  géographes  anglais,  a  déclaré 
que  les  eaux  du  Ishky-Kul  descendaient  vers  Mastuj  dans  le 
pays  de  Ghittral,  tandis  que  j'ai  trouvé  que  les  eaux  de  ce  lac 
donnaient  naissance  à  la  rivière  du  Karumber,  qui  est  un 
affluent  de  la  rivière  de  Yassin. 

Je  joins  à  ces  notes  une  carte  des  pays  que  j'ai  explorés 
depuis  les  possessions  russes  et  la  Kashgarie  jusqu'à  Kash- 
mir  ;  quoique  bien  incomplète,  cette  carte  indique  suffisam- 
ment  les  faits  importants  que  je  relate  dans  ces  notes,  et  je 
compte  sur  l'indulgence  de  la  Société  de  Géographie  pour 
qu'elle  veuille  me  pardonner  les  quelques  fautes  qui  pour- 
raient s'y  trouver.  J'ai  dû  me  baser,  faute  d'autres  documents, 
sur  les  cartes  anglaises  du  Trigonometrical  Survey  à  Làdak 
comme  point  de  départ;  la  ligne  marquée  en  rouge  indique 
les  routes  que  j'ai  suivies  et  les  cols  et  rivières  que  j'ai  tra- 
versés. J'estime  que,  durant  ces  six  derniers  mois,  j'ai  par^ 
couru  une  distance  de  1,500  à  1,600  milles,  franchi  27  cols  de 
3,000  à  5,600  mètres  d'élévation  et  traversé  12  rivières  très 
importantes*  Ces  faits,  je  l'espère,  trouveront  un  accueil 
favorable  à  la  Société,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie. 


liïmie  de*  eola  flranehla. 

Altitudes. 
Mètres. 

1 .  Zofi-la                  Petit  Tibet 3.440 

2.  Sir  wattan-la             —          3.950 

3.  Fotu-la                      —          4.100 

4.  Kardong-la                —          5.400 

5.  Karawal  Dawan         —         *. 4.460 

6.  Sasser-la                .— 5.490 
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7.  Karakorum        )  w    ♦    Vi  $    5.630 

8.  Soogct  Dawan  )  ^""^^^«^ \    5.540 

9.  Kilian  Dawan  Kuen-luen 5.320 

10.  Namelong  Dawan  —  3.700 

11.  Saraghat  Dawan  —  4.040 

12.  Tousiar  Dawan  —  4.450 

13.  Toupa  Dawan  -    —  4.700 

14.  Sanitche  Dawan  —  4.930 

15.  Kilchikim  Dawan  —  4.820 

Ici  rencontré  la  mission  russe  du  colonel  Piewtsoff. 

16.  Toopa  Dawan        Kuen-luen 3.080 

17.  Takta  Dawan  —      4.100 

18.  Arpalalluk  Dawan       —      3.790 

19.  Kotli  Kandar    Sari  Kol  Pamir 5.000 

20.  Ogriart  Dawan  —  3.980 

Arrivé  ici  au  Taghdumbasb  Pamir. 

21.  Wakhiji-kul  pass 4.750 

Sources  de  TOxus  à  4,350  mètres. 

22.  Daraz  Dawan        Petit  Pamir 4.080 

23.  Dasht-i-Baroghill  Hindu  Kush 3.700 

24.  Ishky-kul  pass  au  Karumber         —        4.280 

25.  Huttoo-pir  pass    Cbilass 3.140 

26.  Kameri  pass         Dardistan 4. 720 

27.  Rajdiangan  Kasbmir 3.650 

HlYlères  traTerséea 

Indus  à  Kaki. 

Lower  Shyok. 

Upper  Sbyok. 

Karakash. 

Tiznaf. 

Zerafshan. 

Tagdumbash. 

Oxus  3  fois. 

Karumber  30  fois. 

Yassin  3  fois. 

Indus  à  Boonji, 

Kisbinganga  à  Goorais. 

En  tout  douze  rivières. 

Distance  parcourue  :  1,500  à  1,600  milles. 


VOYAGE 

AU  GOURÂRA  ET  A  L'AOUGUEROÛT 

(1860) 

PAR 

I^e  Commandant  COIiOlillîlJ 


I.  —  Relation  du  voyage  * 

Deux  routes  conduisent  du  nord  du  continent  africain  au 
Soudan  :  l'une^  que  nous  nommerons  orientale,  passe  par  les 
oasis  de  Ghadàmès  et  Ehât  et  dessert  surtout  Tunis  et  Tri- 
poli ;  l'autre,  que  nous  nommerons  occidentale,  passe  par 
rarchipel  d'oasis  du  Gourâra,  Touât  et  Tidikelt  et  dessert 
l'Algérie  et  le  Maroc. 

Ces  deux  grandes  voies  sont  aujourd'hui  bien  définies. 
La  première  a  été  parcourue  presque  dans  son  entier  par  de 
hardis  explorateurs  européens;  la  deuxième  n'était  connue 
que  par  renseignements,  avant  notre  voyage  qui  vient  d'en 
faire  conndtre  une  partie. 

La  zone  immense  qui  sépare  les  deux  routes  est  peu  ha- 
bitée, c*est  un  pays  sans  eau,  que  parcourent  les  Touareg  et 
les  Gha'anba.  Quelques  routes  transversales  unissent  bien 
les  deux  grandes  artères  et  relient  le  Tidikelt  à  Ehât  et  à 

1.  Voir  la  carte  qui  aceoaipag;ne  ee  document.  Elle  a  été  dressée,  ne 
1864,  par  M.  Henri  Duveyrier,  d'après  les  itinéraires  du  capitaine  de 
Colomb,  de  M.  Duveyrier  lui-môme,  du  commandant  Colonieu,  et  les 
renseignements  de  M.  Duveyrier. 
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Ghadâmës,  mais  ces  routes  suivies  par  les  caravanes  de  La 
Mecque,  principalement,  sont  d*un  parcours  très  difficile  à 
cause  du  manque  d'eau  et  très  périlleuses  à  cause  des 
Touareg. 

Ordinairement  les  caravanîsteg,  €n  revenant  du  Soudan, 
s'arrêtent  à  Rhât  ou  à  Ghadâmès  s'ils  prennent  la  route 
orientale  et  au  Tidîkelt  ou  au  Touât  s'ils  ont  pris  l'occi- 
dentale. Là  ils  se  débarrassent  deleurs  produits  que  d'autres 
caravanes  apportent  au  littoral. 

Rhât,  Ghadâmès,  comme  les  oasis  du  Touât  et  du  Tidt- 
kelt,  sont  des  points  de  transit,  et  c'est  ce  qui  leur  donne 
une  grande  importance. 

Généralement  les  caravanes  se  font  du  nord  au  sud  et 
retour,  presque  jamais  en  sens  inverse.  Gelase  comprend.  La 
civilisation  va  commercer  avec  ses  voisins;  les  Soudaniens 
ne  commercent  que  sur  place.  Les  caravanes  vont  chez  eux, 
ils  ne  se  dérangent  guère  que  pour  la  chasse  aux  esclaves, 
ou  pour  commercer  avec  les  populations  plus  centrales 
encore. 

La  route  orientale,  avons-nous  dit,  a  été  l'objet  de  plu- 
sieurs explorations;  Sans  mentionner  celle  si  célèbre  du 
docteur  Barth,  nous  avons  vu  il  y  a  quelques  années  à  peine 
M.  le  capitaine  de  Bonnemain  la  parcourir  en  partant  des 
possessions  algériennes^  et  après  lui  M.  Henri  Duveyrier, 
de  retour  aujourd'hui. 

La  route  par  le  Touât  restait  inexplorée,  ou  du  moins  si 
le  major  Laing  est  allé  de  Ghadâmès  à  In-Çâlah,  il  ne  nous 
est  presque  rien  parvenu  de  ses  travaux. 

Des  études  en  avaient  été  faites  par  M.  le  colonel  Dau- 
mas,  par  M.  le  commandant  Deligny,  qui  fit  un  travail  com- 
plet sur  les  oasis  du  Gourâra,  Touât  et  Tidfkelt  et  qui  éta- 
blit le  premier  la  carte  de  cet  archipel  par  renseignements, 
enfin,  par  M.  le  commandant  de  Colomb, qui,  placé  à  Géry- 
ville,  a  consacré  près  de  quatre  années  à  recueillir  les  plus 
précieux  documents  sur  tout  le  sud  de  la  province  d'Oran. 
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Les  explorateurs  se  sont  tous  accordés  à  dire  que  la  se- 
cnrité  était  d'autant  plus  grande  dans  l'immense  pays  qui 
forme  l'Afrique  centrale,  que  l'on  s'éloignait  davantage 
des  populations  musulmanes  de  l'ouest.  Il  semble  que  le 
fanatisme  de  ces  populations  soit  proportionnel  à  la  dis- 
tance qui  les  sépare  de  La  Mecque*  C'est  sans  doute  en 
partie  le  motif  qui  a  fait  jusqu'ici  préférer  aux  voyageurs  la 
route  de  l'est. 

Les  études  faites  sont  unanimes  pour  donner  une  grande 
importance  à  l'avantage  qu'il  y  aurait  d'ouvrir  une  voie  au 
comnierce  français  avec  le  Soudan  par  la  route  du  Touât 
C'est  en  effet  la  route  la  plus  courte  pour  arriver  de  nos 
possessions  à  Timbouktou^  et  tous  les  ans  les  tribus  no- 
mades de  notre  belle  colonie  algérienne  se  rendent  au  Touât. 

Il  s'agissait  de  savoir  quel  accueil  serait  fait  à  des  ouver- 
tures commerciales  sérieuses  du  négoce  français^  dans  les 
oasis  du  Touât^  d'aller  voir  sur  place  »i  réellement  les  rela- 
tions avec  ces  oasis  étaient  possibles  et  quel  résultat  on  pour- 
rait en  espérer  pour  l'arrivée  sur  nos  marchés  des  produits 
de  l'Afrique  centrale. 

Tous  les  ans,  les  tribus  sahariennes  des  cercles  de  Seb- 
doUy  Salda  et  Géryville  vont  faire  de  grands  achats  de  dattes 
au  Gonrâra  et  au  Touât. 

Ces  populations  obéissent  en  cela  à  une  impérieuse  né- 
cessité, celle  de  la  faim.  L'Arabe  pasteur  ne  trouve  dans  ses 
immenses  plaines  du  Sahara  que  des  pâturages  pour  ses 
troupeaux.  La  rareté  de  l'eau  ne  lui  permet  pas  la  moindre 
culture  importante  et  d'ailleurs  ses  troupeaux  sont  des  ri- 
chesses qui  lui  donnent  les  moyens  de  se  munir  largement 
des  denrées  alimentaires  qui  lui  manquent.  Avec  la  laine  et 
le  beurre,  il  achète  d^un  côté  ses  grains  au  littoral,  de  l'autre 
ses  dattes  aux  oasis.  Ces  habitudes  d'échanges  annuels 
existent  de  temps  immémorial.  Chaque  année,  à  l'été,  les 
nomades  vont  acheter  leurs  provisions  de  céréales  dans  le 
Tell  en  échange  de  laines,  de  moutons,  de  chameaux,  de 
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beurre,  et  les  emmagasinent  dans  leurs  ksours  (qeçoûr);  à 
la  fin  de  l'automne  et  lorsque  la  cueillette  des  dattes  est 
faite,  ils  vont  également  s'approvisionner  de  ce  fruit  pré- 
cieux dans  les  parages  du  sud,  où  il  abonde.  Pour  les  tribus 
du  sud  de  la  province  d'Oran,  ces  parages  sont  le  Tafilêlt, 
Touàd  Messaoura,  le  Gourâra  et  le  Tou&t,  et  enfin  Ouargla. 

La  sécurité  que  nous  avons  su  faire  naître  dans  nos  pos- 
sessions algériennes  a  singulièrement  aplani  les  difficultés 
qui  existaient  autrefois  pour  les  achats  de  grains  des  no- 
mades algériens. 

Ils  se  rendaient  jadis  dans  le  Tell  en  grosses  caravanes 
armées,  payaient  aux  pachas  le  droit  d'entrée  sur  le  littoral, 
étaient  forcés  en  outre  d'acheter  la  protection  des  tribus 
placées  sur  la  route,  et  souvent  au  retour  de  se  défendre  à 
coups  de  fusil  contre  de  grosses  bandes  de  pillards. 

C'est  ce  qui  a  lieu  encore  lorsque  les  tribus  sahariennes 
voisines  du  Maroc  vont  faire  leurs  achats  dans  le  Tell  maro- 
cain, tandis  cjue  depuis  sa  soumission  à  la  France  FArabe  du 
sud  de  l'Algérie  va  isolément  et  sans  armes  dans  le  Tell, 
choisissant  son  temps  à  l'aise,  sûr  d'arriver  toujours  sans 
risques  oîi  sa  préférence  le  conduit. 

Pour  les  achats  de  dattes,  il  n'en  est  pas  de  même.  Mal- 
gré nos  efforts  de  pacification  du  sud,  malgré  nos  tentatives 
de  relations,  malgré  les  rudes  leçons  infligées  aux  tribus 
pillardes,  le  grand  Sahara  est  encore  le  pays  de  la  peur, 
belad  el-khoûf,  le  pays  du  bras,  belad  el'dhera\  où  la  raison 
du  plus  fort  est  encore  la  meilleure.  La  nécessité  y  pousse 
nos  tribus  pour  leurs  achats,  car  les  dattes  leur  sont  un  fmit 
indispensable. 

<  Vos  enfants,  nous  disait  un  Arabe,  vous  les  amusez  avec 
des  sucreries,  des  gâteaux,  des  joujoux;  les  nôtres,  leurs 
premières  dents  s'essayent  sur  une  datte.  Vos  femmes  sont 
friandes  de  fruits,  de  douceurs  ;  vous  leur  en  donnez.  Nous 
donnons  des  dattes  aux  nôtres.  Si  le  bonbon  du  palmier  ve- 
nait à  nous  manquer,  nos  tentes  seraient  maudites  deDieu, 
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l'hospitalité  seraiiimpossible  pour  le  pauvre,  le  Sahara  se- 
rait un  gouffre.  Les  dattes  sont  la  Providence  du  voyageur. 
C'est  le  mets  toujours  prêt  que  chaque  tente  offre  à  Thomme 
qui  passe.  C'est  la  nourriture  qu'emporte  le  berger  dans  lés 
steppes,  quand  il  s'éloigne  des  douftrs,  sa  peau  de  bouc  sur 
l'épaale.  C'est  la  provision  du  guerrier  qui  va  en  razzia.  Nos 
chercheurs  d'eau  et  de  pâturages  allant  à  la  découverte,  nos 
éclair eurs  qui  nous  gardent  n'emportent  que  des  dattes. 
Dieu  savait  que  le  palmier  était  indispensable  au  désert,  sa 
science  et  sa  bonté  sont  infinies;  qu'il  soit  loué!  » 

La  quantité  de  dattes  consommée  annuellement  dans  le 
sud  de  la  province  d!Oran  peut  sans  exagération  être  évaluée 
à  5  ou  6  millions  de  kilogrammes. 

L'importation  provenant  du  Touàt,  du  Tafiièlt  et  de 
Figulg  entre  pour  environ  moitié  dans  ce  chiffre  ;  le  reste 
est  fourni  ou  consommé  sur  place  par  les  oasis  d'Ouargla, 
Hethlilj,  Ël-Maïa,  El-6olêa',  Berizîna,  El-Arbaouàt,  Ël- 
Chellâltn,  Boû-Semghoûn,  'Asla,  Tioût,  les  Moghâr  et  'Âïn 
Çefra. 

Ce  sont  ces  voyages  annuels  de  nos  Sahariens  au  Gouràra 
et  au  Tou&t  qui  avaient  depuis  longtemps  permis  les  études 
faites  sur  le  commerce  du  sud  et  de  juger  de  l'avantage 
que  nous  aurions  à  ouvrir  à  nos  produits  la  voie  suivie  par 
DOS  tribus. 

Les  documents  obtenus  s'accordaient  à  nous  représenter 
les  oasis  du  Gouràra,  du  Touàt  et  du  Tidikelt  comme 
n'ayant  d'autres  ressources  propres  que  les  fruits  de  leurs 
palmiers  et  quelques  légumes  de  leurs  jardins.  Toutes  les 
autres  matières  premières  de  l'industrie^  du  commerce  et 
de  l'alimentation  leur  manquent,  elles  sont  obligées  de  les 
demander  au  négoce.  Laines,  beurre,  céréales  et  moutons 
leur  sont  fournis  par  nos  gens  en  échange  du  grand  pro- 
duit de  leur  sol,  en  échange  de  dattes.  Produits  de  l'indus- 
trie, métauZi  épices,  denrées  commerciales,  leur  sont  appor- 
tés par  le  commerce  marocain,  mais  non  plus  cette  fois  en 
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cier,  et  mon  cuisinier  et  moi  nous  nous  dirigeâmes  dans  la 
vallée  vers  un  objet  assez  éloigné  qui  nous  paraissait  être 
une  habitation.  Quel  ne  fat  pas  notre  désappointement 
quand  nous  en  approchâmes  après  une  marche  pénible,  à 
travers  de  grosses  pierres  rondes;  ce  n*était  qu'un  gros 
rocher  noir  et  carré;  aucune  trace  d'homme  ni  de  maison. 

II  y  avait  quelques  juniperussur  le  flanc  de  la  montagne; 
nous  nous  dirigeâmes  de  ce  côté;  il  faisait  presque  nuit. 
Heureusement  j'avais  un  briquet.  Nobira  alluma  un  grand 
feu;  fatigués  et  affamés^  nous  passâmes  la  nuit  sous  un 
arbre.  Vers  minuit  je  commençai  à  ressentir  les  douleurs 
intolérables  d'une  ophtalmie  de  neige  :  dans  mon  anxiété 
pour  trouver  la  route  sur  le  glacier,  j'avais  négligé  la  pré- 
caution des  lunettes  bleues;  mes  yeux  étaient  comme 
brûlés.  Impossible  de  les  ouvrir;  la  vue  du  feu  m'était  très 
douloureuse.  Mes  souffrances  me  firent  oublier  le  froid  et 
la  faim  ;  le  jour  arriva,  mais  je  ne  pouvais  le  voir.  Je  passai  la 
journée  accroupi,  la  tête  cachée  dans  mon  manteau;  ce  ne 
fut  que  vers  le  soir  qu'un  homme  de  la  caravane  arriva  avec 
des  vivres  et  la  nouvelle  que  mes  hommes  avaient  passé  le 
glacier;  ma  tente  et  mon  lit  ne  tardèrent  point  à  arriver  et 
je  pus  prendre  un  peu  de  repos.  Le  lendemain  les  chevaux 
arrivèrent  avec  le  reste  des  bagages.  Mes  hommes,  suivant 
ma  trace,  avaient  passé,  mais,  si  je  n'avais  pas  montré 
l'exemple,  qui  sait  ce  que  nous  serions  devenus;  je  dois 
dire,  il  est  vrai,  qu'avec  des  hommes  comme  mes  Tartars 
de  Ladak,  on  peut  vaincre  bien  des  difficultés.  Le  troisième 
jour  mes  douleurs  commencèrent  à  s'apaiser;  je  pus  con- 
tinuer ma  route,  cette  fois  avec  des  lunettes  bleues;  j'avais 
payé  bien  cher  mon  imprudence,  et  je  souffris  des  yeux 
encore  pendant  une  semaine. 

Suivant  le  cours  de  la  rivière,  nous  continuâmes  notre 
marche  vers  le  sud  ;  nous  eûmes  à  traverser  et  retraverser 
cette  rivière  au  moins  trente  fois;  il  nous  fallut  passer 
dessous  et  dessus  trois  glaciers  plus  petits  que  celui  du 
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Karamber,  mais  qui  nous  occasionnaient  toujours  des  dif- 
ficultés considérables. 

J'ai  fait  bien  des  routes  difficiles,  mais  rien  de  pareil  à 
cette  vallée  du  Karumber.  En  élé,  elle  est  inaccessible  à 
cause  des  eaux  et,  en  hiver,  à  cause  des  neiges,  il  n'y  a  qu'au 
printemps  et  à  l'automne  où  il  est  possible  de  la  franchir. 

Deux  jours  après,  nous  arrivions  à  un  petit  village  de  trois 
familles,  à  un  endroit  nommé  Bokht;  ces  gens  sont  des  réfu- 
giés WakbaniSy  ils  furent  très  surpris  de  nous  voir;  un  Eu- 
ropéen dans  leurs  parages  était  surtout  quelque  chose  de 
tout  à  fait  nouveau  pour  eux. 

Au  village  d'Emit  je  reçus  un  bon  accueil  du  chef  wa*- 
khani,  le  réfugié  Ali  Mardan  Shah,  beau-frère  de  Nizam-Ul- 
Miilk,  le  fils  du  mehtar  de  Ghittral.  Ce  pauvre  homme  vit  ici 
aux  dépens  de  son  beau  père,  Aman-Ul-Mulk,  lequel  lui 
abandonne,  pour  qu'il  puisse  vivre,  le  revenu  de  ce  village, 
bien  maigre  pitance,  mais  il  s'en  contente,  faute  de  mieux. 

A  Emit  nous  nous  reposons  de  nos  fatigues;  le  len- 
demain nous  passons  le  village  d'ishkaman  (près  duquel 
M.  Haynard  fut  assassiné  en  1870  par  le  chef  de  Yassin). 
Nous  faisons  halte  au  petit  village  de  Ghitorkand,  situé 
sur  une  grande  moraine  à  seulement  6,300  pieds  d'altitude. 

Nous  arrivons  le  lendemain  à  Gakuch,  après  avoir  tra- 
versé deux  fois  la  rivière  avec  beaucoup  de  difficultés  et 
mouillé  nos  bagages.  Ici  je  suis  reçu  par  Affiat  Khan  et  son 
fils  Boorish  Khan,  qui  nous  accueillent  avec  des  présents  de 
fruits,  pommes  et  raisins,  et  qui  nous  accompagnent  jus- 
qu'au village  de  Gourunjur  où  nous  rencontrons  le  frère, 
Akbar  Khan. 

Ces  deux  hommes  sont  les  chefs  du  pays  de  Ponial  et 
possèdent  toute  la  région  comprise  entre  Yassin  et  Gilgit. 
Ils  sont  dévoués  et  ont  rendu  de  grands  services  au  rajah 
de  Kasbmir;  grâce  à  eux,  ce  dernier  a  pu  rester  en  posses- 
session  de  Gilgit.  Akbar  Khan  nous  escorta  jusqu'à  Gher- 
Kila,  qui  est  la  limite  de  son  territoire,  et  me  facilita  beau- 
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tiques  de  populations  ignorantes  de  nous,  et  avaient  par 
suite  le  plus  de  chances  de  réussite. 

Notre  mission  devait  être  toute  pacifique  et  était  pour 
ainsi  dire  le  complément  des  études  faites  par  rensei- 
gnements. 

C'est  le  voyage  que  nous  avons  accompli  que  nous  nous 
proposons  de  raconter  ici,  ainsi  que  les  quelques  observa- 
tions de  tout  genre  que  nous  avons  été  à  môme  de  faire. 

Le  pays  que  nous  avons  visité  ou  plutôt  parcouru  n'a 
jamais  vu  d'Européens  avant  nous.  Le  commandant  Laing 
avait  visité  les  oasis  du  sud,  mais  pas  celles  où  nous  nous 
sommes  rendu. 

Nous  espérons  que  la  voie  que  nous  avons  suivie  sera  un 
jour  frayée;  puissent  les  quelques  renseignements  que 
nous  consignons  ici  être  de  quelque  utilité  aux  futurs 
voyageurs  ! 

Préparatifs  de  départ.  —  Les  tribus  du  cercle  de  Géry- 
ville  et  celles  du  cercle  de  Sal'da,  qui  vont  tous  les  ans  faire 
leurs  achats  de  dattes  au  Gourâra  et  au  Touftt,  furent  pré- 
venues le  20  octobre  1860  de  l'ordre  que  nous  avions  de 
nous  rendre  avec  leurs  caravanes  dans  ces  oasis  lointaines. 

Nous  leur  fîmes  savoir  qu'en  allant  avec  elles  au  Gourâra 
et  au  Touât  notre  but  n'était  pas  de  prendre  le  comman- 
dement de  la  grande  caravane,  ni  d'aller  entraver  ses 
achats,  mais  de  marcher  de  conserve  avec  elle  pour  notre 
sûreté  ;  que  nous  allions  au  TouÀt  chercher  à  nouer  des 
relations  commerciales,  et  inviter  les  habitants  des  oasis  à 
reprendre  les  habitudes  qu'ils  avaient  eues  autrefois  de 
trafiquer  avec  l'Algérie  des  produits  soudaniens,  en  leur 
donnant  l'exemple  de  la  confiance;  que  nous  comptions 
demander  aide  et  protection  pour  le  commerce  européen, 
et  que  nous  n'avions  aucun  projet  d'étude  ou  d'entreprise 
militaire  sur  un  pays  connu  de  toutes  nos  tribus  et  qui  par 
suite  n'avait  pas  de  secret  pour  nous. 
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Il  était  essentiel  de  ne  pas  cacher  ce  que  nous  allions 
faire  au  Gourâra  et  au  Touàt.  Rien  n'est  vaste  comme  le 
champ  des  hypothèses  que  crée  le  mystère,  et  nul  peuple 
n'a  plus  de  tendance  à  l'exploiter  que  le  peuple  arabe. 

Un  goûm  de  cent  cavaliers  de  choix  pris  parmi  les 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  le  Gourâra  et  le  Touât, 
goûm  auquel  s'ajoutèrent  volontairement  une  vingtaine  de 
chevaux  de  grande  tente,  fut  commandé  pour  notre  escorte 
personnelle.  Quelques  caïds  s'offrirent  pour  nous  accom- 
pagner, ainsi  que  le  fils  de  Si  Hamza,  aujourd'hui  bach- 
agha  Si  Boû  Beker,  dont  l'influence  religieuse  s'étend  dans 
tout  le  sud  algérien  et  dans  une  portion  des  oasis  du  Gourâra 
et  du  Tidtkelt  Ces  chefs  furent  autorisés  à  nous  accom- 
pagner. 

Cette  escorte  que  les  journaux  ont  voulu  citer  comme  un 
appareil  militaire  ne  comprenait  point  de  spahis.  C'était 
simplement  une  agglomération  d'une  partie  de  cavaliers 
qui  tous  les  ans  vont  avec  la  caravane.  Outre  ce  chiffre,  il  y 
avait  plus  de  cent  hommes  à  cheval  qui  marchaient  avec 
leur  convoi  isolément.  D'ailleurs,  est-ce  que  presque  tous 
les  explorateurs  n'ont  pas  eu  une  escorte  ? 

Rendez-vous  général  fut  fixé  pour  le  20  novembre  à 
El-Abiod  Sîdi  Cheïkhj  oasis  du  cercle  de  Géryville,  située 
à  108  kilomètres  au  sud-sud-ouest  de  ce  chef-lieu  du 
cercle. 

La  durée  probable  du  voyage  était  de  soixante-dix  jours, 
chaque  cavalier  dut  prendre  avec  lui  des  vivres  et  de  l'orge 
pour  son  cheval  en  calculant  sur  une  absence  de  quatre- 
vingts  jours.  En  outre,  sachant  qu'il  y  avait  dans  le  trajet 
un  espace  de  six  grandes  journées  de  marche  sans  trouver 
d'eau,  chaque  cavalier  devait  être  muni  de  huit  peaux 
de  bouc  de  20  litres  pour  son  cheval  et  de  deux  autres  pour 
lui-même. 

Les  chameliers  conducteurs  pour  le  goûm  ou  pour  nous- 
mêmes  furent  munis  d'une  faucille  par  homme  et  d'un 
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filet  à  fourrage  pour  chaque  groupe  de  trois  chameaux,  plus 
leurs  vivres  à  eux  et  deux  peaux  de  bouc  de  20  litres  pour 
chacun. 

Cavaliers  du  goûm  et  fantassins  chameliers  tous  armés 
furent  pourvus  par  nos  soins  de  20  cartouches  en  sus  des 
réserves  que  nous  emportâmes,  réserves  consistant  en 
2,500  cartouches. 

Gomme  vivres  frais,  nous  emmenâmes  un  troupeau  de 
moutons.  Nos  autres  provisions  consistaient  en  biscuit  et 
en  conserves  de  viandes,  de  légumes  et  de  bouillon,  etc. 
Outre  nos  provisions,  nous  avions  une  pacotille  de  1 ,800  kilo- 
grammes de  marchandises  appartenant  à  un  négociant  eu- 
ropéen. Cette  pacotille,  confiée  à  un  indigène  intelligent  et 
sous  notre  surveillance,  devait  nous  servir  à  étudier  la 
question  commerciale. 

Les  provisions  et  les  marchandises  furent  placées  dans 
des  caisses  à  couvercle,  espèces  de  cantines,  numérotées  et 
portant  l'indication  de  leur  contenu.  La  répartition  des 
vivres  et  des  objets  de  première  nécessité  fut  faite  dans  ces 
cantines  de  manière  que  l'absence  momentanée  ou  la  perle 
d'une  ou  deux  cantines  ne  nous  privât  point  de  denrées  ou 
de  produits  indispensables.  Ces  caisses  étaient  de  dimen- 
sions telles  que  leur  transport  pût  être  opéré  dans  des 
gherâras,  grands  sacs  en  laine  à  l'usage  des  chameliers. 

Une  pharmacie  contenant  les  médicaments  le  plus  en 
usage  fut  aussi  emportée.  Nous  entendons  par  médicaments 
usuels  dans  ces  sortes  de  voyages  les  remèdes  pour  les 
maladies  des  yeux  que  les  sables  ou  le  soleil  occasionnent, 
les  remèdes  contre  la  dysenterie,  contre  la  fièvre,  contre 
les  piqûres  venimeuses,  contre  les  hémorragies,  contre  les 
plaies  ou  blessures.  Enfin  des  bandes,  linges  et  charpie,  et 
quelques  instruments  de  chirurgie,  tels  que  lancettes, 
ciseaux,  aiguilles,  petites  pinces,  bistouri,  etc.,  etc. 

Enfin  nous  avions  des  boussoles,  instruments  de  lever, 
baromètre,  thermomètre  et  un  sextant  de  marine.  Notre 
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baromètre,  malgré  toutes  les  précautions,  se  vida  et  ce  fut 
pouj^  nous  un  grand  regret. 

Outre  Teau  destinée  à  nos  chevaux  et  à  nous,  nous  avions 
une  réserve  de  cent  peaux  de  bouc  de  20  litres  et  trente  barils 
de  60  litres.  Cette  réserve  fut  presque  notre  salut,  comme 
on  le  verra. 

Nous  avons  éprouvé  toute  la  justesse  de  ce  proverbe 
arabe  cité  par  M.  le  général  Daumas:  «  Ne  jetez  pas  votre 
eau  avant  d'avoir  trouvé  de  l'eau.  »  S'il  est  vrai  pour  les 
arabes  conducteurs  de  caravanes,  a  fortiori  pour  les  cava- 
liers qui  doivent  abreuver  leurs  chevaux  outre  leurs  per- 
sonnes. 

Le  convoi  du  goûm  se  composait  d'environ  cinq  chameaux 
par  cavalier.  Outre  les  charges  d'orge,  de  vivres,  de  tentes, 
chacun  de  ces  animaux  portait  deux  peaux  de  bouc  ou 
gaereb  (au  singulier  guerba). 

Malgré  le  soin  apporté  à  la  confection  des  peaux  de  bouc^ 
nous  conseillerons  à  tout  voyageur  d'avoir  une  certaine 
quantité  de  tonneaux.  Ces  outres  suent  et  le  vent  ou  le 
soleil  les  dessèchent.  Le  vent  les  recouvrant  de  sable,  ce  ' 
sable  active  la  transpiration  de  l'enveloppe.  La  nuit,  il  faut 
éviter  soigneusement  de  les  déposer  sur  le  sol  et  surtout 
sur  le  sable.  Pour  éviter  ce  suintement,  on  leur  fait  un  lit 
avec  du  derîn  ou  plutôt  avec  des  branchages  de  genêt, 
de  'alenda,  de  merkh,  etc.,  etc.  La  peau  de  bouc  a 
cependant  de  grands  avantages,  elle  est  d'un  transport 
facile,  ne  blesse  pas  les  chameaux  et  une  fois  vidée  n'est  pas 
embarrassante;  on  peut  l'épuiser  entièrement  et  la  plier.  Le 
tonneau  ne  peut  être. vidé  entièrement,  il  faut  toujours 
entretenir  dans  son  intérieur  une  humidité  qui  maintienne 
l'état  du  bois,  il  est  embarrassant  sur  le  chameau,  il  blesse 
souvent  les  animaux  qui  le  portent;  il  est  difficile  à  charger, 
mais  en  revanche  il  maintient  parfaitement  l'eau,  la 
garde  claire,  et  ne  lui  donne  pas  le  goût  que  donne 
l'outre. 
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Somme  toute,  il  faut  dans  un  voyage  où  l'on  aura  plu- 
sieurs journées  sans  eau  avoir  comme  récipients  pour  la 
provision  de  ce  liquide  et  outres  et  tonnelets^.  Ces  derniers 
servant  pour  les  hommes  et  forment  Textrôme  réserve,  les 
outres  sont  pour  les  animaux  et  doivent  être  vidées  les 
premières. 

Réunion  de  la  caravane.  —  Dès  le  16  et  le  17  novembre, 
les  tribus  se  mirent  en  marche  pour  le  rendez-vous  fixé. 
Chacun  se  rendit  d'abord  dans  les  oasis  où  il  emmagasine 
ses  grains  pour  y  faire  des  provisions  de  route.  Le  20,  tout 
le  gros  des  caravanes  était  campé  dans  les  environs  et  sous 
les  murs  d'El-Abiod  Sidi  Cheikh. 

Partis  nous-mêmes  le  18  novembre  de  Géryville,  nous  y 
arrivions  le  20.  Le  trajet  de  Géryville  à  cette  oasis  est  trop 
connu  pour  que  nous  nous  en  occupions  ici;  nous  ne  com- 
mencerons la  narration  de  notre  itinéraire  qu'à  partir  de  là 
seulement. 

Le  21  novembre,  nous  tlmes  séjour  à  El-Âbiod  Sîdi  Cheïkh. 
La  journée  se  passa  à  rallier  les  retardataires  de  chaque 
faction  et  à  faire  des  offrandes  religieuses  à  la  qoubba 
du  célèbre  marabout  Sîdi  Cheïkh,  aïeul  du  khalîfa  Si 
Hamza. 

Sidi  Cheïkh,  dont  la  réputation  de  sainteté  s'étend  sur  des 
surfaces  immenses  habitées  par  ses  sectateurs,  est  enterré  à 
El-Abiod  Sîdi  Cheïkh.  Qu'on  nous  permette  ici  une  digres- 
sion sur  le  compte  de  ce  saint  vénéré.  Cette  digression  a 
un  but  utile,  car  ses  sectateurs  comptent  de  nombreux 
adeptes  parmi  les  gens  du  Gourâra.  La  route  que  Ton  suit 
est  jalonnée  de  souvenirs  de  son  passage,  et  c'est  grâce  à 
l'influence  religieuse  de  son  descendant  Si  Boû  Beker,  fils 


1.  Ici  l'expérience  des  tonnelets  a  été  faite  seulement  en  hiver.  Il 
faudrait  voir  si  des  récipients  de  bois  résisteraient  à  la  sécheresse  et  à 
la  chaleur  de  l'été  saharien.  Henri  Ddvetrier. 
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de  Sldi  Hamza,  que  nous  avons  pu  effectuer  notre  voyage  et 
revenir  sans  obstacles.  Sldi  Cheikh  est  le  protecteur  des 
caravanes  qui  se  rendent  au  Touât.  On  lui  attribue  une  foule 
de  miracles  avant  sa  naissance,  quand  il  était  encore  dans 
le  sein  de  sa  mère,  de  son  vivant  ensuite,  et  enfin  et  surtout 
après  sa  mort. 

Son  nom  de  Sîdi  Cheikh  n'est  pas  originaire  de  sa  famille, 
et  une  légende  explique  comment  ce  nom  lui  fut  donné  après 
sa  mort.  Il  s'appelait  Sîdi  'Abd  El-Q&der  Ben  Mohfimmed, 
et  sous  ce  nom  son  tombeau  était  le  lieu  de  pèlerinage  de 
ses  nombreux  admirateurs.  Une  femme  du  qeçar  où  il  était 
enterré,  d'Ël-Abiod,  puisait  un  jour  de  Teau  dans  un 
puits  ayant  son  jeune  fils  à  côté  d'elle.  L'enfant  tomba  dans 
le  puits.  En  voyant  sa  chute,  la  pauvre  mère  poussa  un  cri 
de  terreur  :  Si  'Abd  El-Qâder  !  Son  invocation  fut  entendue 
et  deux  marabouts  se  hâtèrent  de  sortir  de  leur  tombe,  l'un 
Sîdi  'Abd  El-Qàder  d'EI-Abiod,  qui  reçut  l'enfant  dans  ses  bras 
au  fond  du  puits,  l'autre,  Sîdi  'Abd  El-Qâder  de  Baghdad,  qui, 
ayant  plus  de  chemina  faire,  arriva  juste  pour  saisir  l'enfant 
par  le  pied  au  moment  où  son  homonyme  et  confrère  en 
sainteté  le  recevait.  Le  saint  accouru  deBagdad,  trouvant  sa 
besogne  faite,  ne  put  en  vouloir  à  Sîdi'Abd  El-Qâder  d'El- 
Abiod,  qui  avait  cru  bien  faire  et  qui  s'était  cru  appelé; 
mais,  voulant  éviter  à  l'avenir  toute  coopération  à.ses  bonnes 
œuvres,  prescrivit  à  Sîdi  'Abd  El-Qâder  Ben  Mohammed  de 
prendre  le  nom  de  Sîdi  Cheikh,  Monseigneur  le  vénérable. 

Nous  empruntons  ici  à  M.  le  lieutenant-colonel  de  Colomb 
{Notice  sur  les  oasis  du  Sahara  et  les  routes  qui  y  con- 
duisent) ^  : 

€  Sldi  Chikh  commença  tout  jeune  à  voyager,  il  parcou- 
rut tout  l'ouest  et  étudia  dans  dix-huit  mesid  (Ecoles  supé- 
rieures). De  retour  dans  son  pays,  il  s'acquit  prompfement 
une  réputation  de  savant  et  de  marabout.  Habile  prestidi- 

1.  V.  Revuê  algérienne  et  coloniale^  n'  d'octobre  1860»  p.  516. 
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gîtateur  peut-être,  il  fit  des  miracles,  il  en  résulta  pour  lui 
un  ascendant  qui,  aidé  de  son  éloquence,  domina  bientôt 
les  siens  et  les  populations  ignorantes  et  grossières  qui 
campaient  alors  dans  le  Sahara. 

€  Juste  et  intègre  dans  un  pays  où  la  force  brutale  et  le 
fusil  faisaient  seuls  la  loi,  et  où  les  cadis  étaient  au  plus  of- 
frant, il  vit  porter  devant  lui  toutes  les  contestations  que  la 
poudre  n'avait  pu  régler.  Habile  sans  doute  à  conciliertous 
les  intéftts,  il  sut  satisfaire  tout  le  monde  et  attirer  bientôt 
autour  de  lui  des  familles  qui  abandonnèrent  des  contrées 
où  régnaient  l'arbitraire  et  la  violence  pour  venir  habiter  le 
Blad  El  Hak,  le  pays  de  la  justice.  Ainsi  furent  créées  et 
grossies  les  tribus  qui  aujourd'hui  forment  la  clientèle  reli- 
gieuse des  descendants  du  marabout. 

€  Sidi  Ghikh  devint  bientôt,  par  le  seul  ascendant  de  la 
vertu,  le  sultan  du  pays,  arbitre  de  toutes  les  causes,  pro- 
tecteur des  opprimés,  il  vit  tous  les  jours  à  sa  tente  une 
affluence  extraordinaire  de  gens  qui  venaient  réclamer  son 
intervention.  Bientôt  ses  serviteurs,  ses  revenus,  ne  suffirent 
plus  à  l'hospitalité  qu'il  accordait  à  tous;  alors  les  tribus  lui 
donnèrent  des  esclaves  nègres  et  lui  payèrent  une  espèce  de 
dime  de  leurs  produits;  les  nègres,  les  chameaux,  les  mou- 
tons, le  beurre,  les  grains,  les  dattes,  abondèrent  à  la 
Zaoula  et  furent  employés  uniquement  à  défrayer  l'hospi- 
talité accordée  à  ses  visiteurs,  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
nombreux. 


«Sidi-Ghikh,  prévoyant  sans  doute  que  s'il  laissait  à  ses  fils 
l'héritage  des  richesses  offertes  tous  les  ans  par  tes  Arabes 
à  la  Zaouïa  qu'il  avait  fondée,  ils  en  feraient  un  mauvais 
usage,  loin  de  les  employer  en  œuvres  pies,  peut-être  même 
se  les  disputeraient  à  main  armée,  les  confia  par  un  acte 
public  à  ses  nègres,  qu'il  affranchit,  à  la  charge  par  eux  de 
les  employer  comme  ils  l'avaient  fait  pendant  sa  vie  et  sous 
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sa  direction.  Telle  est  Torigine  de  cette  Zaoula  gouvej^née 
aujourd'hui  par  les  Abid  Sidi  Ghîkh,  les  descendants  de 
ces  fidèles  esclaves  auxquels  Sidi  Chikh  avait  eu  plus  de 
confiance  qu'en  ses  fils. 

€  Sidi  EI-Hadj  Bou  Haous,  fils  aîné  et  successeur  de  Sidi 
Ghikhy  continua  l'œuvre  de  son  père  ;  il  se  fit  aussi  une  ré- 
putationde  justice  et  de  sainteté,  et  attira  à  lui  des  offrandes 
religieuses  avec  lesquelles  il  constitua  aussi  une  Zaouïa, 
une  maison  d'hospitalité,  dont,  après  sa  mort,  il  laissa,  à 
l'exemple  de  son  père,  la  direction  à  ses  nègres.  C'est  la 
Zaouia  de  Sid  El-Hadj  Bou  Haous  établie  aujourd'hui  dans 
an  des  ksours  El  Cheraga  (de  l'est). 

€  Sidi  El-Hadj  Bou  Haous  eut  neuf  enfants  ;  mais  l'alné 
Sidi  El-Hadj  Eddin  était  trop  jeune  lorsqu'il  mourut, 
il  donna  par  testament  eJr-Kelma  (la  parole,  le  pouvoir) 
à  celui  de  ses  frères  qui  venait  après  lui,  Sidi  El-Hadj 
Âbd  El-rHakem.  Celui-ci,  à  sa  mort  inspiré  par  des  sen- 
timents de  justice,  donna  son  héritage  au  fils  atné  de 
son  frère,  Sid  El-Hadj  El-Din,  au  lieu  de  le  laisser  à  son  fils 
aîné,  Sidi  Soliman,  qui  protesta,  se  fit  un  parti  et  se  retira 
dans  l'ouest.  Alors  commencèrent  ces  querelles  intermi- 
nables, qui  dégénérèrent  souvent  en  guerres  cruelles,  dan 
lesquelles  prirent  part  toutes  les  populations  du  pays  et  qui 
divisent  encore  les  deux  familles  rivales  des  Oulad  Sidi 
Chikh  de  l'est  et  des  Oulad  Sidi  Chikh  de  Touest. 

c  A  Sidi  El-Hadj  El-Din,  chef  de  la  famille  de  Test,  suc- 
céda son  fils  aîné,  Sidi  Chikh  Ben  El-Din,  puis  vinrent  dans 
la  descendance  suivante  : 

€  Sidi  El-Arbi  Muley  El-Hofra, 

€  Sidi  BouBeker  Ben  Sid  El-Arbi  (El-Kébir), 

c  Sidi  El-Arbi  Ben  Bou  Beker, 

«  Si  Bou  Beker  Ben  Sid  El-Arbi  (El-Seghir),  et  enfin  Sidi 
HamzaBen  Sidi  Bou  Beker...  » 

Ce  dernier,  qui  vient  de  mourir  à  Alger  (1861),  a  laissé 
comme  chef  religieux  des  Oulàd  Sîdi  Cheïkh  de  l'est  son  fils 


56  VOYAGE  AU  GOURÂRA  ET  A  l'AOUGUEROÛT, 

Sidt  Boû  Beker  Ben  Sidi  Hamza,  aujourd'hui  bach-agha. 

La  tante  de  Sidi  Hamza  était  mariée  à  l'empereur  du  Ma- 
roc Moûlel  'Abd  Er-Rahmàn. 

Les  beys  de  Tunis  et  les  empereurs  du  Maroc  ont  toujours 
eu  les  Oulâd  Sîdi  Cheïkh  en  grande  estime  et  les  ont  tou- 
jours honorés. 

Le  chef  religieux  actuel,  Sîdi  Boû  Beker  Ben  Sîdi  Hamza, 
est  un  grand  et  vigoureux  jeune  homme  âgé  de  26  ans,  tout 
dévoué  à  la  cause  française.  C'est  lui  qui  nous  a  accompa-* 
gnés  au  Gourâra  et  à  l'Aougueroût. 

C'est  lui  dont  le  premier  essai  de  son  influence  religieuse 
et  militaire  vient  d'être  la  prise  du  vieux  chérif  Mohammed 
Ben  'Abd  Allah. 

Sîdi  Hamza  et  son  fils  nous  rejoignirent  à  El-Abiod  Sîdi 
Cheïkh  le  21 ,  jour  des  offrandes  religieuses  à  la  Zaouiya  et  des 
fêtes  en  l'honneur  du  marabout  qui  devait  protéger  notre 
caravane. 

Pendant  tout  le  jour,  des  cavaliers  vinrentbrûlerdela  pou- 
dre devant  la  qoubba.  Chaque  tente  vint  offrir  aux  nègres  gar- 
diens de  la  Zaouiya  un  mouton,  une  mesure  de  grains  et  une 
mesure  de  beurre.  En  outre,  chaque  fraction  de  tribu  ou  tri- 
bu offrit  un  jeune  chameau  gras.  Les  chameaux  offerts  furent 
conduits  séparément  par  les  cavaliers  montés  et  fantassins  ar* 
mes  de  chaque  fraction .  Amenés  avec  pompe  on  les  conduisit 
devant  la  porte  principale  de  laqoubba,  où  on  les  agenouilla. 
Onles  maintintainsi  dans  cette  position  pendant  que  les  fan- 
tassins et  cavaliers  brûlaient  derrière  eux  delà  poudre  en 
l'honneur  de  Sîdi  Cheïkh.  Après  cela,  les  nègres  de  la  Zaouiya 
s'emparaient  de  ces  chameaux,  souhaitaient  bon  voyage  aux 
partants  et  promettaient  la  protection  de  Sîdi  Cheïkh. 

Le  soir,  la  fête  religieuse  terminée,  des  feux  innombrables 
brillaient  dans  toutes  les  directions  sur  une  surface  de  plu- 
sieurs lieues  carrées  couverte  de  tentes,  de  groupes  de  cha- 
meaux et  de  troupeaux  de  moutons.  Autour  des  feux  des 
joueurs  de  ghaïta  (flûte)  se  faisaient  écouter  des  groupes, 
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« 

et  des  coups  de  feu  de  joie  retentissaient  joyeusement  se  ré- 
pondant d'un  groupe  à  Tautre.  Pendant  ce  temps,  les  qâïds 
étaient  réunis  en  conseil  dans  notre  tente  avec  les  guides 
chargés  de  précéder  les  caravanes,  afin  de  régler  Tordre 
démarche,  les  heures  de  départ  et  les  points  de  bivouac  de 
chacun. 

Afin  d'être  en  mesure  de  tout  bien  ordonner,  nous  fîmes 
QD  dénombrement  approximatif  de  la  caravane  qui  donna 
les  chiffres  suivants  : 

15àl6,000  moutons,  9  à  10,000 chameaux,  2,200  hommes 
à  pied,  1,400  femmes  ou  enfants,  220  cavaliers,  y  compris 
ceux  de  notre  escorte. 

Nous  ne  comptons  dans  ce  chiffre  que  celui  des  caravanes 
parties  avec  nous  d'El-Abiod  SîdiCheïkhet  appartenant  aux 
tribus  placées  sous  notre  commandement.  Car  huit  jours 
avant  notre  arrivée  à  El-Abiod  était  partie  la  caravane  du 
cercle  de  Sebdou  comprenant  900  fantassins,  40  cavaliers  et 
4,000  chameaux;  deux  jours  avant  notre  arrivée  était  partie 
la  caravane  des  Rezaina,  comprenant  3,500  chameaux,  en- 
viron 800  fantassins  et  20  cavaliers.  Ces  diverses  caravanes 
mient  l'ordre  de  mettre  leurs  forces  à  notre  disposition  si 
besoin  était. 

Outre  ces  diverses  caravanes,  d^autres  appartenant  au 
cercle  de  Géryville  vinrent  par  d'autre  routes. 

On  peut  évaluer  à  20,000  le  nombre  de  chameaux  que  la 
province  d'Oran  envoie  annuellement  au  Gourâra  et  au 
Tonât.  On  peut  compter  un  homme  armé  pour  4  cha- 
meaux. 

Mous  n'avons  compris  dans  nos  évaluations  que  ce  qui 
partait  avec  nous. 

D'habitude,  les  tribus  n'emmenaient  pas  un  nombre  aussi 
considérable  de  moutons,  mais  la  sécheresse  n'avait  point 
donné  d'herbes  et  par  suite,  les  troupeaux  ayant  eu  peu  de 
l^it,  les  provisions  de  beurre  étaient  minimes^  les  laines 
t'étaient  bien  fendues  sur  nos  marchés;  chacun  s'en  était 
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débarrassé  et  il  ne  restait  guère  pour  les  échanges  que  lares- 
source  des  moutons  sur  pied. 

Les  nouvelles  reçues  des  tribus  de  Sebdou  et  de  Sa'ïda  qui 
nous  avaient  précédés  étaient  excellentes.  Celles  concernant 
les  dispositions  des  tribus  marocaines  ne  Tétaient  pas  moins» 
Nous  fîmes  nos  provisions  d'eau  pour  trois  jours  et  toutes 
les  dispositions  furent  prises  pour  le  départ. 

Huit  tribus  du  cercle  de  Géryville  étaient  représentées  dans 
la  grande  caravane. 

Oulâd  *Àbd  El-Kerîm,  Oulâd  Ma'ala,  Derrâga  Gharâba,  Der- 
râga  Gheràga,  Akerma,  Oulâd  Seroûr,  Oulâd  Ziâd  Gharâba, 
Oulâd  Ziâd  Gherâga. 

L'ordre  de  marche  fut  ainsi  fixé  : 

Les  Oulâd  'Abd  El-Kerîm  durent  ouvrir  la  marche  et  par- 
tir le  soir  même  du  21,  à  10  heures. 

Les  Oulâd  Ma'ala  les  suivaient,  et  pour  cela  durent  se 
mettre  en  route  cinq  heures  après,  c'est-à-dire  le  ii  à 
3  heures  du  matin. 

Ces  deux  fractions  précédaient  le  gros  delà  caravane  pour 
arriver  vingt-quatre  heures  avant  elle  sur  les  eaux  de  l'ouâd 
KhebizàMengoûb  ;  nettoyeret  forer  les  puits,  faire  boire  tous 
les  moutons  que  nous  envoyâmes  en  même  temps  et  les  faire 
partir  ensuite  aussitôt  pour  leur  donner  quelques  jours 
d'avance  sur  la  caravane,  dont  la  marche  était  plus  rapide 
que  celle  de  ces  pauvres  bêtes  à  laine. 

Enfin,  le 22,  au  lever  du  soleil,  toutle  reste  des  tribus  devait 
lever  le  camp  en  même  temps. 

Départ  de  la  caravane.  —  Les  tribus  de  la  province  qui 
se  rendent  au  Gourâra  suivent  trois  routes  principales.  Ces 
trois  routes  sont  presque  parallèles  et  vont  rejoindre  les 
oasis  nord  du  Gourâra  les  plus  rapprochées  de  nos  posses- 
sions. Or,  le  front  que  présentent  ces  oasis  est  peu  large, 
environ  80  à  100  kilomètres.  Comme  les  points  de  départ 
sont  voisins  aussi,  les  routes  marchent  parallèlement.  Quelle 
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que  soit  la  route  saivie,  on  a  toujours  un  grand  inter- 
valle sans  eau  à  parcourir.  Le  choix  de  la  route  dépend  des 
dernières  eaux  que  Ton  trouve,  des  relations  bonnes  ou 
mauvaises  avec  les  tribus  du  sud  marocain  et  enfin  de  l'état 
des  animaux  de  transport. 

Suivant  que  les  pluies  ont  donné  de  Teau  dans  les  gbedîrs 
connus,  suivant  que  les  «hameaux  ont  plus  ou  moins 
souffert  dans  Tannée,  et  ont  besoin  ou  non  de  ménagements, 
suivant  les  craintes  inspirées  par  les  tribus  marocaines, 
chaque  fraction  prend  sa  route  habituelle  ou  en  change. 

Le  plus  généralement  les  tribus  de  Sa'ïda  et  celles  de 
Géryville,  à  TexcepUon  des  Oulàd  Ziâd,  prennent  la  route 
du  milieu  qui  va  d'Ël-Abiod  Sîdi  Gheïkh  à  l'oasis  de  Sîdi 
Mançoûr.  Les  tribus  des  Oulàd  Ziâd  prennent  la  route  de 
Test,  qui  d'El-Abiod  Sîdi  Cheikh  conduit  à  l'oasis  de  In-Ham- 
mouy  et  les  tribus  des  Hamiân  suivent  celle  de  l'ouest  allant 
de  Boû-Semghoûn  aux  oasis  de  El-Haïha. 

Nous  avons  dit  que  notre  départ  avait  été  précédé  par  les 
Hamiân  qui  avaient  suivi  leur  route  habituelle  après  être 
venus  camper  aux  dernières  eaux  de  Mengoûb.  Pareillement 
les  Rezaïna  nous  précédaient  de  trois  jours,  suivant  leur 
route  ordinaire,  qui  était  celle  que  nous  devions  prendre 
avec  toutes  nos  tribus,  à  l'exception  des  Oulàd  Ziâd. 

Les  chameaux  avaient  souffert  dans  l'année,  il  était  né- 
cessaire de  les  ménager  ;  pour  cela,  il  fut  convenu  qu'on  irait 
laire  un  séjour  sur  les  dernières  eaux,  afin  de  bien  les 
abreuver  avant  de  se  lancer  dans  le  grand  intervalle  sans 
eau.  Les  Hamiân  et  les  Rezaïna  avaient  aussi  suivi  ce 
mode. 

Le  départ  s'effectua  ainsi  qu'il  avait  été  convenu:  les 
Oulàd  'Abd  Ël-Kerlm  avec  les  moutons  partirent  à  10  heures 
du  soir,  les  Oulàd  Ma'ala  à  3  heures  du  matin,  le  gros  de  la 
caravane  s'ébranla  au  lever  du  soleil.  Ce  fut  un  spectacle 
solennel  que  ce  départ. 

Le  22  novembre,  dès  la  première  lueur  de  l'aurore,  au 
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signal  donné  par  les  mouedden.  (muezzin)  des  oasis  ré- 
pondirent les  voix  des  mouedden  des  tribus.  Le  mouvement 
se  fit  aussitôt,  les  feux  du  matin  s'allumèrent  de  tous  côtés, 
les  cris  des  chameaux  commencèrent  à  se  faire  entendre, 
des  groupes  d'hommes  se  formèrent  çà  et  là  pour  prier  en 
commun.  Les  plus  pressés  se  mettaient  à  l'écart  pour 
bâcler  leurs  prières,  quelques  fanatiques  qui  tiennent 
à  leur  réputation  de  piété  choisissaient  des  points  élevés  et 
bien  en  vue  pour  y  étaler  leur  ferveur.  «  S'il  est  bon  de  prier 
Dieu  à  l'écart,  disent  les  Arabes,  et  de  faire  en  cela  preuve 
d'humilité,  c'est  en  même  temps  souvent  de  l'égoisme. 
L'exemple  est  communicatif,  et  il  arrive  fréquemment  que 
tel  qui  n'aurait  pas  prié  est  ramené  à  ce  devoir  par  la  vue 
d'un  de  ses  voisins,  qui  s'en  acquitte.  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  spectacle  de  tous  ces  hommes  aux  vê- 
tements blancs  et  amples,  tournés  vers  Forient  inclinant 
leur  front  devant  le  Tout-Puissant,  nous  impressionna  vive- 
ment; il  y  avait  ce  jour-là  dans  l'hommage  à  l'être  suprême 
une  solennité  non  habituelle.  Involontairement  notre  pensée 
nous  représenta  les  anciens  Hébreux  allant  à  la  recherche 
de  la  Terre  promise.  C'est  que  pour  le  spectateur  chaque 
burnous  couvre  un  lévite,  dont  la  prière  est  un  hymne  en 
action.  La  prière  musulmane  est  pleine  de  noblesse  et  de 
grandeur  dans  la  simplicité  de  son  apparat  comme  dans  sa 
formule,  et  rien  n'est  beau  comme  l'Arabe  qui  prie  dans  le 
désert;  dans  cet  horizon  sans  limite,  il  est  en  tête  à  tête 
avec  Dieu  au  milieu  de  l'immensité. 

A  mesure  que  la  clarté  matinale  se  faisait,  le  bruit  de  la 
caravane  grandissait  ;  ce  fut  bientôt  une  clameur  confuse  de 
voix  d'hommes,  de  hennissements  de  chevaux,  de  cris  de 
chameaux,  un  mouvement  incessant,  le  mouvement  du 
désordre  qui  amène  l^ordre. 

Quand  le  soleil  se  leva  derrière  les  dunes  de  sable  de 
l'horizon  qui  couvrent  les  environs  de  l'oasis  au  nord-est 
de  la  montagne  de  Ttsroert,  le  brouhaha  devint  moins 
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intense,  les  groupes  d'animaux  chargés  se  dessinèrent,  et 
bientôt  après  le  signal  donné  par  le  goûm,  les  coups  de  feu 
du  départ  retentirent,  des  youyou  de  joie  volèrent  en 
l'air  et  la  marche  commença.  De  lourdes  masses  noirâtres 
se  dirigèrent  de  tous  côtés,  occupant  un  front  immense 
sur  le  versant  nord-est  de  la  montagne  de  Tîsmert.  Peu  à 
peu  ce  front  se  rétrécit  et  devint  de  plus  en  plus  épais  et 
profond.  Enfin,  les  premières  masses,  après  avoir  traversé 
les  dunes  de  sable,  débouchèrent  dans  un  plateau  sans 
limite,  la  ga*ada  de  Tîsmert. 

C'est  dans  cette  ga'ada  que  les  Oulàd  Ziâd  devaient  nous 
quitter  pour  aller  directement  chercher  les  eaux  basses  de 
l'ouâd  Rhebtz,  les  eaux  de  Mezâkba,  de  Rîcha,  pendant 
que  nous  nous  dirigions  sur  celles  de  Mengoûb  et  de  Be- 
noût. 

La  séparation  eut  lieu  en  effet  au  bout  d'une  demi-heure 
de  marche  sur  la  ga'ada.  Bientôt  leur  colonne  se  dessina  sur 
notre  gauche,  tandis  que  Thorizon  se  déroulait  toujours  le 
même  devient  nous. 

C'est  un  beau  et  curieux  spectacle  que  la  marche  et 
l'étude  d'une  grosse  caravane  comme  celle  où  nous  étions. 
A  mesure  que  les  premiers  groupes  avançaient,  la  queue 
s'allongeait. 

Vers  le  milieu  dé  la  journée,  c'était  comme  un  immense 
serpent  de  plusieurs  lieues  de  longueur  dont  les  anneaux 
étaient  des  groupes  de  trente  à  soixante  chameaux  espacés 
de  100  à  fSO  mètres  les  uns  des  autres.  Ces  groupes  sont 
comme  des  unités  dont  toutes  les  fractions  sont  solidaires. 
Un  chameau  perd-il  sa  charge,  le  groupe  l'arrête,  les  autres 
passent  et  ne  s'occupent  pas  de  lui,  il  reprendra  sa  marche 
qaand  il  sera  en  mesure.  Chaque  groupe  a  ainsi  de  six  à 
douze  hommes  s'en  allant  comme  une  fs^mille,  les  femmes  et 
les  enfants  suivent,  ceux-ci  jouant,  celles-là  caquetant, 
mais  les  uns  6t  les  autres  resplendissants  de  joie,  les  femmes 
surtout. 
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C'est  qu'en  effet  les  privilégiées  que  leurs  maris  emmè- 
nent au  Gourâra  savent  que  tout  leur  est  bonheur  dans  le 
voyage. 

Les  provisions  de  farine  sont  faites  pour  arriver  au  pays 
des  dattes,  pas  de  troupeaux  à  traire,  pas  de  réclusion  dans 
la  tente  pour  le  tissage  des  étoffes  ou  pour  moudre  les 
grains.  En  outre,  c'est  une  preuve  d'estime  et  d'affection  du 
mari,  souvent  de  préférence  sur  une  autre  femme  rivale  qui 
doit  enrager. 

Quel  bonheur  de  jaser  des  pauvres  délaissées  à  l'aller, 
et  de  leur  raconter  tout  au  long  ses  impressions  au  retour. 

Pour  les  enfants,  le  Gourâra  et  le  Touàt  sont  le  pays  des 
dattes,  on  a  parlé  à  l'avance  du  voyage  dans  le  dou&r,  ils 
sont  ûers  d'être  de  la  partie  et  d'aller  manger  des  fruits 
sucrés  ;  d'ailleurs,  la  joie  de  leurs  mères  les  rend  joyeux. 

Il  arrive  souvent  que  des  femmes  que  le  mari  n'a  pas 
voulu  emmener,  môme  pour  causes  majeures,  suivent  avec 
un  chameau  les  pistes  de  la  caravane  et  viennent  ensuite 
rejoindre  leur  mari  lorsque  la  distance  parcourue  est  déjà 
tellement  grande  que  tout  retour  est  impossible.  Les  mal- 
heureuses savent  bien  ce  qui  les  attend,  elles  subiront  une 
rude  correction,  mais  elles  seront  du  voyage. 

Nous  aurons  occasion  de  raconter  un  de  ces  incidents  à 
propos  d'un  de  nos  convoyeurs,  ainsi  rejoint  par  sa  femme 
enceinte  de  huit  mois  et  demi  et  traînant  en  outre  deux 
enfants  avec  elle. 

La  marche  dura  pour  la  tête  de  colonne  jusqu'à  4  heures 
et  demie  du  soir.  Successivement,  à  mesure  que  les  groupes 
rejoignirent,  ils  s'arrêtèrent,  les  feux  furent  altumés;  les 
retardataires  à  ce  signal  vinrent  camper  à  l'arrière,  et  à  la 
nuit  notre  bivouac  formait  une  immense  ligne  de5  à  6  kilo- 
mètres, indiquant  ainsi  parfaitement  la  direction  suivie. 

La  marche  avait  duré  en  moyenne  onze  heures  pour  les 
chameaux;  pour  le  goûm,  dont  l'allure  était  indépendante 
et  nous  servait  à  mesurer  la  distance  parcourue,  elle  avait 
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été  de  sept  heures.  L'intervalle  franchi  avait  été  de  42  kilo- 
mètres. 

On  trouve  sur  le  plateau  où  nous  couchâmes  du  thym 
pour  les  animaux  et  quelques  plantes  ligneuses  pour  faire 
da  feu,  pas  de  halfa. 

SîdiHamza  était  venu  coucher  avec  nous.  Il  nous  fit  là  ses 
adieux,  adieux  suprêmes,  partant  lui-môme  avec  une  co- 
lonne arabe  pour  El-Golêa',  colonne  destinée  à  nous  appuyer 
par  des  intimidations  sur  les  ^nbus  pillardes  de  Test  du 
Gourâra.  Nous  ne  l'avons  pas  revu  à  notre  passage  à  Géry- 
ville,  et  la  mort  Ta  enlevé  quelques  jours  avant  notre  ren- 
trée en  France.  • 

Pendant  cette  première  journée,  les  Oulâd  'Abd  El-Kerim, 
partis,  comme  on  sait,  la  veille  à  10  heures  du  soir,  étaient 
allés  camper  à  six  ou  sept  lieues  en  avant,  et  les  Oulâd  Ma'ala 
à  deux  ou  trois  lieues.  Les  feux  de  ces  derniers  étaient 
visibles,  ainsi  que  ceux  des  Oiïlâd  Ziâd  sur  la  gauche  de 
notre  direction. 

Le  23  nous  partîmes  à  3  heures  du  matin.  Après  avoir 
traversé  le  restant  du  plateau  qui  se  trouve  au  sud  de  la 
montagne  de  Tîsmert,  nous  arrivâmes  vers  les  10  heures  du 
matin  au  bord  de  TouâdEhebiz,  à  Test  des  puits  de  Benoût 
et  nous  entrâmes  dans  le  lit  de  cette  ouâd.  Ce  lit  est  fort 
large,  environ  7  à  8  kilomètres,  les  bords  sont  généralement 
escarpés,  les  berges  sont  formées  de  poudingues  dont  les 
cailloux  roulants,  détachés  par  les  passages  fréquents, 
rendent  la  descente  très  difficile. 

Une  fois  dans  le  lit  de  la  rivière,  la  caravane  se  dispersa 
poar  aller  bivouaquer  auprès  des  puits  connus  :  les  uns 
allèrent  à  Benoûd,  d*autres  au-dessous,  ceux  dont  les  provi- 
sions d'eau  avaient  été  complètes  allèrent  comme  nous 
camper  sous  une  berge  dite  Meik  Sîdi  Solîmân,  berge  que 
signalent  trois  constructions  en  ruine,  situées  à  son  sommet. 
Ces  constructions  appartenaient  autrefois  à  un  pillard. 

Pour  arriver  à  notre  campement,  nous  eûmes  à  parcourir 
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environ  cinq  lieues  dans  le  lit  de  la  rivière  à  travers  lés  mon- 
ticules de  sable,  au  milieu  desquels  poussent  le  'alenda,  le 
genêt,  le  tamarix  et  le  derîn.  La  marche  du  goûm  pendant 
cette  journée  dura  sept  heures  et  demie,  ce  qui  donne,  à 
raison  d*une  vitesse  de  6  kilomètres,  un  parcours  total  de 
45  kilomètres. 

Ce  jour-là  les  Oulâd  'Abd  El-Kerîm  allèrent  camper  à  Men- 
goûb  et  les  Oulâd  Ma'ala,  les  dépassant,  allèrent  aux  puits  de 
Mezâkba.  Les  Oulâd  Ziâd,  continuant  la  route  directe  sur  le 
plateau  de  la  rive  gauche  de  Touàd  Khebîz,  couchèrent  à 
environ  quatre  lieues  au  nord  du  Mezâkba. 

Dès  leur  arrivée  à  Mengoûb,  les  Oulâd  'Abd  El-Kerîm 
s'occupèrent  du  nettoyage  des  puits. 

Le  24  au  matin  nous  quittâmes  le  bivouac  de  Melk  Sidi 
Soliman  pour  aller  camper  sur  les  eaux  de  Mengoûb  ;  notre 
route  eut  lieu  constamment  dans  le  lit  de  Fouâd  Khebîz. 
Vingt  minutes  de  marche  nous  amenèrent  sur  un  petit  plateau 
d'où  on  aperçoit  au  sud  une  grande  dune  de  sable  au  pied  de 
laquelle  se  trouve  le  puits  de  Mengoûb;  nous  arrivâmes  au 
campement  après  deux  heures  de  marche  pour  le  goûm^  ce 
qui  donne  pour  la  distance  parcourue  environ  12  kilomètres. 

Le  parcours  eut  lieu  constamment  au  milieu  de  dunes  de 
sable  où  pousse  une  vigoureuse  végétation  saharienne  qui 
fait  de  tout  le  lit  de  Touâd  Khebîz  un  pays  précieux  pour 
le  passage  des  caravanes. 

Les  Oulâd  'Abd  El-Kerîm  campés  dès  la  veille  à  Mengoûb, 
se  rejetèrent  à  l'ouest  de  ce  point  pour  se  disperser  dans 
l'ouâd  Khebîz  et  nous  céder  les  puits.  Dès  la  veille  ils  avaient 
abreuvé  et  fait  partir  leurs  moutons.  Ils  allèrent  se  creuser 
de  nouveaux  puits. 

Nous  trouvâmes  les  puits  de  Mengoûb  en  bon  état,  les 
deux  principaux  sont  creusés  à  Test  et  au  pied  de  la  grande 
dune  ;  ils  ont  environ  5  mètres  de  profondeur  ;  l'un  d'entre 
eux  est  pour  ainsi  dire  inépuisable,  il  est  foré  dans  le  roc. 
Nous  essayâmes  de  faire  creuser  des  puits  à  500  mètres  en 
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aval  dans  le  lit  de  la  rivière.  On  obtient  de  Teauà  une  faible 
profondeur,  mais  elle  est  généralement  un  peu  salée.  On 
trouve  partout  de  l'eau  dans  le  lit  de  Touâd  Khebîz  à  une 
faible  profondeur,  mais  la  qualité  de  ces  eaux  varie  beau- 
coup suivant  le  point  où  le  forage  a  eu  lieu. 

Le  même  jour  les  Oulàd  Ziâd  arrivèrent  à  Mezâkba  et  à 
Abda,  Us  trouvèrent  là  les  Oulâd  Ma'ala  installés  depuis 
Tingt-quatre  heures.  Un  partage  des  puits  devint  nécessaire 
et  fat  opéré,  mais  non  sans  grande  querelle  que  nous  par- 
vînmes à  apaiser. 

Le  soir,  tous  les  campements  firent  de  grands  feux  et  des 
réjouissances  eurent  lieu.  Jusqu'à  10  heures  du  soir,  les 
chants  régnèrent  de  tous  côtés  et  des  coups  de  fusil  de  joie 
retentirent. 

Le  lendemain  25,  nous  fîmes  séjour  et  l'on  tint  conseil. 
Il  fat  constaté  que  les  eaux  étaient  assez  abondantes  pour 
qae  tout  le  monde  pût  abreuver  ses  animaux  et  faire  ses 
provisions  d'eau  nécessaires  au  trajet,  car  à  partir  de 
Meogoûb,  se  trouve  une  distance  d'environ  quatre-vingts 
lieues  à  parcourir  sans  eau. 

On  décida  que  les  troupeaux  de  moutons  restant  encore 
seraient  les  premiers  abreuvés  et  mis  immédiatement  en 
route,  afin  de  leur  donner  une  avance.  Dès  midi  tous  ces 
troupeaux  partirent;  on  ne  devait  plus  les  abreuver  qu'à 
Sidi  Mançoûr. 

Les  Rezaina  étaient  partis  depuis  deux  jours,  il  n'y  avait 
qu'à  suivre  leurs  traces. 

C'est  là  une  question  importante  que  celle  de  pistes 
préexistantes.  En  effet,  la  question  du  tracé  de  la  route  dans 
les  sables  est  majeure,  elle  implique  des  mesures  toutes 
spéciales  que  nous  décrirons  dans  la  narration  de  notre 
retour.  La  route  faite  permet  à  une  caravane  une  vitesse 
bien  plus  grande  dans  les  sables. 

On  décida  que  le  départ  commencerait  le  lendemain. 

Les  Oulàd  Ziàd  prirent  congé  de  nous,  car  à  partir  de  leur 
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campement  ils  devaient  suivre  leur  route  habituelle  qui, 
parallèle  à  la  nôtre»  passe  à  Hassi  El-Hezz  et  débouche  dans 
le  Gouràra  àTabelkouza^  Rendez-vous  leur  fut  donné  à 
Timimoun  ^  Il  fut  décidé  que  les  Oulàd*Âbd  El-Kerîm  et 
les  Oulâd  Ma'ala  partiraient  à  2  heures  du  matin  et  que  le 
goûm  suivrait  leur  mouvement  avec  les  Derràga,  à  3  heures; 
les  autres  tribus  dont  les  chameaux  n'avaient  pas  encore  pu 
boire  devaient  partir  le  soir  et  le  lendemain. 

Une  fête  religieuse  en  l'honneur  du  marabout  Stdi  SoU^ 
mân,  qui  patronne  Touâd  Khebiz,  eut  lieu  dans  la  soirée  ;  on 
fit  une  grande  ouàda'a  où  Ton  égorgea  force  moutons. 
Pendant  la  nuit,  les  chants  et  les  coups  de  feu  de  réjouis* 
sance  retentirent  encore  de  tous  côtés  dans  la  rivière. 

Les  eaux  de  Mengoûb  et  toutes  celles  de  l'ouâd  Kfaeblz  ou 
ouàd  Gharbi  étaient  autrefois  un  séjour  périlleux.  Quand 
on  les  quittait  on  n'avait  plus  de  danger  à  courir  jusqu'au 
Gour^a.  En  eifet,  les  partis  marocains  qui  attaquent  les 
caravanes  doivent,  pour  réussir,  être  nombreux,  composés 
presque  en  totalité  de  cavalerie,  et  être  organisés  pour  de 
rapides  marches.  Leur  point  d'opération  est  par  suite  forcé- 
ment un  point  muni  d'eau  pour  abreuver  leurs  montures, 
car,  s'ils  emportent  une  musette  d'orge  pour  leurs  chevaux, 
plus  leurs  vivres  à  eux,  c'est  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire;  ils 
se  gardent  bien  de  se  faire  accompagner  aussi  loin  par  un 
convoi;  car  il  peut  leur  arriver  d'être  les  moins  forts  et 
alors  il  faut  se  ménager  la  possibihté  de  fuir  sans  risquer 
d'être  ghazzé  soi-même.  Souvent  la  caravane  qu'ils  atten<^ 
dent  tarde  à  venir,  il  faut  pouvoir  patienter;  pour  cela,  on 
se  contente  de  quelques  éclaireurs  habilement  placés,  pen- 
dant que,  campé  près  de  l'eau,  le  reste  de  la  bande  met  ses 
chevaux  au  pâturage,  réservant  l'orge  pour  le  jour  de  la  lutte. 

1.  Ou  mieux  :  Tabalkoza  (H.  Duveyrier). 

3.  Ou  Timmimoûn,  probablement  une  contraction  euphonique  de  Tin- 
Himoûn,  Ti-n-Mtmoûn  (Celle  [la  source,  Faiguade]  de  Mimeân), 

H.  D. 


VOYAGE  AU  GOURArA  ET  A  l'AOUGUEROÛT.  67 

Il  suil  de  là  que^  si  Ton  a  quitté  les  deroières  eaux  sans 
avoir  trouvé  trace  de  ghazzia,  il  n'y  a  plus  rien  k  craindre 
jusqu'au  Gouràra. 

Aussi,  quand  on  quitte  Mengoûb,  on  ne  s'astreint  plus  à 
marcher  réunis^  la  grande  question  pour  chaque  groupe  unité 
est  de  franchir  le  plus  rapidement  possible  l'espace  sans 
eau  ;  il  y  a  même  avantage  à  ne  pas  se  masser,  car  quand  on 
arrivera  aux  sables,  il  en  résulterait  des  encombrements  qui 
peuvent  arrêter  la  marche  pendant  quelquefois  tout  un  jour. 

Motre  départ  eut  lieu  le  26  novembre,  ainsi  qu'il  avait  été 
réglé  la  veille. 

Le  26  nous  partîmes  à  3  heures  du  matin  ;  les  Oulàd  Ziàd 
se  mirent  en  route  de  leur  côté. 

Nous  arrivâmes  à  Mezàkba  après  trois  quarts  d'heure  de 
marche  ^ 

Les  puits  de  Mezàkba  sont  à  l'ouest  et  au  pied  d'une 
dune  de  sable  peu  élevée,  mais  distincte  et  couronnée  de 
tamarix  clairsemés. 

Nous  quittâmes  là  le  lit  de  la  rivière  pour  nous  diriger 
sur  un  petit  plateau  qui  conduit  à  la  sortie  des  berges;  nous 
arrivâmes  bientôt  a/u  col  de  Mecheref,  par  ou  nous  débou- 
cbâflMS  sur  un  immense  plateau  pierreux.  C'est  la  ga  ada  de 
EUHamàd,  qui  se  prolonge  jusqu'aux  'Areg.  Cette  gà'ada 
n*est  antre  que  la  continuation  de  laga'ada  deTîsmert,  môme 
nature,  même  niveau;  le  Ht  démesurément  large  de  l'ouâd 
Khebtz  est  venu  tracer  son  gigantesque  fossé  dans  cette 
immense  plaine,  et  établir  ainsi  une  démarcation. 

Nous  primes  là  les  traces  des  Oulàd  'Abd  Ël-Kerîm  pour 
suivre  une  direction  sud  bien  exacte.  Dans  la  ga^ada,  rien  ne 

guide>  si  ce  n'est  ta  grande  expérience  des  delU  V  nulle  marque 

-> 

f .  Toutes  les  fois  que  nous  parlons  de  marche,  il  «st  bien  entendu 
qu'il  8*agit  du  goûm  (1®  groupe  des  hommes  à  cheval),  allant  avec  une 
vitesse  de  6  kilomètres  à  Theure,  que  nous  avons  mesurée  et  eherché  à 
maintenir  constamment  égale. 

2.  Delilf  lynonyme  de  khehir  :  guide  de  caravane  (H.  D.}. 
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apparente  à  l'horizon,  devant  nous  :  c'est  l'océan  un  jour 
de  calme. 

Derrière  nous,  nous  aperçûmes  pendant  quelques  heures 
encore  le  Djebel  Tamda  ;  mais,  à  mesure  que  nous  avancions, 
sa  hauteur  diminuait,  les  formes  s'affaiblissaient  et  vers 
midi  cette  montagne  avait  totalement  disparu,  tout  n'était 
que  plaine  autour  de  nous.  A  3  heures  nous  bivouaquâmes 
au  point  où  l'heure  nous  atteignît,  il  nous  fut  impossible 
d'arriver  à  Toûmiàt,  où  nous  comptions  coucher  et  où  nous 
aurions  trouvé  du  bois  ('alenda  et  genêt)  et  du  derin,  mais 
le  débouché  de  la  rivière  et  les  sables  de  son  lit  avaient  con- 
sidérablement relardé  la  marche  des  chameaux,  le  goûm 
ne  marcha  que  pendant  six  heures  quarante  minutes,  ce 
qui  donne  pour  le  trajet  parcouru  une  longueur  de  40  kilo- 
mètres. 

On  trouve  à  ce  bivouac  des  plantes  ligneuses  pour  les 
animaux  et  pour  le  chauffage. 

Le  départ  eut  lieu  le  27  deux  heures  avant  le  jour;  il  avait 
été  décidé  qu'on  irait  le  plus  loin  possible  pour  regagner  la 
perte  de  la  veille. 

Nous  arrivâmes  après  trois  heures  de  marche  dans  un  bas- 
fond  sableux  signalé  par  les  goûr^  Ce  bas-fond  se  nomme 
Toûmiàt;  on  y  trouve  du  bois  et  du  derln;  il  a  une  longueur 
d'environ  3  kilomètres  ;  à  la  sortie  nous  traversâmes  un 
petit  plateau  qui  nous  conduisit  au  bout  d'une  heure  et 
demie  de  marche  à  l'entrée  de  ce  que  l'on  nomme  El-Meha- 
reg.  Les  Arabes  appellent  Mehareg  des  bas-fonds  qui  sem- 
blent résulter  d'un  affaissement  du  sol  et  ont  la  forme  de 
lits  d'étangs  desséchés;  ce  sont  de  petits  chotts.  Quelques- 
uns  de  ces  bas-fonds  communiquent  entre  eux,  mais  la 
plupart  sont  sans  issue;  leurs  berges  sont  très  sinueuses. 
Les  Mehareg  couvrent  une  zone  qui  a  environ  60  kilomètres 

1.  Sorte  de  plateaux  isolés  ressemblant  à  ces  témoins  que  les  ouvriers 
terrassiers  laissent  dans  leurs  déblais  pour  qu'on  puisse  en  faire  le 
eubaget 
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de  largear  au  nord  des  'Areg.  J'ignore  la  longueur  de  cette 
zone,  tout  porte  à  la  croire  considérable  ;  on  trouve  des 
Mehareg  dans  toutes  les  directions  suivies  par  les  caravanes. 
Le  Mehareg  dans  lequel  nous  entrftmes  se  nomme  El-Me- 
hareg  Kheloûa  Sidi  Gheîkh,  parce  qu'à  l'entrée  et  à  environ 
i  kilomètres  se  trouve  un  petit  monticule  rocheux  nommé 
Kheloûa  Sîdi  Cheikh. 

Le  goûm  s'arrêta  devant  ce  mamelon  pour  y  brûler  un 
peu  de  poudre.  Après  la  fantasia,  une  visite  pieuse  eut  lieu 
au  sommet  du  monticule  où  se  trouve  une  grotte  sainte. 

La  légende  raconte  que  Stdi  Gheïkh  encore  enfant  fut 
demandé  à  son  père  pour  protéger  par  sa  présence  une 
caravane  de  Terâfi  qui  se  rendait  au  Gourâra.  Un  parti  de 
Berâber  surprit  la  caravane  à  son  retour  et  la  dispersa. 

Sîdi  Cheikh  enfant,  pour  se  soustraire  à  un  enlèvement,  se 
réfugia  dans  cette  grotte  et  fut  abandonné  par  les  survivants 
de  la  caravane';  dans  leur  fuite,  ils  l'oublièrent.  A  leur  retour 
à  El-Abiod  Sîdi  Cheikh,  les  Terâfi  ne  purent  donner  aucune 
nouvelle  de  l'enfant  à  son  père.  Celui-ci  se  mit  alors  en 
marche  avec  des  serviteurs  pour  rechercher  ses  traces.  On 
le  découvrit  quelques  jours  après  dans  la  grotte  où  il  s'était 
réfugié  et  où  la  toute-puissance  divine  avait  pourvu  à  sa 
nourriture  par  l'intermédiaire  des  anges.  De  là  le  nom 
Grotte  de  l'Isolement. 

Les  serviteurs  religieux  de  Sîdi  Cheikh  qui  passent  devant 
ce  kheloûa,  vont  pieusement  s'y  asperger  de  sable  que  le 
vent  porte  sur  la  pierre  où  dormait  l'enfant  et  font  l'offrande 
du  tube  de  roseau  qui  a  renfermé  la  poudre  brûlée  en 
l'honneur  du  marabout. 

Notre  trajet  continua  toujours  dans  les  Mehareg.  Le  bas- 
fond  de  ces  grandes  excavations  est  formé  d'un  sable 
recouvert  d'un  fin  gravier,  les  berges  sont  presque  partout 
recouvertes  de  sable  et  offrent  une  végétation  assez  riche 
de  derin^  de  genêt  et  de  'alenda. 

Dans  les  Mehareg,  la  piste  est  bien  tracée  par  les  passages 
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annuels.  Si  Ton  quitte  les  bas-fonds  pour  gravir  les  berges, 
on  trouve  que  les  plateaux  supérieurs  sont  la  continBaiion 
de  la  ga'ada,  mais  le  sol  est  plus  rocheux,  et  sur  ce  sol 
commencent  à  apparaître  des  filons  de  sables,  de  petits 
monticules  que  le  vent  déplace. 

Nous  allâmes  camper  près  du  point  nommé  Robt  El-Ma'Ka 
La  marche  avait  duré  huit  heures  vingt  minutes,  ce  qui 
donne  pour  la  distance  parcourue  50  kilomètres. 

Départ,  le  ^8,  deux  heures  avant  le  jour. 

Nous  franchîmes  le  col  de  Kobt  El-Ma'za  qui  sépare  le 
Mehareg  d'un  autre  Mehareg  nommé  ZeqAq.  Ce  dernier  a 
environ  4  kilomètres  de  long.  On  en  sort  par  le  col  de  Zeqâq 
pour  déboucher  sur  le  col  pierreux  nommé  en  cet  endroit 
El-Habelrat.  Sur  ce  plateau  la  marche  se  fait  sur  un  terrain 
alternativement  sableux  et  rocheux. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  nature  du  plateau,  il  faut  se 
figurer  une  immense  table  rocheuse  sur  laquelle  des  mon* 
ticules  de  sable  ont  été  jetés  pèle-môle  ;  le  sol  rocheux  est 
formé  d'un  calcaire  bleuâtre  tout  crevassé,  plein  d'aspérités 
très  dures,  et  très  poli  dans  toutes  ces  aspérités  par  le 
frottement  des  sables  que  le  vent  l!àit  glisser  sur  le  sol. 
L'horizon  n'offre  à  la  vue  que  des  sables.  Les  Arabes  appel- 
lent cette  zone  la  zone  des  Metallef,  des  labyrinthes.  Il  est 
fort  difficile  en  effet  de  se  guider  autrement  que  parles 
astres;  les  monticules  de  sable  fin,  sans  végétation,  se 
déplaçant  chaque  année  pour  changer  d'aspect,  laissent  çà 
et  là  à  nu  le  fond  rocheux  du  plateau;  on  cherche  les 
parties  laissées  à  découvert  les  plus  considérables,  alternant 
ainsi  les  marches  sur  les  sables  et  sur  le  roc,  ce  qui  fatigue 
énormément.  Nous  arrivâmes  à  Gâret  El-Na'âm,  plateau 
pareillement  pierreux,  mais  plus  grand  que  les  autres.  On 
aperçoit  de  là  deux  grandes  dunes  saillantes  qui  se  nom-- 
ment  Nebk  Sîdi  Solîmàn  Boû  Semâha  sur  lesquelles  nous 
nous  dirigeâmes.  A  mesure  que  nous  avancions  le  réseau 
des  petites  dunes  posées  sur  le  sol  se  resserrait,  les  parties 
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rocheuses  laissées  à  découvert  diminuaient,  on  sentait 
l'approche  des  'Areg. 

Nous  arrivâmes  aux  dunes  de  Sidi  Soltmân  Boû  Semâha, 
entre  lesquelles  nous  passâmes  pour  aller  déboucher  sur 
le  plateau  sableux  dit  Kheloûa  Sidi  Soliman  Boû  Semâha.  Ce 
plateau  est  signalé  par  un  tas  de  pierres  en  l'honneur  du 
marabout  Sidi  SolimâD,  qui  vivait  là  autrefois  en  ermite. 

Les  caravanistes  s'aspergèrent  pareillement  du  sable  que 
le  vent  pousse  sur  le  redjem  ou  tas  de  pierres,  et  la  plupart 
emportèrent  pieusement  une  poignée  de  sable.  Nous  allâmes 
bivouaquer  à  2  kilomètres  plus  loin  et  à  gauche  de  la  route 
au  pied  de  sables  nous  offrant  abondamment  du  derin  et  du 
genôt. 

Le  soir,  tous  les  Arabes  de  la  caravane  se  conformèrent  à 
l'usage  religieux  qui  défend  de  faire  cuire  des  aliments  dans 
les  environs  de  Kheloûa  Stdi  Soliman.  Chacun  se  contenta 
de  manger  une  pâte  faite  de  farine,  beurre  et  dattes,  ce  qui 
s'appelle  el-khebiz. 

La  marche  avait  duré  huit  heures  et  demie,  ce  qui  donne 
pour  la  distance  parcourue  51  kilomètres. 

Le  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  un  de  nos  convoyeurs  arabes 
fat  rejoint  par  sa  femme  enceinte  de  huit  mois  et  demi.  Elle 
emmenait  avec  elle  ses  deuxenf^mts,  l'un  de  5  ans  et  l'autre 
de  7.  La  malheureuse  n'avait  pas  résisté  à  la  tentation  d'être 
du  voyage;  elle  avait,  après  le  dépirt  de  son  mari,  confié 
ses  troupeaux  à  des  parents  de  sa  famille  et  fait  ses  provisions 
qu'elle  plaça  sur  deux  chameaux,  ainsi  que  ses  enfants,  et 
elle  nous  rejoignit  à  pied  par  une  marche  forcée. 

Cette  malheureuse  accoucha  quinze  jours  après,  sans 
cris,  sur  le  sol,  par  une  température  glaciale. 

Accouchée  à  2  heures  du  matin,  elle  partit  avec  la 
caravane  à  4  heures  du  matin,  portant  son  enfant,  et  fit  à 
pied  40  kilomètres. 

Le  soir  seulement  nous  apprîmes  sa  délivrance,  parce 
qu'elle  nous  demanda  un  peu  de  farine  qu^ellé  voulait 
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délayer  dans  de  Teau  pour  son  enfant.  Nous  lui  donnâmes 
du  sucre  et  quelques  provisions,  mais  elle  garda  le  sucre  et 
les  provisions  pour  elle  et  se  contenta  d'abreuver  son 
nourrisson  avec  de  la  farine  délayée  dans  de  Teau.  La  mère 
et  Tenfant  se  portent  toujours  bien,  encore  aujourd'hui. 

Le  départ  eut  lieu  le  29  à  3  heures  du  matin;  la  route 
continua  comme  la  veille  sur  des  plateaux  rocheux  que  les 
dunes  bornent  de  tous  côtés,  la  marche  était  pénible  pour 
les  animaux,  mais  l'essentiel  pour  nous  était  d'éviter  les 
sables.  Nous  longeâmes  les  dunes  nommées  Adourat. 

Peu  à  peu  le  plateau  s'élargit  et  nous  arrivâmes  à  la  ga'ada 
de  San  Mouïna  ;  ce  plateau  a  une  longueur  de  trois  à  quatre 
lieues  et  environ  une  lieue  de  largeur;  il  est  entouré  de  dunes, 
c'est  une  espèce  d'île  dans  les  'Areg. 

A  la  limite  sud-est  de  ce  plateau  se  trouvent  des  bas- 
fonds  sinueux  ayant  environ  30  mètres  de  profondeur  et 
bornés  par  des  berges  sableuses,  mais  accessibles;  dans 
Tune  de  ces  conques  allongées  se  trouve  le  puits  de  San 
Mouïna  ayant  45  à  50  mètres  de  profondeur.  Ce  puits  n'est 
pas  sur  la  roule,  mais  environ  à  4  kilomètres  à  l'est  de  la 
piste  suivie;  il  est  signalé  par  un  redjem  (tas  de  pierres)  qui 
indique  le  bas-fond,  lequel  redjem  est  visible  de  la  route. 
Ce  puits  a  été  foré  très  cylindriquement,  il  n'est  pas  maçonné, 
si  ce  n'est  à  son  sommet,  où  on  Ta  recouvert  par  une  espèce 
de  voûte  dont  la  clef  affleure  le  sol.  Cette  voûte  possède 
une  petite  ouverture  pouvant  à  peine  donner  passage  à  un 
homme.  On  la  bouche  avec  une  pierre  s'y  adaptant  parfai- 
tement. Les  voyageurs  ont  toujours  soin  de  lu  ter  soit  avec 
de  la  craie  mouillée,  soit  avec  du  derin,  les  intervalles 
laissés  entre  la  pierre  et  les  bords  de  l'ouverture. 

Pour  puiser  de  l'eau  en  grande  quantité,  on  y  fait 
d'habitude  descendre  un  homme  qui  se  charge  de  remplir 
les  vases.  Pour  le  faire  descendre,  on  le  place  dans  un 
gherâra  (fort  sac  de  charge  en  laine  de  chameau)  fixé  à 
deux  cordes,  et  on  le  laisse  couler,  les  cordes  frottant  sur 
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les  pierres  de  l'ouverture  qu'on  a  eu  soin  de  border  de 
ghraras  pour  éviter  un  frottement  trop  considérable.  L'ou- 
verture du  puits  n'est  pas  placée  exactement  sur  la  cavité 
principale  du  fond,  de  sorte  que,  le  puits  ayant  peu  d'eau, 
il  est  difficile  de  remplir  les  vases  d'en  haut,  ce  qui  nécessite 
de  faire  descendre  uo  homme. 

Ce  puits  a  peu  d'eau  et  n'est  utile  qu'aux  petites  cara- 
vanes du  printemps  et  de  l'été,  ou  aux  chasseurs  du 
Gourâra,  qui  poursuivent  les  gazelles  et  les  mehâ  (Antilope 
Addax).  Les  Arabes  évaluent  la  contenance  du  puits  à 
25  peaux  de  bouc,  environ  500  litres  d'eau. 

Le  bas-fond  où  se  trouve  le  puits  de  San  Moufna  est 
reconnaissable  à  la  nature  particulière  de  son  sol.  On  trouve 
d'abord,  des  couches  d'argile  bleuâtre,  bien  visibles  et 
respectées  par  les  sables;  plus  bas  on  trouve  des  couches 
d'une  craie  très  blanche,  très  pure  et  très  friable.  Cette  craie 
produit  sous  le  passage  des  chevaux  une  poussière  blanche 
d'une  ténuité  extrême.  Les  Arabes  appellent  debdeb  cette 
nature  de  terre. 

Nous  donnons  ici  ces  indications  parce  que  ces  couches 
d'argile  bleuâtre  et  de  craie  se  retrouvent  dans  tous  les 
bas-fonds  des  dunes  oili  il  y  a  de  l'eau,  ainsi  que  dans  bien 
d'autres  où  on  prétend  qu'autrefois  il  y  avait  des  puits  ;  cela 
pourra  servir  de  première  indication  pour  les  recherches 
d'eau  ultérieures.    * 

Tous  les  bas-fonds  des  sables  nommés  dhâya  présentent 
cette  même  nature  du  sol. 

Après  avoir  traversé  dans  toute  sa  longueur  le  plateau  de 
San  Houlna,  nous  arrivâmes  après  une  marche  de  cinq  heures 
à  Teniet^  El-Merkh.  C'est  là  l'entrée  des  'Areg  proprement 
dits.  A  partir  de  là  on  ne  trouve  plus  trace  de  sol  ferme, 
tout  est  sable;  hommes,  femmes,  enfants,  tout  marchepieds 
nos,  ce  qui  est  plus  commode. 

1.  Et  mieux  :  Thenîyet  (col).  (H.  D.) 


74  VOYAGE  AU  GOURARA  ET  A  l'AOUGUEROÛT. 

Teniet  El-Merkh  est  placé  entre  deux  dunes  immenses 
dont  les  sables  se  rejoignent;  la  longueur  du  col  est  d'environ 
3  kilomètres,  sa  largeur  1  kilomètre. 

On  débouche  sur  Dhouiyet  (diminutif  du  mot  dbâya)  El- 
Ghozlân,  plateau  recouvert  d'argile  bleue  qui  forme  un  gbedîr 
excellent  à  l'époque  des  pluies.  C'est  le  seul  gbedîr  existant 
sur  toute  la  route.  Nous  le  trouvâmes  sans  eau  à  notre  pas- 
sage. Le  fond  de  ce  plateau  est  uni  comme  les  dhayas  de  nos 
chotts.  Le  plateau  de  Dhouîyet  El-Ghozlân  une  fois  traversé 
dans  sa  longueur,  qui  est  d'environ  400  mètres,  nous  reprîmes 
les  sables  pour  tomber  dans  le  bas-fond  de  Dbâya  El-Kahla, 
à  l'extrémité  duquel  nous  allâmes  coucher,  après  une 
marche  qui  avait  duré  pour  le  goûm  neuf  heures,  ce  qui 
donne  pour  la  distance  parcourue  54  kilomètres. 

Le  bivouac  offre  du  bois  pour  l6  chauffage  et  du  derîn 
pour  les  animaux.  On  commença  déjà  là  à  faire  provision 
de  derîn  dans  les  filets  afin  de  pouvoir  le  soir  donner  à  man* 
ger  aux  chameaux  au  bivouac.  En  effet,  dans  les  marches 
suivantes,  les  animaux  devaient  trouver  difficilement  à  se 
nourrir  pendant  la  route. 

Pour  bien  se  faire  une  idée  du  pays  que  nous  avons  tra- 
versé,  il  faut  se  reporter  à  ce  mot  arabe  EI-'Areg,  par  lequel 
ils  définissent  les  sables  du  Sahara.  El-'Areg  signifie  les 
veines.  Effectivement,  depuis  que  nous  avons  quitté  la  ga'ada 
des  Hamâd,  nous  avons  commencé  à  trouver  de  petits  marne* 
Ions  sableux  éparpillés  sur  le  sol.  Peu  à  peu  ces  filons 
sableux  se  rejoignent  par  leurs  extrémités  et  forment 
comme  des  veines  plus  en  saillie  sur  le  sol.  De  temps  en 
temps  on  trouve  quelques  grandes  dunes  nommées  Nebk 
qui  sont  des  points  de  rencontre  de  ces  diverses  veines  ; 
peu  à  peu  ces  veines  grandissent  successivement;  les  pieds 
des  mamelons  sableux  se  rejoignent,  les  dunes  augmentent 
de  hauteur,  et  alors  c'est  l'océan  de  sable.  Dans  notre 
marche  nous  avons  cherché  les  bas-fonds  privés  de  sable; 
nous  passions  entre  les  veines.  Pour  passer  d'un  intervalle 
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non  sableux  à  un  autre,  nous  avions  à  franchir  les  dunes, 
mais  aa  fur  et  à  mesure  que  nous  avancions  les  dunes  se 
resserraient,  les  plateaux  devenaient  plus  étroits,  jusqu'à 
ce  qa'enfin  nous  avons  dû  entrer  complètement  dans  les 
sables. 

Le  dépsu't  eut  lieu  le  30  à  3  heures  du  matin.  Nous  nous 
engageâmes  dans  les  hautes  dunes.  Pour  les  franchir,  nous 
fûnoes  obligés  de  suivre  une  direction  ouest  pendant  envi- 
ron 2  kilomètres;  après  cela,  nous  reprimes  la  direction  sud, 
et  nous  descendîmes  de  dune  en  dune  jusqu'à  une  partie 
basse,  plus  aisée,  que  l'on  nomme  Dhâya  El-'Alenda,  à  cause 
du  grand  nombre  d'arbustes  de  ce  nom  qui  y  poussent. 
Après  deux  heures  de  marche,  nous  quittions  Dhâya  El- 
'Alenda,  pour  franchir  des  dunes  élevées  qui  nous  amenèrent 
une  heure  et  demie  après  dans  une  autre  partie  basse  et  facile 
nommée  Dhâyet  El-Halma  (lehalma  est  une  petite  plante  ^  par- 
ticulière aux  sables  eC  qui  se  trouve  plus  spécialement  dans 
cet  endroit).  A  une  heure  et  demie  de  marche  de  Dhâyet  El- 
Halma,  nous  nous  engageâmes  dans  des  dunes  très  tourmen- 
tées et  élevées  que  nous  franchîmes  par  une  foule  de  zigzags 
sur  leurs  flancs.  On  nomme  cet  endroit  EUDouâir  (les  ronds). 
Une  heure  après  nous  arrivâmes  à  Aoumani,  petit  plateau 
formé  de  dunes  basses.  Aoumani  est  le  nom  d^un  homme 
des  Rezaina,  bien  connu  des  indigènes,  très  aimé  et  qui 
mourut  sur  ce  plateau,  sous  un  gros  arbre  de  'alenda.  Un 
redjem  a  été  élevé  à  sa  mémoire  sous  cet  arbre.  Ce  redjem 
est  formé,  vu  le  manque  de  pierres,  de  morceaux  de  bois, 
d'ossements  d'animaux,  de  débris  de  vases,  etc.^  etc. 

Après  une  heure  encore  de  marche,  c'est-à-dire  sept  heures 
après  notre  départ,  nous  allâmes  camper  à  Haftr  El-Hegâ 
(troas  des  chamelles  pleines). 

D'après  la  tradition,  la  célèbre  Beut  El-Khâç,  la  sultane 
du  Sahara,  dont  le  nom  reste  comme  celui  d'une  bonne 

i.  Plantage  ovata  Forolt  (H.  D.). 
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fée,  favorable  à  tous,  envoyait  là  ses  chamelles  pleines  jus- 
qu'à ce  qu'elles  eussent  mis  bas;  peut-être  ce  nom  vient-il 
de  ce  que  les  intervalles  séparant  les  diverses  dunes  fort 
rapprochées  ressemblent  aux  creux  que  ferait  dans  le  sable 
l'empreinte  du  ventre  d'une  chamelle  pleine. 

Nos  chameaux,  partis  à  3  heures  du  matin,  n'arrivèrent 
qu'à  4  heures  du  soir  au  bivouac.  La  caravane  s'était  énor- 
mément allongée;  en  certains  points,  les  chameaux  n'avaient 
pu  passer  que  deux  ou  trois  de  front  ;  sur  le  flanc  des  dunes 
difficiles,  les  seuls  points  praticables  étaient  une  ou  deux 
pistes  ou  corniches  résultant  des  passages  précédents. 

Pendant  toute  la  route,  les  hommes  avaient  dû  se  répandre 
à  droite  et  à  gauche  de  la  piste  pour  chercher  du  derln  et 
nourrir  leurs  animaux. 

Quant  au  bois,  il  est  très  abondant  partout. 

Le  départ  eut  lieu  le  1*'  décembre  à  1  heure  du  matin. 
Notre  but  était  d'arriver  à  Hâssi  Ben  Hanech,  puits  situé  au 
milieu  des  sables. 

Déjà  la  veille  on  avait  manqué  d'eau  et  nous  avions  dû 
faire  usage  des  réserves  que  nous  avions  personnellement 
emportées  pour  donner  aux  cavaliers  environ  1,800  litres 
d'eau,  tout  en  gardant  encore  3  ]à  400  litres  comme  provision 
extrême. 

En  partant  d'El-Hafîr  El-Hegâ,  nous  nous  engageâmes 
bientôt  dans  la  montée  de  Seguîr,  grandes  dunes  d'un  pas- 
sage pénible;  au  bout  de  deux  heures  démarche,  nous  arri- 
vâmes à  la  dhâyadeTinouanou,  où  se  trouvait  autrefois  un 
puits  assez  bon  qu'une  dune  a  englouti.  Cette  dhâya  se 
signale  à  l'œil  par  sa  surface  formée  de  craie  blanchâtre.  De 
là  on  s'engage  dans  des  sables  très  difficiles,  où  la  marche 
est  très  fatigante.  Au  bout  de  quatre  heures  et  demie,  nous 
rencontrâmes  la  dhâya  de  Roumadia  pareillement  recouverte 
de  craie.  Enfin  sept  heures  quarante  minutes  de  marche  nous 
amenèrent  à  Hassi  Ben  Hanech. 

Pendant  tout  le  trajet,   nous  n'avions  trouvé  que  des 
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sables  fort  élevés,  dont  nous  franchissions  les  divers  mame- 
lons avec  la  plus  grande  peine.  En  bien  des  points^  on  ne 
peut  passer  que  un  à  un  sur  une  piste  où  les  chevaux  en- 
foncent jusqu'aux  genoux,  quoique  cependant  le  sentier  ait 
été  foulé  par  des  milliers  de  chameaux.  La  plupart  de  nos 
cavaliers  restèrent  en  arrière  et  menèrent  leurs  chevaux  par 
la  bride. 

La  caravane,  partie  à  1  heure  du  matin,  n'arriva  au 
puits  de  Ben  Hanech  qu'à  4  heures  du  soir;  elle  avait 
laissé  en  route  un  grand  nombre  de  chameaux. 

Comme  la  veille  les  hommes  avaient  dû  se  répandre  à 
droite  et  à  gauche,  mais  cette  fois  à  de  grandes  distances 
de  la  piste,  pour  aller  chercher  du  derin. 

La  dhàya  de  Ben  Hanech  ressemble  à  celle  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Le  puits  se  trouve  dans  un  petit  bas-fond  au  nord 
de  la  dhàya,  il  a  une  profondeur  de  8  mètres,  il  est  maçonné, 
il  possède  beaucoup  d'eau,  il  est  presque  inépuisable.  On 
y  descend  en  s'accrochant  aux  pierres  de  la  maçonnerie. 
C'est  une  opération  facile,  attendu  que  le  cylindre  qu'il 
forme  n'a  pas  plus  de  50  à  60  centimètres  de  diamètre.  Cette 
ouverture  s'élargit  dans  le  bas,  près  de  l'eau. 

La  marche  ayant  été  de  sept  heures  quarante  minutes 
pour  le  goûm,  la  distance  parcourue  est  de  40  kilomètres. 

Le  départ  eut  lieu  le  2  décembre  à 2  heures  1/2  du  matin. 

Le  puits  de  Ben  Hanech  nous  avait  permis  d'abreuver 
hommes  et  chevaux,  mais  il  eût  été  insuffisant  pour  les 
cbumeaux  et  les  moutons.  Nous  avions  hâte  d'arriver  à  Sîdi 
Mançoûr,  pour  faire  boire  ces  animaux,  qui  depuis  huit  jours 
supportaient  la  soif,  et  il  était  essentiel  que  l'opération  pût 
se  faire  avant  la  nuit. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  trouvâmes  la  dhâya 
de  Merltah,  qui  est  le  plus  ordinairement  un  gîte  de  cara- 
vane. L'usage  veut  qu'en  passant  à  Hassi  Ben  Hanech  on  se 
contente  d'y  faire  de  l'eau  et  on  va  coucher  plus  loin  pour 
laisser  le  puits  libre  à  ceux  qui  sont  eu  arrière. 
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La  dhàya  de  Merîtah  ressemble  à  toutes  les  dbàya  des  'Areg 
que  nous  avons  déjà  vues  ;  c'est  un  bas-fond  recouvert  de 
craie  et  que  les  sables  respectent.  Après  cinq  heures  et 
demie  de  marche  depuis  Ben  Hanech,  nous  arrivâmes  à  des 
dunes  fort  élevées  où  la  végétation  est  devenue  fort  rare. 

Bientôt  les  chercheurs  de  derîn  montèrent  en  éclaireurs 
sur  les  sommets  les  plus  élevés  pour  voir  si  les  palmiers  de 
Sldi  Mançoûr  paraissaient.  Chacun  cherchait  la  terre  ferme 
au  milieu  de  l'océan  de  sable  ;  on  sentait  qu'il  y  avait  une 
grande  impatience  d'arriver.  Enfin  on  signale  la  vue  des 
cimes  de  palmiers  par  des  cris  de  joie»  A  mesure  que 
la  caravane  défilait,  chacun  montait  aux  sommets  les  plus 
rapprochés  de  la  piste  d'où  l'on  avait  aperçu  la  cime  des 
dattiers. 

Une  heure  après  nous  arrivions  à  des  dunes  basses  qui 
nous  conduisaient  à  l'oasis  de  Sîdi  Mançoûr. 

Il  y  avait  onze  jours  que  nous  marchions  pour  ainsi  dire 
sans  relâche.  Les  sept  dernières  journées  avaient  été  pleines 
de  fatigues.  La  vue  constante  de  cet  horizon  jaunâtre  et 
tourmenté  des  'Areg  nous  remplissait  le  cœur  de  tristesse. 
Pendant  toute  la  marche  nous  n'avions  rencontré. d'autres 
êtres  vivants  qu'un  oiseau  gris  à  long  bec  et  un  papillon 
apporté  probablement  par  un  ouragan. 

La  vue  des  palmiers  balançant  mollement  leur  cime  ver- 
doyante dilata  bien  des  poitrines  comprimées  :  nous  étions 
au  Gourâra,  but  de  nos  aspirations.  On  avait  crié  terre,  et 
cette  terre  nous  souriait  par  son  aspect  de  fraîcheur  et  de 
beauté. 

Les  habitants  de  l'oasis  nous  attendaient.  Ils  savaient  que 
notre  premier  désir  était  l'eau  ;  aussi  les  puits  extérieurs  de 
l'oasis,  puits  destinés  aux  caravanes,  étaient  occupés  par 
leurs  propriétaires  et  munis  de  leurs  aijebed  (bascules  for- 
mées par  un  trunc  de  palmier,  dont  la  longue  branche  est 
munie  d'une  corde  et  d'un  seau,  système  employé  en  France, 
et  que  Ton  nomme,  je  croiS|  cigogne). 
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Le  vase  qui  leur  sert  à  tirer  Teau  est  une  espèce  de  grande 
gamelle,  nommée  guenina,  formée  de  palmes  tressées  et 
attachées  comme  un  plateau  de  balance  par  quatre  ficelles 
à  l'extrémité  de  la  corde  que  soulève  la  bascule. 

Les  habitants  des  ksours  sont  très  adroits  pour  puiser 
Teau  avec  cet  appareil.  Au  moment  où  par  le  mouvement 
de  bascule  la  guenina  arrive  près  de  Teau,  une  secousse 
habilement  donnée  fait  instantanément  pénétrer  la  guenina 
dans  Teau;  nous  avons  compté  que  chaque  coup  de  bascule 
dure  à  peu  près  six  secondes.  La  guenina  renfermant  environ 
8  litres  d'eau,  c'est  donc  environ  à  peu  près  80  litres  à  la 
minute  que  donne  chaque  appareil  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir 
deux  et  trois  bascules  à  un  même  puits. 

Aussitôt  l'arrivée,  chacun  alla  faire  son  prix  pour  abreuver 
ses  animaux,  et  avant  la  fin  du  jour  nous  avions  pu  abreuver 
les  2,000  chameaux  arrivés  en  même  temps  que  nous  et 
plusieurs  milliers  de  moutons.  Les  propriétaires  des  puits 
reçoivent  comme  salaire  de  leurs  peines  deux  jointées  de 
farine  pour  un  troupeau  de  moutons  de  200  à  250  têtes,  ou 
pour  une  trentaine  de  chameaux. 

Tous  nos  caravanistes  complimentèrent  les  habitants  du 
qeçar  qu'ils  trouvèrent  plus  gras  et  plus  gaillards  que  les 
années  précédentes  ;  auparavant  ces  malheureux  souf- 
fraient davantage  de  la  faim,  paraît-il.  Nous  avons  été 
frappé  de  ces  félicitations,  que  nous  trouvons  bien  tristes, 
car  elles  dépeignent  la  misère  habituelle  qui  exténue  ces 
pauvres  qeçoûriens. 

Pendant  toute  cette  journée,  nous  fûmes  l'objet  d'une 
curiosité  bien  naturelle,  qui  nous  enchantait  d'autant  plus 
que  c'était  pour  nous  l'occasion  d'étudier  ces  habitants,  de 
causer  avec  eux,  de  les  questionner,  et  surtout  d'entendre 
les  remarques  quMls  faisaient  sur  nos  personnes,  sur  notre 
vêtement,  sur  notre  installation,  nos  habitudes. 

Rien  d'amusant  comme  le  fou  rire  qui  s^empara  de  tout 
le  groupe  de  curieux  en  voyant  l'un  de  nous  se  moucher 
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dans  un.  mouchoir  et  mettre  ce  mouchoir  dans  sa  poche. 
L'idée  ..d'avoir  un  linge  approprié  à  cet  unique  usage  leur 
paraissait  grotesque. 

Le  qeçar  de  Sidi  Mançoûr  est  situé  dans  une  enceinte  cir- 
culaire formée  par  des  dunes  qui  grandissent  tous  les  jours, 
malgré  les  précautions  prises  par  les  habitants,  précautions 
consistant  à  arrêter  les  sables  au  sommet  des  dunes  par  des 
haies  de  palmes. 

Goncentriquement,  entre  les  dunes  et  l'oasis  qui  forment 
centre,  se  trouvent  quelques  pauvres  jardins  plantés  de 
2  à  3,000  dattiers  ;  trois  ou  quatre  sont  cultivés  en  orge, 
par  planches,  comme  dans  les  jardins  à  légumes  de  France. 

Les  habitants  cultivent  quelques  choux;  leurs  jardins 
renferment  quelques  figuiers,  vignes  et  cotonniers  arbo- 
rescents. La  population  est  chétive  et  mendiante. 

Le  qeçar  est  de  forme  rectangulaire  ;  il  se  compose  de  deux 
parties  fortifiées  et  juxtaposées;  l'une  des  enceintes  sert 
d'habitations  aux  qeçoûriens,  l'autre  est  destinée  à  servir  de 
refuge  aux  petites  caravanes.  Les  murs  ont  des  dentelures 
comme  les  anciens  remparts  d'Alger. 

Une  célèbre  qoubba  située  au  sud  du  village  et  à  20  mètres 
en  dehors  des  murs  renferme  les  restes  du  marabout  Sîdi 
Mançoûr,  père  du  marabout  dont  le  tombeau  est  situé  à 
Milianah  (Algérie)  et  connu  sous  le  nom  de  Sîdi  Ahmed  Ben 
Yoûsef  ^  Chaque  caravaniste  fit  une  ofTrande  à  la  Zaouiya, 
offrande  consistant  dans  un  peu  de  blé,  un  peu  de  beurre 
et  qu'on  renouvellera  au  retour  pour  donner  quelques  dattes. 

Nous  donnâmes  personnellement  quelques  moutons.  En 
revanche,  la  Zaouiya  a  pour  usage  de  donner  une  diffa  de 
dattes  à  toutes  les  petites  caravanes  qui  passent  pour  aller 
au  Gourftra  pendant  le  cours  de  Tannée. 

La  marche  ayant  été  de  six  heures  pour  venir  de  Hassi  Ben 

t.  On  ne  conçoit  pas  bien  cette  généalogie;  si  elle  était  fondée  le 
marabout  de  Milianah  porterait  les  noms  de  Sidi  Ahmed  Ben  Mançoûr. 

H.   DOVBYRIER. 
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Hanech  à  Sîdi  Mançoûr,  le  trajet  fait  a  été  de  36  kilo- 
mètres. 

Départ  le  3  décembre  au  point  da  jour. 

Nous  marchâmes  au  sud-ouest,  nous  dirigeant  sur  le 
qeçar  des  Oulâd  'Âiftch,  dont  nous  aperçûmes  les  palmiers  au 
bout  d'une  demi*  heure. 

Les  pistés  de  la  route  qui  y  conduit  sont  bien  tracées. 
Nous  traversâmes  d'abord  quelques  faibles  dunes  qui  nous 
conduisirent  à  une  plaine  totalement  nue,  mais  entourée  de 
sable  où  pousse  une  végétation  considérable  de  derin  et  de 
retem.  Au  bout  d'une  heure  de  marche  on  trouve  sur  la 
gauche  une  qaçba  en  ruine.  Déjà  à  600  mètres  au  sud-est  de 
Sîdi  Mançoûr,  nous  avions  aperçu  les  restes  d'un  autre  qeçar. 

Eofîn,  près  d'arriver  aux  Oulâd  'Aïâch,  nous  traversâmes 
pendant  une  demi-heure  des  dunes  de  nouvelle  formation 
qui  ont  englouti  une  oasis  dont  on  voit  encore  quelques 
murailles  surgissant  dans  les  sables. 

Deux  heures  après  notre  départ  de  Sîdi  Mançoûr,  nous 
arrivâmes  à  l'oasis  des  Oulâd  'ÂKâch,  oti  notre  bivouac  fut 
installé. 

La  distance  est  de  12  kilomètres. 

Le  qeçar  des  Oulâd  'Âïâch  se  compose  de  deux  petites 
enceintes  distantes  Tune  de  l'autre  d'environ  200  mètres. 
Les  habitants  ont  pour  grande  industrie  de  vendre  du 
derin  aux  caravanes  pour  des  grains  et  de  la  laine  ;  le  prix 
de  vente  de  ce  derin  est  d'un  zegguen  de  farine  ou  de  blé 
et  un  quart  de  toison  de  mouton,  pour  un  filet  de  fourrage 
renfermant  de  100  à  120  kilogrammes.  Les  Oulâd  'Aïâch 
fabriquent  aussi  des  tissus  de  laine  assez  estimés. 

Leurs  palmiers  sont  dans  le  prolongement  de  la  ligne  des 
deux  qeçoûr,  c'est-à-dire  au  nord  et  au  sud.  Le  système 
d'arrosage  est  la  foggâra.  On  entend  par  ce  mot  un  canal 
souterrain  amenant  à  fleur  de  terre  Teaû  d'une  série  de 
puits  creusés  dans  des  parties  élevées  du  sol.  Pour  cela, 
quand  on  a  trouvé  des  puits  dont  le  niveau  de  l'eau  est  plus 
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élevé  que  les  parties  à  irriguer,  onéreuse  dans  la  direction 
du  souterrain  à  faire  une  série  d'autres  puits  distants  entre 
eux  d'environ  12  à  20  mètres  et  on  les  relie  ensuite  sous 
terre  par  un  canal  amenant  l'eau  de  l'un  à  l'autre  jusqu'à  ce 
que  son  cours  arrive  au  niveau  du  sol,  où  on  le  dirige  au 
moyen  d'une  saguiya  (ou  conduite).  Ge  système  d'arrosage 
Qst  employé  dans  tputes  les  oasis  à  l'exception  dé  celles  de 
Tabeikouza  et  de  Sîdi  Mançoûr,  où  le  terrain  ne  se  prête 
pas  à  la  construction  et  où  L'eau  se  trouve  à  environ  1  mètre 
du  sol. 

Les  Oulâd  'Aïàch  possèdent  de  6  à  7^000  palmiers,  ils 
sont  d'-origine  Mebarza  et  par  suite  marabouts. 

Le  4  décembre  nous  fîmes  séjour  aux  Oulàd  'Aïâcb. 

Une  partie  de  la  caravane  alla  camper  à  Qeçeîba  (nom 
d'un  petit  roseau  qui  croît  en  abondance  sur  ce  point),  oasis 
ruinée,  située  à  6  kilomètres  au  sud  des  Oulàd  'Aïâcb  et  où 
l'on  trouve  en  abondance  de  l'eau,  du  dertn  et  du  bois 
(genêt),  ainsi  que  les  petits  roseaux  qui  ont  donné  leur  nom 
à  cette  oasis. 

Nous  reçûmes  ce  jour^là  la  visite  des  chefs  des  Mebarza 
et  des  Kbenâfsa.  Ils  nous  dirent  avoir  reçu  des  lettres  de 
Sîdi  Hamza  nous  concernant  et  se  mirent  à  notre  entière 
disposition  pour  tout  ce  que  nous  pourrions  désirer. 

Nous  les  consultâmes  sur  l'accueil  qui  nous  attendait  chez 
les  Oulâd  Sa'ïd  et  à  Timimoun  ;  ils  nous  affirmèrent  qu'ils 
croyaient  tout  le  monde  bien  disposé,  toutefois,  que,  vu  la 
mobilité  de  l'esprit  humain,  ils  ne  pouvaient  nous  répondre 
que  d'eux-mêmes.  Nous  les  informâmes  de  nos  intentions 
toutes  pacifiques  et  du  but  de  notre  voyage,  et  nous  en- 
voyâmes l'un  d'entre  eux,  EUHâdj  Mohammed,  avec  deux 
de  nos  qâïd  chez  les  Oulâd  Sa'ïd.  Deux  autres  allèrent  avec 
quelques  hommes  de  nos  tribus  très  connus  et  très  aimés 
dans  le  Gourâra  porter  les  lettres  que  nous  écrivions  aux 
djema^a  de  ces  oasis.  Voici  la  substance  du  contenu  de  nos 
lettres  ! 
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€  Yoas  nous  connaissez  depuis  longtemps,  par  le  dire  des 
gens  de  nos  tribus  qui  viennent  tous  les  ans  vous  visiter; 
Dous-mèiiies  nous  vous  connaissons  de  vieille  date  par  les 
récits  vous  concernant  que  nous  faisaient  nos  gens.  Nous 
n'avons  entendu  de  vous  que  du  bien,  nous  vous  avons  tou-* 
jours  considérés  tomme  nos  amis,  puisque  vous  étiez  les 
amis  de  nos  tribus. 

c  Nous  sommes  venus  à  vous,  non  point  pour  vous  de» 
mander  une  soumission,  ni  des  impôts,  mais  comme  on 
vient  dans  un  pays  ami.  Nous  apportons  de  bonnes  paroles, 
et  nous  venons  demander  de  bonnes  paroles.  Nous  n'avons 
avec  nous  ni  troupes,  ni  appareil  militaire^  nous  sommes 
des  envoyés,  et  nous  savons  que  pour  vous  un  envoyé 
est  sacré. 

c  Nous  désirons  nous  rencontrer  avec  vous  pour  vous 
consulter  sur  des  questions  relatives  au  commerce.  Votre 
pays  ne  produit  ni  métaux»  ni  épices,  ni  cotonnades,  ni  une 
loule  de  choses  essentielles  à  la  vie.  On  vous  les  apporte  de 
loin  à  prix,  élevés.  Les  .marchands  de  notre  pays  peuvent 
vous  les  envoyer  ou  vous  les  apporter  à  bien  meilleur 
marché.  Vous  y  trouverez  votre  intérêt^  nos  marchands 
aussi,  et  l'amitié  qui  est  entre  nous  n'en  sera  qu'augmentée. 
Ce  que  je  compte  vous  demander  dans  notre  entrevue  est 
bien  simple^  c'est  une  promesse  de  sûreté  pour  les  produits 
français  et  pour  les  quriques  négociants  qui,  confiants  dans 
votre  parole,  vqudraient  faire  des  échanges  avec  vous. 

c  Nous  vous  apportons  en  même  temps  l'assurance  que 
vos  caravanes  et  vos  gens  seront  en  sûreté  chez  nous.  Nous 
vous,  avons  déjà  fait  saw)ir  qu'il  n'y  avait  pas  de  douane  ni 
barrière  entre  votre  pays  et  le  nôtre,  nous  venons  vous 
répéter  cette  assurance. 

c  Dans  notre*  entrevue,  nous  causerons  des  articles  et  des 
denrées  dont  vatre  pays  a  besoin  et  nous  vous  mettrons 
au  courant  de  tout  ce  que  nous  savons  dans  l'intérêt  des 
populations.  » 
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Départ  le  5  décembre  à  4  heures  du  matin.  Nous  Ion* 
geâmes  les  palmiers  sud  des  Oulâd  'Aïft<;h,  qui  nous  con- 
duisirent à  des  sables  assez  élevés,  d'où  nous  débouchâmes 
au  bout  d'une  heure  de  marche  sur  un  plateau  bas  où  l'on 
trouve  l'ancien  qeçar  Qeçeïba.  On  aperçoit  sur  là  ligne  de  la 
direction  à  suivre  trois  ^oâr*  ou  mamelons,  se  présentant 
à  l'horizon  sous  la  forme  suivante  à  l'entrée  de  la  grande 
Sebkha. 


Ces  goûr  portent  le  nom  de  Ghellân.  Tout  homme  qui  les 
gravit  ne  revient  pas  de  leur  sommet  Que  devient-il?  On 
n'en  sait  rien.  Ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  y  habite  des  génies 
malfaisants  qu'il  ne  faut  point  aller  troubler,  et  que  tous 
les  audacieux  qui  l'ont  osé  n'en  sont  point  redescendus. 
Nous  voulûmes  tenter  l'aventure,  mais  tous  nos  Arabes  s'y 
opposèrent  formellement,  disant  qu'ils  s'étaient  engagés  à 
nous  ramener  sains  et  saufs  à  Géry  ville  et  qu'ils  emploieraient 
la  force  pour  nous  empêcher  de  courir  une  entreprise 
impossible.  Un  esprit  fort  ajouta  que  peut-être  y  avait-il  sur 
ces  sommets  des  vipères  minute  en  grand  nombre,  ce  qui 
pouvait  expliquer  la  mort  des  hommes  qui  y  étaient  allés, 
d'après  la  tradition,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  d'aller  le 
voir,  que  d'ailleurs  un  seul  des  gours  passait  pour  dangereux, 
on  ne  savait  lequel,  on  les  respectait  tous  trois. 

Après  le  plateau  de  Qeçeïba,  d'autres  sables  nous  amenèrent 
au  bout  de  deux  heures  de  marche  dans  un  grand  bassin 
bordé  de  berges  sur  la  gauche.  Ces  berges  sont  d'abord  peu 
élevées,  elles  grandissent  à  mesure  que  l'on  marche  :  c'est 
l'entrée  du  grand  bassin  de  Gourâra  de  ce  côté  de  la  grande 
Sébkha.  Ces  berges  sont  flanquées  de  huit  à  dix  qeçoûr 

1.  Pluriel  de  gârùf  mamelon  plat,  sommet.  ' 
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abandonnés.  On  trouve  tout  le  long  du  chemin  de  grandes 
quantités  de  foggara  abandonnées,  de  conduits  comblés  et 
des  palmiers  eUboûVy  ou  sauvages,  qui  sont  autant  de  débris 
de  Tancienne  splendeur  des  oasis  dont  on  voit  les  ruines. 
Ces  ruines  ont  un  aspect  très-pittoresque.  De  loin,  on  croirait 
voir  le  reste  de  vieux  châteaux  féodaux.  Les  palmiers  boûr 
sont  ce  qui  survit  des  anciens  palmiers  des  oasis  détruites. 
On  en  trouve  presque  partout.  Tout  accuse  que  les  pauvres 
oasis  ont  cruellement  souffert  de  la  guerre. 

Au  moment  de  notre  arrivée,  nous  apprîmes  qu'il  y  avait 
à  peine  un  mois  que  1,800  fantassins  et  200  cavaliers  Beràber 
étaient  venus  et  après  avoir  mis  à  contribution  quelques 
oasis,  coupé  les  régimes  sur  les  dattiers,  ils  avaient  ruiné 
Toasis  de  Keberten. 

Après  quatre  heures  et  demie  de  marche,  nous  trouvâmes 
les  premiers  qeçoûr  des  Khenàfsa,  tous  situés  sur  les  berges 
de  gauche  et  environnés  de  (fa(:6a  ruinées.  Enfin,  après  une 
marche  de  cinq  heures  et  demie,  nous  arrivâmes  à  Oulàd 
Sald,  oasis  située  sur  notre  droite. 

La  direction  suivie  pendant  notre  route  fut  d*abord 
franchement  sud-est,  afin  de  couper  les  sables  dans  leur 
moindre  largeur;  nous  avons  ainsi  marché  pendant  une 
heure,  ensuite  nous  avons  tourné  au  sud-ouest  de  manière 
à  gagner  peu  à  peu  la  déviation  première  et  arriver  en  fin 
de  compte  à  Oulâd  Sa1[d,  située  exactement  au  sud  de 
Oulàd  'Aîàçh. 

Arrivés  à  Outàd  Sa^id^  nous  trouvâmes  les  portes  de 
cette  oasis  fermées  et  ses  habitants  prêts  à  se  défendre.  Les 
chefs  envoyés  .par  nous  la  veille  avaient  été  d*abord  bien 
accueillis  et  avaient  reçu  l'assurance  d'une  bonne  réception 
pour  nous;  mais,  le  matin  du  jour  de  notre  arrivée,  des 
lettres  venues  la  nuit  de  Timimoun,  et  apportées  par  des 
meneurs  du  qeçar  des  Oulâd  Talha,  avaient  changé  les  dis- 
positions; on  signifia  à  nos  envoyés  que  personne  ne  vien- 
drait &  nous  et  qu'on  se  mettrait  sur  la  défensive  et  on  les 
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congédia  brutalement  en  <  les  tnenaçant.  EfPeûtivement  les^ 
habitants  enfermèrent  toutes  leurs  richesses,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  dans  leur  qaçba  et  se  tinrent  prêts  à  ser 
défendre. 

Nous  installâmes  notre  camp  près  des  palmiers  de  roasis, 
à  environ  500  mètres'du  village,  et  nous  essayâmes  d'entrer 
en  pourparlers,  mais  ce  fut^i  vain,  notice  désappointement 
fut  grand;  aussi  résolûmes-nous  de  touttentei^  pôtir  obtenir 
une  entrevue;  nous  n'obtînmes  rien,  la  journée  se  passa  en 
allées  et  venues  inutiles,  la  porte  duqeçar  était  close,  les 
murs  garnis  d'hommes  armés.  Les  itiendiants  de  roasis* 
protestèrent  en  vain  pour  qu'on  les  laissât  venir  demander 
l'aumône^  on  ne  les  laissa  pas  sortir. 

La  nuit  fut  assez  tranquille,  les  Oulâd  Sa'ïd  veillèrent  sur 
leur  enceinte  et  tirèrent  quelques  coups  defeu  de  dessus 
leurs  remparts,  probablement  pour  nous  faire  savoir  qu'ils 
se  gardaient. 

Le  6  décembre,  nous  fîmes  séjour  sous  les  murs  des  Ouiâd 
Sa'ld,  espérant  vaincre  leur  obstinatr6n;-nous  (Crimes d'aller 
à  une  entrevue  aux  portées  du  qeçar  où  Si  Boû  Beker  avait 
été  admis;  ce  fut  inutile,  on  refusa  toute  espèce^ de  relation^. 

Il  nous  eût  été  facile  de  nous  emparer  du  qeçar  par  sur^ 
prise.  Si  Boû  Beker  et  les  qâSd  nous  en  firent  la  demande, 
mais  nous  nous  opposâmes  formellement  non  seulement  à 
tout  acte  d'hostilité  et  de  dévastation,  mais  même  à  Témis'- 
sion  de  toute  demande  ou  pensée  pareille,  exprimant  bien  quef 
nous  n'avions  jamais  eu  d'autre  intention  que  de  nouer  des 
relations  amicales  et  simplement  dans  un  b&t  eomnMrciaL 

Nous  écrivîmes  de  nouveau  aux  Oulâd  Sa'îd. 

<  Vous  connaissez  bien  les  Français  ;  tous  les  an»  nos 
gens  vous  parlent  de  nous.  Vous  savez  que,  si  nous  avions 
voulu  vous  faire  du  mal,  nous  serions  veiMis  avec  ce  qu'il 
faut  pour  nuire.  Celui  qui  veut  faire  la  guerre  vient  avec 
des  soldats,  celui  qui  veut  commercer  apporte  des  denrées, 
et  celui  qui  veut  parler  apporte  des  paroles;  nous  n'avons 
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apporté  qae  des  denrées  commerciales  et  des  paroles  de' 
paix  de  ceux  qui  nous  ont  envoyés.  Nous  ne  voulons  que- 
causer  avec  vous  de  commerce  et  point  autre  chose.  Si  nos 
paroles  ne  vous  plaisent  pas,  vous  serez  toujours  à  temps 
de  BOUS  traiter  en  ennemis,  et  de  nous  refuser  l'entrée  de 
vos  qeçoûr,  mais  auparavant  venez  à  nous  ou  laissez^nous 
venir  à  vous. 

■ 

c  Les  oasis  de  Sîdi  Mançoùr  et  des  Oulâd  'Aïàch  nous  ont 
bien  accueillis.  Quel  mal  leur  avons-nous  fait?  Nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  font  le  mal^  mais  des  envoyés  très 
pacifiques  qui  n'oublieront  jamais  ceux  qui  les  accueillent 
bien. 

c  On  vous  a  dit  que  nous  étions  venus  pour  vous  conque* 
rir,  nous  ne  sommes  que  deux  Français  qui  avons  eu  con-* 
fiance  dans  votre  hospitalité  vantée,  et  tout  ce  que  nous 
sommes  venus  chercher,  c'est  votre  amitié  en  vous  donnant 
la  nôtre.  Si  nous  avicms  voulu  autre  chose,  nous  savions 
que  là  où  arrivent  trois  mille  fusils  de  nos  tribus  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  des  milliers  de  moutons  peuvent 
arriver  nos  soldats  et  nos  canons,  mai«  nous  n^avons  jamais 
Toulu  brûler  avec  vous  que  la  poudre  des  réjouissances 
d'amis.  > 

La  journée  du  6  se  passa  encore  en  allées  «t  venues.  Les 
Oalâd  Sa'ïd  tinrent  un  conseil  où  tous  nous  furent  unani- 
mement hostiles.  Nous  dûmes  renoncer  à  obtenir  la  moin- 
dre concession;  on  nous  opposa  l'abstention  la  plus  com-* 
plète,  le  mutisme,  l'isolement. 

Le  soir  seulement  quelques  hommes  de  ce  qeçar  s^étant 
de  nouveau  consultés  furent  d'avis  qu'il  fallait  répondre  à 
notre  lettre,  sans  quoi  nous  considérerions  leur  djema'a 
comme  n'ayant  aucune  initiative.  Nous  reçûmes  par  suite 
vers  le  soir  une  lettre  par  laquelle  les  Oulâd  Sa'ïd  nous 
informaient  qu'ils  feraient  exactement  comme  ferait 
Timimoun;  que  si  cette  oasis  promettait  sûreté  à  nos  mar- 
chands et  cela  par  écrite  ils  étaient  disposés  à  le  faire  aussi, 
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que  ce  n'était  que  par  crainte  de  Timimoun  qu'ils  avaient 
dû  refuser  toute  relation  avec  nous,  mais  qu'aussitôt  le 
départ  des  Français  ils  ouvriraient  leurs  portes  pour  faire 
des  échanges  avec  les  Oulâd  'Abd  El-Kerîm,  à  l'exception 
des  Derràga,  dont  ils  se  méfiaient  et  qui  pourraient  peut-être 
s'emparer  de  quelques  hommes  de  chez  eux  pour  nous  les 
livrer. 

Les  hommes  que  nous  avions  envoyés  à  Timimoun  revin- 
rent ce  jour-là  pour  nous  dire  que  les  habitants  de  cette 
oasis  ne  voulaient  avoir  aucune  relation  avec  nous. 

Le  vieux  cheïkhËl-Hâdj  Mohammed  fien  'Abd  Er-Rahmân, 
qui  avait  été  en  correspondance  avec  Géryville  et  avec  le 
bureau  politique  d'Alger,  et  qui  avait  dans  ses  lettres  fait 
promesses  sur  promesses,  avait  vu  son  autorité  méconnue  et 
avait  été  lui-même  enfermé  dans  sa  maison  (?).  Les  hommes 
les  plus  ardents  contre  nous  de  la  djema'a,  qui  nous  furent 
signalés,  sont  les  nommés  EUHâdj  Yoûsef,  négociant  im- 
mensément riche,  et  El-Hâdj  'Ali,  chef  du  petit  qeçar  des 
Oulàd  Talha.  Ce  dernier  avait  fait  le  projet  d'assassiner  nos 
envoyés,  ainsi  que  ceux  arrivés  aux  Oulâd  Sa'ïd.  Heureu** 
sèment  quelques  hommes  de  la  djema'a  s'y  opposèrent 
vivement,  de  crainte  de  représailles. 

Renonçant  à  rien  obtenir  chez  les  Oulàd  Sa*ïd,  nous  par- 
tîmes le  7  décembre  de  bonne  heure  pour  nous  rendre  à 
Timimoun,  où  nous  arrivâmes  après  une  marche  de  trois  heu- 
res un  quart,  La  forêt  de  palmiers  de  cette  oasis  est  visible 
des  Oulàd  Sald.  En  partant  pous  descendîmes  des  dunes 
qui  au  bout  d'une  heure  de  marche  conduisent  à  une  seb- 
kha  dont  le  sol  est  rocheux  à  cet  endroit.  Nous  remarquâ- 
mes sur  ce  rocher  des  empreintes  d'huîtres  marines.  Il 
nous  fallut  une  heure  pour  traverser  la  sebkha  et  arriver  à 
de  petites  berges  à  pentes  douces  où  commencent  déjà  les 
palmiers  de  Timimoun. 

De  là  on  arrive  sur  un  plateau  nu,  incliné  de  1  est  à 
l'ouest  et  sillonné  de  foggàra;  on  longe  en  le  laissant  sur  sa 
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droite  le  mur  d'enceinte  des  palrniers  de  Timimoun,  mur 
qui  est  en  ligne  droite  et  flanqué  de  distance  en  distance  de 
qaçba  ou  châtelets  rectangulaires  qui  sont  autant  de  petits 
qeçoûr  dépendant  de  Timimoun.  Ces  qaçba  sont  en  bon 
état,  elles  ont  à  chaque  angle  des  bastionnets  à  trois  étages 
de  créneaux;  les  murs  formant  courtines  sont  crénelés  et 
en  outre  dentelés  au  sommet,  ce  qui  donne  un  aspect  pit* 
toresqae  aux  constructions.  Ces  dentelures  seraient  cepen- 
dant de  faibles  abris,  car  elles  sont  formées  seulement  de 
quelques  briques  rondes  superposées. 

Nous  longeâmes  dans  notre  marche  toutes  ces  qaçba, 
dont  les  terrasses  étaient  garnies  d'hommes  armés  qui  dis- 
paraissaient à  notre  arrivée  pour  se  placer  aux  créneaux. 
Nous  ne  passions  qu'à  200  mètres  des  murs.  Afin  de 
bien  témoigner  dé  nos  intentions  pacifiques^  nous  avons 
laissé  les  armes  en  bandoulière  et  enveloppées  de  leurs 
toiles.  Pas  un  coup  de  feu  ne  nous  fut  tiré.  Enfin  nous  arri- 
vâmes en  face  de  la  grande  qaçba  de  la  ville. 

Cette  qaçba  est  d'une  forme  pareille  à  celle  des  autres 
que  nous  avions  rencontrées,  c*est-à-dire  quadrangulaire, 
mais  ses  dimensions  sont  bien  plus  considérables,  les  cour- 
tines ont  environ  200  mètres  de  côté,  la  hauteur  de  leurs 
murs  est  de  8  à  10  mètres,  trois  étages  de  créneaux  les 
défendent.  Les  bastions  sont  plus  élevés  de  1  mètre,  ils  ont 
quatre  étages  de  feu.  Le  tout  est  entouré  d'un  fossé  sans 
eau.  Les  bastions  des  angles  de  la  qaçba  sont  parfaitement 
construits  au  point  de  vue  du  fianquement  des  courtines, 
tous  les  murs  sont  construits  en  briques  de  terre  cuites  au 
soleil;  aussi  chaque  orage  cause-t-il  toujours  quelques  dé- 
gâts que  l'on  se  hâte  de  réparer.  Contre  les  murs  des  cour- 
tines à  l'intérieur  sont  adossées  des  maisons  dont  les  ter- 
rasses communiquent.  Aux  étages  des  maisons  se  trouvent 
aussi  des  créneaux,  ainsi  qu'au  rez-de-chaussée.  Quant  au 
fossé,  il  était  sans  eau  &  notre  passage,  mais  les  habitants 
prétendent  pouvoir  le  remplir  d'eau.  En  tout  cas,  toutes  les 
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foggâra  sont  au  pouvoir  de  l'assailiant,  qui  peut  les  couper 
sans  avoir  le  moindre  danger  à  courir.  Deux  puits  publics 
sont  creusés  dans  la  citadelle,  chaque  habitant  possède  un 
magasin  dans  cette  citadelle  dont  toute  la  surface  est  cou- 
verte de  constructions  et  de  rues  étroites  pour  la  commu* 
nication.  Chacun  tient  ses  richesses  les  plus  précieuses  et 
une  partie  de  ses  provisions  dans  son  magasin  de  ia  citadelle. 
En  cas  d'une  attaque  sérieuse,  on  ne  défend  jamais  la*  ville 
elle-même,  tout  le  monde  court  se  réfugier  dans  ia  qaçba. 
Les  murs  de  la  ville  ont  trop  de  développement  pour  le 
nombre  de  fusils,  tandis  que  c'est  l'inverse  qui  a  lieu  pour 
la  citadelle.  Si  ce  mode  de  résistance  est  le  meilleur  contre 
les  tribus  pillardes,  il  serait  au  contraire  trè»  désavanta- 
geux contre  une  force  régulière  munie  d'engins  de$frncteurs. 
Chaque  bombe,  chaque  obus,  chaque  fu^ée,  feraient  des 
victimes  dans  une  agglomération  aussi  dense.  Au  centre  de 
la  courtine  ouest  se  trouve  une  porte  défendue  par  des 
mâchicoulis  et  nommée  Bâb  Sîd  Ël-Hâdj. 

Nous  mimes  pied  à  terre  à  environ  250  mètres  de  la  cita- 
delle et  nous  essayâmes  d'entrer  en  pourparlers.  Tout  aus- 
sitôt des  cris  immenses  oii  se  mêlaient  les  voix  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants  se  firent  entendre.  Ces  cris  sont  ce 
que  l'on  nomme  el-^ezz,  c'est  le  signal  du  pays  en  danger. 
A  ce  signaly  tous  les  hommes  prennent  les  armes  et  se  ren* 
dent  aux  remparts  de  la  citadelle,  les  femmes  les  suivent  en 
poussant  des  cris  et  brûlant  des  parfums  sur  leurs  traces 
pour  que  les  mauvais  génies  ne  suivent  pas  leurs  maris  et 
pour  éloigner  surtout  les  djinns  malfaisants  de  la  guerre* 

Nos  envoyés  ne  furent  pas  reçus.  C'étaient  cependant  des 
chefs  Khenâfsa,  bien  connus  et  aimés  à  Timimoun.  On 
leur  opposa  l'abstention  la  plus  complète,  l'isolement  le 
plus  absolu. 

Les  cris  continuèrent  par  intervalle  durant  six  heures  que' 
nous  restâmes  à  attendre  que  notre  caravane  eût  défilé, 
pas  un  coup  de  feu  ne  ftat  tiré  sur  elle  quoiqu'elle  longeât 
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les  xnar&  Quelques  hommes  seulement  de  nos  convoyeurs' 
ayant  voulu  aller  boire  près  des  palmiers,  on  fit  feu  sur  eux 
sans  les  atteindre,  probablement  même  de  manière  à  ne  pas' 
les  toucher,  afin  d'éviter  des  représailles  et  pour  leur  faire' 
peur  seulement. 

Quelques  hommes  de  nos  caravanes  demandèrent  vaine* 
ment  à  pénétrer  dans  le  qeçar  pour  y  commercer,  on  leur 
signifia  qu'on  ne  leur  donnerait  entrée  que  quanid  nous» 
serions  à  deux  journées  de  marche;  nous  savions  que  deux: 
indigènes  de  Tlemcen,  de  nos  possessions,  s'étaient  installés 
depuis  peu  de  jours  pour  faire  du  commerce  dans  Timi-- 
moun,  et  qu'on  les  avait  forcés  à  prendre  une  tenue  modeste, 
mais  sans  leur  faire  d'autre  mal  que  de  ne  pas  leur  acheter 
leurs  denrées.  Craignant  que  notre  présence-  ne  leur  fût> 
nuisible,  mais  surtout  persuadés  que  devant  la  prise  d*armes 
générale  et  l'exaltation  des  esprits  il  ne  pourrait  résulter' 
qu'un  conflit  absurde  et  sans  aucun  bon  résultât  si  nous 
campions  sous  les  murs  de  Tiraimoun,  nous  nous  éloignâ- 
mes pour  aller  coucher  àTaoursit,  où  nous  arrivâmes  après 
deux  heures  de  marche,  à  travers  un  plateau  pierreux  faisant 
suite  à  celui  qui  domine  Timimoun  à  l'est.  CSiemin  faisant, 
quelques  cavaliers  qui  étaient  allés  voir  une  foggâra  des 
Benl  Mahlel  furent  accueillis  par  des  coups  de  feu  dont  ils 
n'entendirent  pas  les  balles,  quoique  tirés  à  une  assez  courte 
distance.  C'était  une  menace* 

Nous  écrivîmes  encore,  de  Taoursit,  aux  gens  de  Timimoun 
pour  expliquer  nos  intentions  pacifiques  dont  nous  leur 
avions  donné^la  preuve  en  noiis  éloignant,  et  leur  dire  com^* 
bien  nous  étions  surpris  d'uue  prise  d'armes  que  rien  ne 
motivait.  Nous  leur  offrions  d'aller  seuls  et  sans  armes  au 
milieu  de^  leur  djema'a  leur  dire  ce  que  nous  étions  venus 
faire  dans  leur  pays  et  ce  que  nous  voulions.  Leur  réponse 
fut  hautaine.  Jamais  chrétien  n'avait  mis  le  pied  dans  leur 
qeçar,  et  il  n'y  entrerait  que  par  force  ou  par  surprise, 
qu'ils  étaient  du  reste  sujets  du  Maroc  et  qu'ils  avaient 
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Tordre  de  leur  sultan  de  ne  pas  nous  recevoir.  Nous  insis* 
tâmes  de  nouveau,  leur  offrant  toutes  les  garanties  qu'ils 
pouvaient  vouloir,  à  la  seule  condition  de  nous  entendre. 
Ce  fut  en  vain. 

Nous  campâmes  entre  Taoursit  à  l'ouest  et  Ouachda  à 
l'est,  sur  un  canal  de  foggàra  abondamment  pourvu  d'eau. 
Les  habitants  de  ces  deux  qeçoûr  nous  firent  prévenir  que 
ceux  de  Timimoun  leur  avaient  fait  des  menaces  terribles 
s'ils  entraient  en  pourparlers  avec  nous  ;  ils  nous  prièrent 
de  ne  leur  point  faire  de  mal;  ils  envoyèrent  une  diifa  à  Si 
Boû-Beker  par  deux  esclaves.  Leurs  portes  restèrent  fer- 
mées et  pendant  toute  la  nuit  ils  poussèrent  des  cris  et  ti- 
rèrent des  coups  defeu  dont  nous  n'entendîmes  pasuneballe 
de  nos  côtés. 

Les  deux  qeçoûr  de  Taoursit  et  d'Ouachda  sont  distants 
d'environ  3  kilomètres  l'un  de  l'autre;  leurs  palmiers  se 
relient  par  des  palmiers  el-^boûr  (restés  sans  culture).  Ces 
deux  oasis  sont  peu  peuplées. 

La  distance  parcourue  depuis  les  Oulàd  Sa'îd  fut  de 
31  kilomètres. 

Nous  avions  pris  la  résolution  de  ne  pas  tenter  davantage 
d'entrer  en  relations  avec  des  populations  dont  évidem- 
ment il  n'y  avait  rien  à  attendre  avant  que  leur  exaltation 
fût  passée. 

Le  parti  auquel  nous  nous  arrêtâmes  fut  d'aller  à  Bel- 
Ghâzi,  pays  abondant  en  eau  et  en  derin,  et  d'envoyer  au 
Timmi  savoir  quel  était  l'accueil  qui  nous  attendait  avant  de 
pousser  plus  avant,  et  de  laisser  nos  caravanes  se  dis- 
perser pour  aller  à  leurs  achats,  dont  le  besoin  se  faisait  vi- 
vement sentir. 

Depuis  notre  arrivée  à  Stdi  Mançoûr,  depuis  six  jours,  les 
15  ou  16,000  moutons  de  la  caravane  ne  trouvaient  rien  à 
brouter,  les  oasis  refusaient  partout  de  vendre  des  dattes  de 
mauvaise  qualité, de  rachef,dontonlesnourritd'habitude,ils 
dépérissaient  par  suite.  Nos  chameaux  n'avaient  pour  vivres 
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que  les  feuilles  de  palmier  boûr  qui  croissent  au  pied  des 
arbres  et  le  peu  de  dertn  qu'on  allait  chercher  à  de  grandes 
distances  dans  les  sables.  Il  était  urgent  d'aller  refaire  nos 
animaux  dans  un  pays  à  pâturages,  et  là  nous  informer  de 
raccueil  qui  serait  fait  à  nos  caravanes  si  nous  allions  avec 
elles  au  Tlmmi. 

Nous  savions  que  la.djema'a  de  Timimoun  avait  écrit  au 
Tîmmi  pour  l'engager  à  faire  comme  elle  et  les  Oulàd  Sa'ïd, 
à  ne  pas  nous  recevoir,  ni  accepter  d'échanges  avec  les  ca- 
ravaneSy  nous  présents. 

Nous  envoyâmes  six  cavaliers  connus  et  aimés  au  Timmi^ 
manis  de  lettres. 

Le  départ  eut  lieu  le  8 décembre  à  5  heures  du  matin;  la 
direction  suivie  est  directement  sud. 

Nous  montâmes  sur  un  plateau  pierreux  qui  forme  comme 
an  promontoire  de  la  grande  Ga'ada  (Ga'ada  de  Timimoun) 
dans  la  Sebkha. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche  nous  descendîmes  dans 
une  baie  de  la  grande  Sebkha  du  Gourâra;  il  nous  fallut 
quatre  heures  dix  minutes  pour  traverser  cette  baie,  dont  le 
sol  est  très  salin etoffre des  efflorescencesde  sel  d'unegrande 
épaisseur;  avant  d'entrer  dans  la  baie,  on  aperçoit  la  dune  de 
Bel-Ghâzi,  au  pied  de  laquelle  nous  comptions  aller  coucher. 

Bel-Ghâzi  est  un  ancien  qeçar  ruiné  par  la  guerre  et  aban- 
donné depuis  une  dizaine  d'années;  ses  anciens  habitants  se 
sont  réfugiés  à  Deldoûn,  d'où  ils  viennent  de  temps  en  temps 
arroser  quelques  jardins  qui  leur  restent;  les  palmiers  sont 
incultes. 

La  traversée  de  Taoursit  à  Deldoûn  est  la  partie  la  plus 
périlleuse  de  tout  le  voyage  pour  les  caravanes  faibles;  c'est 
là  que  les  partis  marocains  viennent  essayer  de  les  pilier . 
les  environs  de  Bel-Ghâzi  sont  sableux  et  abondants  en  dertn, 
belbàl,  damrân,  el-agga.  Les  voyageurs  y  ont  à  craindre  la 
présence  de  nombreuses  vipères  â  cornes. 

Nous  arrivâmes  à  Bel«Ghâzi  après  cinq  heures  dix  minutes 
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de  marche,  et  nous  nous  disposâmes  à  faire  séjour  pour 
attendre  la  réponse  des  oasis  du  Tîmmi. 

Distanoe  de  Taoursit  à  Bel-Ghâzi^  31  kilomètres. 

Les  caravanes  venues  avec  nous  firent  du  derin  et  séjour- 
'nèrent;de  nouvelles  caravanes  nous  rejoignirent  et  firent 
leurs  provisions  de  derin  pendant  que  celles  qui  les  avaient 
précédées  marchaient  sur  le  Ttmmi. 

Le  soir  du  11  décembre  nous  arrivèrent  les  qàïds  "Achoûr 
et  Boû  Beker  et  le  qlàdi  Moûlei'Abd  Allah  que  nous  avions 
envoyés  au  Tîmmi.  Ils  avaient  été  fort  Hial  accueillis  par 
cËl-Hâdj  Mohammed  Ould  £1-Hâdj  Hasen  et  par  toutes  les 
djema'a  convoquées  à  leur  arrivée.  Le  qftdi,  Datif  de  Ttmmi 
et  habitant  le  cerote^de  Géryville,  avait  été  menacé  de  mort 
par  ses  propres  parents  et  s'était  enfui  dans  la  nuit,  ahaor 
donnant  son  cheval  et  une  partie  de  ses  vêtements.  Nos 
autres  envoyés,  heureusement  protégés  par  quelques 
hommes,  étaient  sortis  d'Adghâr  au  milieu  de  huées  et  de 
cris  de  mort  contre  nous. 

On  ne  voulait  dans  ces  oasis  entendre  parler  de  notre 
présence  sous  aucun  prétexte,  les  quelques  hommes  qui 
avaient  protégé  nos  gens  leur  remirent  une  lettre  des  djema'a 
très  explicite  à  ce  sujet.  EI-Hâdj  Mohammed  Ould  El- 
•Hâdj  Hasen^  chef  du  Tîmmi,  avait  refusé  personnellement 
de  répondre  à  notre  lettre  et  de  mettre  son  cachet  sur  celle 
de  la  djema'a. 

Dans  ces  conditions,  il  eût  été  insensé  et  ridicule  d'aller 
au  Ttmmi  nous  heurter  encore  à  des  enceintes  closé^  pour 
être  obligés  de  revenir  sans  avoir  pu  obtenir  la  moindre  en- 
trevue ni  la  moindre  satisfaction. 

Notre  présence  avait  eu  pour  résultat  d'empêcher  nos  ca- 
ravanes de  cottimercer.  Ces  caravanes  avaient  avec  elles  de 
15  à  16,000  moutons  qu'on  ne  nourrissait  le  soir  que  de 
dertn  coupé  à  la  faucille  et  apporté  avec  des  filets  sur  des 
chameaux.  Les  chameaux  eux-mêmes,  Bel-Ghâzi  dépassé, 
ne  trouvent  à  brouter  nulle  part  et  sont  nourris  avec  du 
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haehef  (dattes  avortées)  et  un  peu  de  derîn  qu'on  va  cher- 
cher à  de  grandes  distances.  Ce  haehef,  les  convoyeurs 
n'auraient  pu  trouvera  Tacheter  nous  présents.  On  voit  donc 
que  notre  arrivée  au  Tîmmi  aurait  été  un  désastre  pour  nos 
tribus,  sans  résultat  aucun  pour  notre  mission,  si  ce  n*est 
d'amener  une  démonstration  dont  notre  impuissance  aurait 
iliit  un  succès. 

Nous ' dûmes tiotis  résoudre  à  abandonner  toute  tentative 
de  Relation  avec  les  oasis  berbères  et  à  chercher  à  profiter 
des  bennes  dispositions  des  Khenâfsa  et  Mehàrza  pour  nous 
créer  utt  point  d'appui  solide  dans  leurs  oasis,  qui  sont  au 
nombre  de  î^ingt-cinq  à  trente  et  qui  peuvent  largement 
suffire  à  la  proteclion  de  nos  marchands  et  de  nos  caravanes 
se  rendant  i]e  nos  posisres^ons  à  In-Çâlah,  dans  le  Tidîkelt. 

La  ligne  des  oasis  x\f  ehârza  et  Khenâfsa  est  placée  à  l'ouest 
des  oasis  Zenâta  ou  berbères. 

Mehàrza  et  Khenâfsa  sont  d'origine  arabe.  Serviteurs  reli- 
gieux de  Sîdi  Gheïkb,  ils  sont  entièrement  aux  ordres  de  notre 
khalîfa  Sîdi  Hamza;  habitués  à  la  vie  nomade,  ils  ont  des  cha- 
meaux et  des  chevaux,  ce  qui  fait  d'eux  une  fraction  puis-^ 
santé  et  tenant' tête  avec  avantage  aux  oasis  berbères. 

La  route  directe  de  nos  possessions  à  In-Çâlah,  point  de 
départ  et  d'arrivée  des  caravanes  du  Soudan,  passe  par  leurs 
oasis,  laissant  adroite  toutes  les  oasis  Zenâta.  Cette  ligne 
passe  par  le  groupe  d'oasis  de  l'Aougueroût,  où  la  moitié  et 
plus  des  qeçoûr  appartient  aux  Khenâfsa. 

Sachant  sûrement  que  nous  y  serions  bien  reçus,  nous 
nons  séparâmes  des  ca)ravanes  et,  ne  gardant  que  notre 
escorte,  nous  résiolûmes  d'aller  à  TAougueroût  tant  pour 
que  nos  cavaliers  pussent  y  faire  leurs  provisions  de  dattes 
que  pour  habituer  les  gens  de  ces  oasis  à  nous  voir,  et 
attendre  là  ïe^  événements  qui  pouvaient  survenir. 

Le  départ  eut  lieu  le  12  décembre  à  6  heures  du  matin. 

La  direction  à  suivre  e»t  celle  du  sud-est.  Le  terrain  que 
nous  parcourûmes  est*un  plateau  absolument  nu.  On  n'y 
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trouve  pas  la  moindre  végétation,  mais  quelques  graviers 
noirâtres  seulement  sur  un  fond  de  sable.  C'est  la  désolation 
la  plus  absolue  :  pas  un  insecte,  pas  un  oiseau,  pas  une 
plante. 

Après. trois  heures  et  demie  de  marche,  nous  aperçûmes 
dans  le  mirage  se  refléter  les  premiers  palmiers  de  rAou- 
gueroût.  Nous  nous  dirigeâmes  alors  sur  l'intervalle  qui 
sépare  les  deux  groupes  de  palmiers  visibles  :  ce  sont  ceux 
de  Gharef  ^  et  de  Boû  Guemma. 

Au  bout  d'une  heure  de  tnarche  encore,  c'est-à-dire  après 
quatre  heures  et  demie  de  marche,  nous  arrivions  entre  ces 
deux  oasis  pour  tourner  un  peu  au  sud  et  longer  les  oasis 
qui  font  suite  à  Charef.  Les  palmiers  de  ces  dernières  se 
relient  entre  eux,  ainsi  que  les  murs  d'enceinte  qui  unissent 
un  village  à  l'autre.  Après  six  heures  de  marche,  nous  nous 
installâmes  en  face  de  Tiberghamîn  et  du  qeçar  El-Hâdj, 
entre  deux  foggâra  bien  connues  '• 

Depuis  Charef  nous  avions  longé  pendant  9  kilomètres  une 
forêt  de  palmiers  qui  se  prolonge  encore  9  kilomètres  plus 
loin.  Sa  largeur  moyenne  est  de  2  kilomètres. 

Nous  traversâmes  dans  notre  marche  30  foggâra  ayant 
chacune  70  à  100  puits. 

Les  fortifications  des  villages  sont  comme  celles  de  Timi* 
moun.  Des  qaçba  carrées  et  bastionnées  font  saillie  sur  le 
mur  d'enceinte  des  jardins  qui  relie  les  oasis. 

Les  chefs  de  l'Aougueroût  vinrent  au-devant  de  nous 
pour  nous  assurer  de  leurs  bonnes  intentions.  Je  leur  ex- 
pliquai le  but  de  ma  mission  et  le  peu  de  succès  que  j'avais 
eu  dans  les  oasis  Zenâta.  Us  m'affirmèrent  qu'il  n'en  serait 

1.  Gherf,  sur  le  manuscrit  (H.  D.). 

2.  L'endroit  où  les  eaux  des  foggâra  viennent  à  la  surface  du  sol  se 
nomme  'Aïn  £l>Foggàra  {VœU,  nous  dirions  la  bouche  de  la  foggâra). 
Ce  qui  a  donné  lieu,  dans  l'ouvrage  de  M.  le  général  Daumas,  le  Grand 
Désert,  à  une  erreur  qui  fait  écrire  Ain  £1  Foukara  (fontaines  des 
pauvres).  11  n*y  a  pas  d*6au  de  source  dans  TAougueroût.  C'est  sortie, 
bouche  de  la  foggâra,  qu'on  aurait  dû  dire. 
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point  de  môme  dans  leurs  oasis,  et  en  effet  ils  tinrent 
parole. 

Distance  parcourue  depuis  Bel-Gbâzi,  36  kilomètres. 

Nous  fîmes  séjour  à  Tiberghamîn  pendant  huit  jours,  du 
13  au  20  décembre.  Nous  avions  le  double  but  de  permettre 
à  nos  gens  de  faire  leurs  achats  de  dattes,  d'étudier  nous- 
même  le  pays  et  de  sonder  et  raffermir  les  bonnes  disposi- 
tions des  oasis  de  l'Aougueroût. 

Dès  le  premier  jour,  sur  le  conseil  des  chefs  Khenâfsa  et 
sous  leur  responsabilité,  nous  envoyâmes  nos  chameaux  sur 
des  pâturages  qu'on  nous  disait  près,  et  qui  étaient  situés  â 
dix  lieuesà  l'est  des  oasis,  et  où  se  trouvaient  les  chameaux 
des  Khenâfsa. 

C'est  une  mesure  aventureuse  que  nous  ne  conseillons 
pas  à  d'autres  de  prendre.  Il  vaut  mieux  en  cas  pareil  en- 
voyer des  cavaliers  au  fourrage  ou  acheter  du  hachef. 

Nous  avions  cru  les  pâturages  â  deux  lieues  seulement. 

Il  est  très  essentiel  de  ne  jamais  se  séparer  de  ses  trans- 
ports. Il  n'en  résulta  heureusement  pour  nous  aucun  incon- 
vénient. Nous  avions  pris  d'ailleurs  la  précaution  d'envoyer 
une  vingtaine  de  chevaux  et  autant  de  fantassins  pour  leur 
garde.  Malgré  cela,  aussitôt  que  nous  apprîmes  l'énorme  dis- 
tance à  laquelle  ils  avaient  dû  aller,  par  suite  de  la  séche- 
resse, nous  fîmes  rentrer  tous  nos  chameaux  pour  les  nourrir 
avec  du  hachef  (dattes  de  rebut). 

(A  suivre.) 
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NOTES  SUR  LA  DISCUSSION 

DES 

POSITIONS   GÉOGRAPHIQUES 

PAR 

M.    E.    CASPARI 

Ingénieur  hydrographe. 


i.  Toute  détermination  de  position  géographique  doit  être 
considérée  comme  entachée  d'erreurs  plus  ou  moins  con- 
sidérables; il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  remarquer 
que  jamais  deux  positions  du  même  lieu,  qu'elles  soient 
dues  à  des  observateurs  différents,  ou  qu'elles  aient  été 
déterminées  deux  fois  par  la  même  personne,  ne  con^ 
cordent  entre  elles. 

Pour  arriver  à  dresser  une  carte,  il  est  donc  absolument 
nécessaire  de  discuter  au  préalable  la  position  des  points 
qu'elle  comprend,  en  ayant  égard  à  la  valeur  des  documents. 

Le  meilleur  modèle  qu'on  puisse  donner  de  discussions  de 
ce  genre  se  trouve  dans  les  consciencieux  travaux  de  Daussy, 
qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  a  inséré  dans  les  Additions  à 
la  connaissance  des  temps,  des  mémoires  très  étudiés  pour 
arriver  à  coordonner  l'ensemble  des  notions  acquises.  La 
méthode  qu'il  a  employée  pour  les  longitudes,  et  qui  con- 
siste à  opérer  toujours  et  partout  par  distances  méridiennes 
entre  des  points  suffisamment  voisins,  est  encore  aujour- 
d'hui celle  qui  se  recommande  comme  la  plus  rationnelle  et 
la  plus  sûre.  Son  application  devient  de  plus  en  plus  facile, 
à  mesure  que  le  progrès  de  nos  connaissances  et  de  nos 
méthodes  augmente  le  nombre  des  points  de  départ  placés 
d'une  manière  plus  exacte. 
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3.  Il  De  faudmt  pourlant  pas  croire  que  la  multiplicité 
de  ces  travaux  ait  fixé  ud  nombre  bien  considérable  de 
points  avec  la  preciïiion  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  dos 
instrumenls  actuels.  Les  anciens  observateurs  qui  opéraient 
avec  des  engins  beaucoup  plus  imparfaits,  savaieut  suppléer 
aux  défauts  de  leur  matériel  par  un  soin  extrême  apporté  à 
l'observation  et  au  calcul,  et  par  le  choix  de  méthodes 
d'observation  propres  à  éliminer  les  erreurs.  Je  n'en  citerai 
comroe  exemple  que  ce  fait  qu'à  la  fin  du  xviir  siècle  toutes 
les  observations  soignées  d'heures  se  faisaient  au  moyen  de 
la  méthode  des  hauteurs  correspondantes,  tandis  qu'aujour- 
d'hui cette  méthode  est  considérée  comme  trop  pénible 
pour  être  appliquée  d'une  façon  courante.  Il  en  résulte  une 
supériorité  marquée  des  observations  anciennes  sur  un  grand 
nombre  d'observations  modernes. 

3-  Je  dirai  peu  de  chose  de  la  détermination  des  latitudes. 
Avec  le  degré  de  perfeclion  des  tables  astronomiques 
actuelles,  il  n'y  a  en  réalité  d'erreur  sur  la  latitude  que  celle 
qui  résulte  de  l'observation  mfime,  et  qui  comprend  : 

1°  L'erreur  sur  le  pointé  de  l'astre  et  sur  la  lecture; 

a*  L'erreur  sur  la  verticale. 

La  première  dépend  de  l'habileté  de  l'observateur  et  de 
la  valeur  de  son  instrument;  la  deuxième,  surtout  de  la 
méthode  d'observation.  Une  seule  latitude,  bien  observée 
avec  un  bon  instrument  et  des  méthodes  rationnelles,  vaut 
mieux  que  la  moyenne  d'un  grand  nombre  d'observations 
médiocres  :  la  discussion  à  faire  dans  ce  cas  devra  donc 
tenir  grand  compte  de  ces  circonstances,  et  l'on  ne  peut 
guère  donner  de  règles  générales. 

4.  Il  en  est  tout  autrement  des  longitudes.  Ici  nous  avons 
un  grand  nombre  de  méthodes  différentes,  entre  lesquelles 
il  conviendra  de  faire  un  choix,  en  examinant  les  proba- 
bilités d'exactitude  de  chacune. 

Notons  d'abord  un  premier  point.  Quand,  dans  une  région 
peu  éteadue,  on  a  réussi  à  établir  une  triangulation,  tous 
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les  points  reliés  entre  eux  par  cette  triangulation  pourront 
généralement  être  considérés,  au  point  de  vue  de  la  posi- 
tion, comrao  formant  un  tout  invariable,  c'est-à-dire  qu'il 
conviendra  de  rapporter  toutes  les  observations  faites  aux 
divers  points  à  un  seul  d'entre  eux.  Cela  est  évidemment 
permis  quand  la  triangulation  est  faite  d'après  le  mode 
classique,  avec  triangles  fermés  et  mesure  rigoureuse  d'une 
base.  Gela  peut  se  faire  encore  quand  on  a  eu  recours  à  de 
simples  observations  d'azimuts  astronomiques  avec  mesure 
d'une  base  également  par  observations  astronomiques. 
"Supposons  que  la  base  dépende  des  différences  de  latitude  : 
ces  différences  seront  généralement  plus  précises  que  des 
latitudes  absolues;  les  erreurs  personnelles  et  instrumen- 
tales, celles  provenant  d'anomalies  de  réfraction,  s'éliminent 
en  tout  ou  en  partie.  J'en  citerai  pour  exemple  ma  triangu- 
lation expéditive  des  côtes  d'Annam,  où  j'avais  eu  soin  de 
disposer  mes  observations  de  latitude  en  suivant  la  marche 
du  soleil,  qui  se  trouvait  avoir  tous  les  jours  la  même 
distance  zénithale;  les  vérifications  ont  montré  que  les 
différences  de  latilude  observées  au  théodolite  sont  exactes 
à  ^"  près.  Il  en  est  de  même  d'observations  de  longitude 
avec  intervalles  de  un  à  deux  jours,  comme  j'ai  pu  le  véri- 
fier sur  la  côte  ouest  de  Gochinchine,  où  l'exactitude  des 
différences  de  méridien  ainsi  trouvées  avec  des  chrono- 
mètres est  la  même,  soit  2"  d'arc. 

La  seule  précaution  à  prendre  en  pareil  cas  consiste  à 
s'assurer  qu'il  n'y  a  pas  de  notables  déviations  locales  de  la 
verticale.  Il  est  vrai  que  ce  cas  se  présente  assez  souvent 
dans  les  îles.  A  Taïti,  par  exemple,  l'attraction  locale  pro- 
duit une  erreur  de  i';  j'en  ai  trouvé  une  de  ih"  à  la  Guade- 
loupe. Gette  cause  d'erreur  est  moins  à  craindre  sur  les 
continents,  ou  du  moins  elle  ne  prend  de  valeur  sensible 
qu'à  d'assez  grandes  distances  :  elle  est  d'ailleurs  plutôt  du 
domaine  de  la  géodésie  que  de  celui  de  la  géographie. 

Je  vais  maintenant  examiner  rapidement  les  principaux 
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moyens  de  détermination  des  longitudes^  afin  d'en  faire  la 
comparaison  au  point  de  vue  de  l'exactitude . 

5.  Les  principales  méthodes  astronomiques  pour  avoir 
une  longitude  absolue  reposent  sur  l'observation  de  la  Lune 
et  sur  celle  des  satellites  de  Jupiter.  Je  pense  qu'avec  le 
perfectionnement  des  instruments  d'optique  on  pourra 
bientôt  y  joindre  l'observation  des  satellites  de  Mars,  si 
remarquables  par  la  rapidité  de  leur  révolution.  Ici  les  tables 
astronomiques  n'ont  plus  la  certitude  que  nous  avons 
relevée  pour  les  positions  des  étoiles,  du  soleil  et  des  pla- 
nètes. Il  s'y  joint  des  difficultés  d'observation,  tenant  par 
exemple  aux  inégalités  de  la  surface  de  la  lune,  et  pour  les 
satellites  de  Jupiter,  à  la  différence  de  grossissement  et  de 
clarté  des  lunettes  employées. 

6.  La  méthode  des  culminations  lunaires  est  très  recom- 
mandable,  surtout  quand  on  possède  une  bonne  lunette 
méridienne,  grossissant  environ  60  fois.  Elle  peut  alors 
donner  une  longitude  avec  une  approximation  de  6  à  8'  par 
observation  isolée,  et  de  2  à  3'  de  temps,  quand  on  a  une 
série  de  quinze  à  vingt  soirées,  at^ec  les  deux  bords  de  Vastre. 
Mais  ces  chiffres  ne  s'appliquent  qu'aux  différences  des  lon- 
gitudes déterminées  par  un  même  observateur,  et  non  aux 
longitudes  absolues.  Ainsi,  il  semble  bien  établi  que  les 
culminations  observées  par  M.  le  commandant  Fleuriais  ont 
donné  des  longitudes  affectées  d'une  erreur  systématique 
de  5  à  6'  vers  l'est,  tandis  que  leurs  différences  paraissent 
exactes  (au  moins  à  2'  près).  Si  l'on  a  à  discuter  des  obser- 
vations de  ce  genre,  il  conviendra  aussi,  toutes  les  fois 
qu'on  pourra  recourir  aux  documents  originaux,  de  corriger 
les  erreurs  des  tables  en  se  servant  des  résultats  établis  par 
M.  Newcomb,  et  qui,  comme  M.  Tisserand  Ta  montré  et 
comme  M.  Grandidier  l'a  vérifié,  représentent  mieux  l'en- 
semble des  observations  que  les  corrections  déterminées  par 
des  observations  isolées.  Ces  dernières,  même  pour  des 
observatoires  de  premier  ordre,  présentent  encore  des  incer- 
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titudes  allant  à  0%3  et  0%4  sur  l'ascension  droite  de  la  lune. 
Cette  remarque  s'applique  naturellement  à  toutes  les 
observations  de  la  lune. 

7.  La  méthode  des  occultations  a  sur  celle  des  culminations 
un  grand  avantage  :  l'observation  du  phénomène  est  instan- 
tanée, et  l'erreur  sur  Tinstant  n'est  pas  multipliée  dans  le 
résultat  par  le  facteur  voisin  de  30  qui  figure  dans  le  calcul 
des  culminations.  Ses  inconvénients  sont  :  les  erreurs  résul- 
tant des  irrégularités  du  bord  de  la  lune,  qui  peuvent  aller 
à  une  ou  deux  secondes  de  temps,  l'intervention  de  la  lati- 
tude du  lieu  d'observation  et  de  la  parallaxe  lunaire,  l'incer- 
titude sur  la  valeur  à  employer  pour  le  demi-diamètre.  Si 
les  occultations  sont  observées  dans  des  circonstances  variées, 
à  l'est  et  à  l'ouest  du  méridien,  en  un  lieu  de  latitude  bien 
connue,  on  peut  admettre  qu'une  occultation  donne  ilne 
précision  double  de  celle  d'une  culmination. 

8.  On  obtient  une  précision  moindre,  mais  pourtant  très 
acceptable  encore,  au  moyen  des  autres  observations  de 
lune  faites  avec  un  instrument  approprié.  On  ne  s'est  guère 
servi  en  cours  de  voyage  des  passages  de  la  lune  et  d'une 
étoile  par  le  même  azimut^  qui  pourraient  donner  de  bons 
résultats  sous  les  hautes  latitudes.  La,  méthode  des  hauteurs 
égales  de  la  lune  et  d'une  étoile,  qui  est  d'un  emploi  particu- 
lièrement avantageux  sous  les  basses  latitudes,  et  qui 
exige  l'emploi  d'un  théodolite  ou  altazimut  pour  être  bien 
précise,  a  été  employée  parM.OudemansauxIndes  Néerlan- 
daises; M.  d'Âbbadie  la  préconise,  et  l'a  indiquée  à  M.  Serpa 
Pinto,  lequel  estime  que  les  résultats  en  sont  exacts  à  4'  près  ; 
l'emploi  que  j'en  ai  fait  à  la  Guadeloupe  conduit  à  des  con- 
clusions analogues.  Ici  encore  la  parallaxe  lunaire  et  l'apla- 
tissement terrestre  interviennent,  la  latitude  également,  mais 
avec  moins  d'importance  que  dans  les  occultations,  si  l'on 
observe  près  du  premier  vertical  ;  la  combinaison  de  hau- 
teurs prises  à  Test  et  à  l'ouest  permet  d'éliminer  les  erreurs  de 
parallaxe,  et  dans  ces  conditions,  on  peut  admettre  qu'avec 
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un  bon  théodolite,  les  erreurs  de  la  méthode  n'atteignent 
pas  au  double  de  celles  de  la  méthode  des  culminations. 

9.  Les  distances  lunaires,  ivhs  prônées  autrefois,  donnent 
une  précision  médiocre.  Sans  vouloir  rabaisser  leur  rôle 
jusqu'à  les  juger  bonnes  tout  au  plus  à  savoir  si  Tonne  s'est 
pas  trompé  de  continent,  nous  estimons  qu'elles  ne  peuvent 
guère  assurer  une  précision  de  plus  de  8'  à  10'  (erreur  de  la 
lon^tude  de  Tourane  déduite  de  600  distances  lunaires 
observées  par  les  officiers  de  la  Thétis).  Il  faudrait  en  tout 
cas  les  recalculer  avec  de  bonnes  positions  de  la  lune,  et  en 
tenant  compte  de  Taplatissement;  cette  correction  qui  peut 
s'élever  à  8'  est  généralement  négligée. 

10.  Néanmoins  cette  méthode  est  souvent  la  seule  applicable 
dans  rintérieur  des  continents  quand  on  ne  dispose  que 
d'un  sextant  :  elle  peut  donner  autant  d'exactitude  que  les 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter.  Il  n'y  a  rien  d'exact  à  tirer 
des  éclipses  des  troisième  et  quatrième  satellite  ;  le  premier 
et  le  deuxième  donnent  un  peu  mieux,  mais  les  erreurs  des 
tables  varient  dans  des  limites  étendues,  selon  le  grossisse- 
ment de  la  lunette  avec  laquelle  elles  sont  déterminées  ;  ces 
incertitudes  qui  peuvent  varier  entre  0'  et  30",  affectent  de 
même  l'observation,  puisqu'elles  dépendent  du  grossisse- 
ment et  de  la  clarté  de  la  lunette  employée,  sans  compter 
les  différences  provenant  du  degré  de  transparence  de  l'at- 
mosphère. En  règle  générale,  on  ne  doit  pas  faire  intervenir 
dans  une  discussion  les  observations  de  distances  lunaires  et 
d'éclipsés  des  satellites,  dont  la  précision  n'est  pas  sufû-^ 
samment  comparable  à  celle  des  autres  méthodes.  La- 
caille  en  a  tiré,  il  est  vrai,  un  assez  bon  parti;  mais  c'est 
parce  qu'on  déterminait  les  erreurs  des  tables  au  moyen 
d'une  innette  semblable  à  celle  qui  lui  servait,  et  que  d'ail- 
leurs il  discutait  ses  résultats  sous  forme  différentielle,  en 
éliminant  ainsi  l'erreur  constante  de  son  instrument;  mais 
ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  procède  généralement. 

il.  Les  premières  longitudes  déterminées  avec  le  {^l^^rapA^ 
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électrique  avaient  fait  concevoir  des  espérances  qui  ne  se 
sont  pas  encore  entièrement  réalisées.  Certaines  opérations 
de  haute  géodésie,  effectuées  au  moyen  d'instruments  per- 
fectionnés, avec  échange  des  observateurs  et  des  instru- 
mentS)  ont  pu  donner  des  résultats  d'une  précision  de 
quelques  centièmes  de  seconde  :  pourtant  tous  les  polygones 
ne  se  ferment  pas  avec  cette  exactitude,  et  il  suffit  de  rap- 
peler les  incertitudes  qui  pèsent  encore  sur  la  différence 
Paris-Greenwich. 

Les  déterminations  effectuées  ailleurs  sont  beaucoup 
moins  certaines. 

Relevons  ici  quelques  écarts  d'opérations  également  soi^ 
gnées  : 

0%7  sur  la  différence  Madras-Singapour,  entre  M.  Oude- 
mans  et  M.  Green. 

1%5  sur  la  différence  Panama-Yalparaiso,  entre  les  offi- 
ciers français  et  américains. 

1%  6  sur  la  diffférence  Shanghaï-Nagasaki,  entre  M.  Green 
etM.Littles. 

i%9f  sur  Aden-Greenwichy  entre  les  déterminations  an- 
glaises de  1871  et  de  1874. 

La  longitude  de  Bombay  déterminée  à  trois  reprises,  croît 
de  3' de  la  première  à  la  deuxième,  et  décroit  de  1'  de  la 
deuxième  à  la  troisième.  On  pourrait  allonger  considéra- 
blement cette  liste.  L'erreur  d'équation  personnelle  peut 
montera  1';  l'hypothèse  que  la  vitesse  du  courant  est  la 
même  dans  les  deux  sens  dans  un  câble  dirigé  est-ouest, 
et  influencé  par  les  courants  telluriques,  n'est  pas  justifiée, 
et  ne  le  sera  que  quand  on  aura  fait  le  tour  complet  du  globe, 
ce  qui  n'est  pas  encore  le  cas. 

J*ai  été  conduit  à  admettre  que  le  poids  d'une  différence 
de  longitude  par  télégraphe,  dans  les  conditions  ordinaires, 
est  à  peine  le  double  de  celui  qu'aurait  la  môme  différence 
trouvée  par  un  observateur  qui  aurait  obtenu  en  chacun  des 
points  15  àâOculminations. 
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12.  Jusqu'à  nouvel  ordre  le  plus  grand  nombre  des  longi- 
tudes, en  dehors  des  pays  pourvus  d'une  bonne  triangulation 
d'ensemble,  dépendent  encore  des  chronomètres.  Le  prin- 
cipe de  l'opération  est  fort  simple,  mais  la  discussion  des 
résultats  ne  laisse  pas  d'être  délicate. 

Il  y  a  d'abord  à  établir  une  distinction  fondamentale 
entre  les  observations  où  l'on  a  réussi  à  corriger  les  résultats 
des  erreurs  dues  aux  variations  de  température  et  celles  où 
cette  précaution  n'a  pas  été  prise.  A  défaut  de  renseigne- 
ments sur  ce  point  on  ne  devra  généralement  pas  se  servir 
de  difiérences  de  méridiens  obtenues  entre  des  points  très 
éloignés,  de  température  différente,  et  par  de  longues  tra- 
versées. On  ne  sera  pas  garanti  contre  cette  erreur  par  le 
nombre  des  chronomètres  ;  il  y  a  en  effet  beaucoup  de  chances 
pour  que  deux  chronomètres  différents,  mais  réglés  d'une 
façon  analogue,  soient  affectés  dans  le  même  sens  par  la  cha- 
leur ou  le  froid.  D'une  façon  générale,  le  poids  d'un  résultat 
n'est  pas  proportionnel  au  nombre  des  chronomètres;  aujour- 
d'hui surtout  ces  instruments  sont  assez  bien  construits,  pour 
que  l'effet  de  leurs  irrégularités  soit  du  même  ordre  que  celui 
des  erreurs  d'observation.  J'admets  que  la  précision  d'une 
longitude  qui  dépend  d'états  absolus  observés  à  l'horizon 
de  la  mer,  est  moitié  de  celle  qu'on  aurait  en  observant  à 
l'horizon  artificiel.  La  méthode  des  hauteurs  simples  ne  sau- 
rait être  comparée,  comme  exactitude,  à  celle  des  hauteurs 
correspondantes;  pourtant  si  l'on  a  observé  aux  deux  sta- 
tions des  hauteurs  à  peu  près  égales,  du  même  côté  du  mé- 
ridien, la  différence  de  longitude  pourra  inspirer  confiance. 

On  peut  admettre,  la  latitude  étant  supposée  bien  connue, 
que  l'erreur  d'un  état  obtenu  en  observant  le  soleil  matin  et 
soir  à  l'horizon  artificiel  est  de  dz  1»  ;  dans  les  conditions 
favorables  elle  monte  à  2'  ou  3'  quand  on  n'observe  que  le 
matin  ou  le  soir,  et  à  4«  ou  6*  quand  on  observe  à  l'horizon 
de  la  mer,  en  raison  des  incertitudes  de  la  dépression.  Avec 
un  théodolite  bien  gradué  et  dont  la  lunette  grossit  trente 
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fois,  ces  erreurs  se  réduisent  de  plus  de  moitié  :  elles  sont 
pratiquement  nulles  avec  la  lunette  méridienne. 

IMais  il  faut  se  défier  de  comparer  les  états  obtenus  à 
deux  stations  par  deux  méthodes  différentes  :  les  erreurs 
échappent  alors  à  toute  appréciation. 

Quand  les  traversées  sont  très  courtes  et  les  états  bien 
observés,  quand  par  exemple  on  emploie  les  observations 
chronométriques  à  la  détermination  d'une  base  astrono- 
mique, on  peut  atteindre  des  résultats  très  précis;  j'ai  fait 
une  vérification  de  ce  genre  dans  le  golfe  de  Siam  et  cinq 
différences  chronométriques,  comparées  aux  résultats  d'une 
triangulation,  m'ont  donné  des  erreurs  de  V,!  3%8  3", 3 
7  ",0  4%5  d'arc. 

Enfin,  il  y  a  encore  une  observation  très  importante  à 
faire.  Une  détermination  de  différence  de  longitude  par 
chronomètres  doit  être  considérée  comme  ayant  une  valeur 
au  moins  double  lorsqu'il  y  a  eu  retour  au  point  de  départ 
ou  arrivée  ultérieure  à  un  méridien  bien  connu.  C'est  ainsi 
seulement  qu'on  peut  éliminer  en  général  Terreur  résul- 
tant de  la  différence  des  marches  en  rade  et  à  la  mer. 

J'ai  rappelé  l'intérêt  qu'il  y  a  toujours  à  tenir  compte 
des  variations  de  la  température  et  à  calculer  leur  effet  : 
à  ce  propos  il  est  bon  d'observer  que  la  grandeur  de  ces 
corrections  n'est  pas  toujours  la  mesure  de  l'incertitude  du 
résultat.  Je  n'hésite  pas  à  préférer  un  chronomètre  variant 
franchement  avec  la  température,  mais  suivant  une  loi  bien 
constante,  aux  pièces  munies  de  compensations  addition- 
nelles qui  sont  surtout  en  faveur  chez  les  Anglais.  Cette 
compensation  si  parfaite  ne  s'obtient  qu'au  prix  d'une  com- 
plication du  balancier  :  le  mécanisme  devenu  plus  délicat 
est  beaucoup  plus  sujet  aux  dérangements' accidentels.  Il 
est  curieux  sous  ce  rapport  de  comparer  les  résultats 
obtenus  aux  épreuves  de  Greenwich  avec  ceux  qu'a  publiés 
le  service  des  instruments  de  la  marine  néerlandaise.  Dans 
ce  dernier,  on  ne  tient  compte  que  de  la  régularité  avec 
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laquelle  les  marches  peuvent  se  représenter  par  une  formule, 
tandis  qu'en  Angleterre  la  compensation  est  telle  qu'on  a 
renoncé  à  chercher  les  coefficients  de  température.  Or,  si 
si  l'on  compare  par  exemple  les  deux  chronomètres  classés 
premiers  eu  1888  dans  les  deux  pays,  on  trouve  que  celui 
de  Greenwich  aurait  donné  une  erreur  de  longitude  de  38' 
au  bout  de  trois  mois,  tandis  que  celui  de  Léyde,  corrigé  de 
Veffet  de  la  température^  n'aurait  donné  qu'une  erreur 
inférieure  à  5*. 

13.  Nous  allons  citer  quelques  chiffres  qui  donneront  une 
idée  assez  nette  du  degré  de  précision  que  peuv^it  donner 
les  longitudes  chronométriques. 

Nous  possédons  15  déterminations  de  la  différence  de 
longitude  entre  Saint-Denis  de  la  Réunion  et  Mayotte.  Le 
plus  grand  écart  entre  une  des  déterminations  et  la  moyenne 
est  de  6%7  :  la  moyenne  de  ces  écarts  est  de  î^,8. 

La  différence  de  longitude  entre  Singapour  (Batterie 
Fullerton)  et  le  cap  Saint-Jacques  (Cochinchine)  a  été 
trouvée,  par  télégraphe,  de 12™54%67. 

Le  transport  du  temps  a  donné  à  M.  Manen,     12  53,0. 
et  à  M.  Reed 12  56,5. 

La  différence  entre  Singapour  (fort  Canning)  et  Batavia 
(signal  du  temps)  a  été  déterminée  : 

Télégraphiquement  (Oudemans) 11"*50%95. 

Par  chronomètres  (Oudemans) 11  52,07. 

—  (la  Novara) 11  50,0. 

Ces  chiffres  sont  choisis  entre  un  grand  nombre  d'autres 
qui  conduiraient  sensiblement  au  même  résultat,  comme 
par  exemple  ceux  publiés  par  M.  de  Magnac.  La  règle  pra~ 
tique  que  j'en  ai  tirée  et  que  j'ai  appliquée  assez  générale- 
ment, c'est  que  lorsqu'on  possède  pour  deux  points  une  dif- 
férence de  longitude  télégraphique,  obtenue  par  les  moyens 
ordinaires,  et  une  différence  chronométrique,  dépendant 
d'une  courte  traversée  dans  laquelle  la  température  a  peu 
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varié,  et  d'observations  d'état  faites  avec  précision,  on  peut 
donner  à  la  première  le  poids  2,  et  à  la  deuxième  le  poids  i . 
La  différence  de  longitude  chronométrique,  dans  les  mêmes 
circonstances,  équivaut  à  la  différence  obtenue  par  des 
observations  de  15  à  20  culminations  faites  sur  chacun  des 
points  par  le  même  observateur. 

14.  Il  est  inutile  de  s'astreindre  à  déterminer  très  méticu- 
lensement  le  poids  des  divers  genres  d'observations  ;  il  est 
encore  moins  utile  de  se  préoccuper  de  suivre  à  la  lettre 
les  prescriptions  déduites  du  calcul  des  probabilités,  parce 
qu'il  est  impossible  d'établir  une  comparaison  rigoureuse 
entre  des  observations  de  nature  aussi  différente. 

Il  faut  dans  chaque  cas  particulier  se  rendre  compte  des 
méthodes  employées,  de  la  valeur  de  l'observateur  et  des 
instruments,  ne  pas  trop  se  presser  d'éliminer  les  résultats 
qui  paraissent  discordants,  et  remonter  patiemment  aux 
sources,  en  mettant  toujours  en  évidence  la  différence  de 
longitude  obtenue  directement:  on  arrivera  souvent  à 
trouver  ainsi  une  concordance  à  laquelle  on  était  loin  de 
s'attendre  a  priori.  Il  convient  aussi  de  ne  pas  rejeter  à  la 
légère  les  observations  anciennes  :  nous  avons  déjà  fait 
remarquer  que  la  précision  des  observations  n*a  pas  pro- 
gressé du  même  pas  que  le  perfectionnement  des  instru- 
ments; l'expérience  des  dernières  années  a  montré  au 
contraire  que  très  souvent  des  travaux  soignés  ramènent 
aux  chiffres  déterminés  au  siècle  dernier  ou  au  début  de 
celui-ci,  et  qu'on  avait  cru  devoir  sacrifier  à  des  évaluations 
postérieures.  Citons  seulement,  parmi  les  travaux  qui  ont 
subi  cette  épreuve,  ceux  de  Fleurieu  et  Borda  dans  l'Atlan- 
tique, de  Puységur  aux  Antilles,  de  Dayot  en  Gochincbine, 
de  d'Ëntrecasteaux  dans  le  Grand  Archipel  d'Asie;  men- 
tionnons encore  les  longitudes  d'Owen  dans  Tocéan  Indien, 
longtemps  discréditées  faute  de  bons  méridiens  secondaires 
dans  le  voisinage,  mais  dont  les  différences  sont  souvent 
excellentes,  même  dans  les  cas  où  Owen  a  cru  devoir  les 


DISCUSSION  DES  POSITIONS  GÉOGIUPRIQUES.  109 

exclure,  parce  qu'elles  ne  concordaient  pas  avec  d'autres 
données. 

Une  première  discussion  doit  toujours  être  consacrée  aux 
positions  Tondamentales  :  c'est  après  cela  qu'on  fera  usage 
des  différences  pour  placer  les  points  voisins. 

Pour  faciliter  ce  travail,  il  est  à  désirer  que  les  auteurs  de 
travaux  Ghronométriques  joignent  toujours  à  leurs  notes  les 
observations  telles  qu'elles  ont  été  faites,  et  sans  les  corriger 
dans  l'intention  de  les  faire  cadrer  avec  des  points  extrêmes 
supposés  exacts. 

Il  est  bienentenduquece  qui  vient  d'être  dit  ne  s'applique 
qu'aux  travaux  des  voyageurs,  et  que  ces  règles  ne  seraient 
plus  de  mise  si  l'on  se  trouvait  eu  présence  de  monuments 
géodésiques  comme  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord  en  pré- 
sentent des  exemples,  et  dont  la  discussion  exige  alors  <les 
méthodes  très  difTérentes,  dont  nous  n'avons  pas  eu  à 
nous  occuper  ici. 


DE   KILIMANE  A  TÈTE 

(bas  zambëze) 
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Blantyre  (district  du  lac  Nyassa),  14*54'9"  lat.  sud, 
32» 44' 12"  lonff.  est  de  Paris. 


'O' 


Me  voici  enfin  de  retour  après  un  long  et  dur  voyage, 
dans  un  lieu  où  les  communications  sont  praticables.  Je 
m'empresse  donc  de  faire  parvenir  de  mes  nouvelles  à  la 
Société  et  de  lui  donner  un  aperçu  du  voyage  que  je  viens 
d'accomplir. 

Je  dois  d'abord  lui  confirmer  mes  lettres  datées  de  Tête, 
15  août  et  d'Oundiy  31  octobre  (pays  de  Maravi);  comme 
je  les  ai  remises  à  des  inconnus^il  est  fort  possible  qu'elles 
ne  vous  soient  pas  parvenues. 

J'ai  aussi  un  long  travail  à  vous  envoyer  sur  la  première 
partie  de  mon  voyage,  c'est-à-dire  du  Cap  au  Zambèze;  dans 
l'aperçu  général  et  rapide  que  je  vous  ai  adressé  de  Quili- 
mane,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  compléter  mes  notes  d'ob« 
servations  diverses  que  j'ai  faites  le  long  du  parcours. 

Il  est  donc  nécessaire  que  je  revienne,  géographiquement, 
sur  ce  long  voyage.  J'ai  rapporté  des  frontières  du  Transvaal 
au  Zambèze  16  levés  topograpbiques,  portant  spécialement 
sur  les  points  où  les  Portugais  et  les  Anglais  ne  sont  pas 
d'accord,  c'est-à-dire  sur  la  détermination  astronomique 
de  la  route  qui  sert  de  frontière  et  traverse  le  massif  mon- 
tagneux, sans  nom,  mais  situé  au  nord-est  du  Transvaal 
au  nord  du  district  de  Lorenzo-Marquez  et  au  sud  du  pays 
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de  Manica,  entre  le  30*  et  3!2<'  de  longitude  est  de  Paris  et 
le  20^  et  22'  de  latitude  sud. 

La  même  étude  est  d'ailleurs  à  faire  sur  la  région  des 
plateaux  allant  du  l'ransvaal  central  au  pays  de  Gaza  par 
une  gradation  descendante;  au  moyen  d'une  longue  liste 
d'altitudes  déterminées  par  l'anéroïde  et  vérifiées,  en  même 
temps  que  complétées,  par  lethermomètre  à  eau  bouillante, 
je  pourrai,  dès  que  je  serai  tranquille  (et  je  ne  crois  pas  que 
ce  soit  avant  mon  retour),  déterminer  la  forme  générale  et 
la  hauteur  exacte  de  ce  vaste  plateau.  Il  part  de  l'Afrique 
centrale  du  sud  et  va,  par  des  courbes  excessivement  régu- 
lières dans  leur  diminution  d'allitude,  se  perdre  sur  la  côte 
orientale,  y  menant  les  eaux  de  plusieurs  rivières,  telles  que 
le  Crocodile  River  ou  Limpopo,  la  Save  ou  Sabi,  la  rivière 
d'Inhambane,  le  Bousi  ou  Busi,  l'Arouangoua  (du  sud),  le 
Pungué  et  enfin  le  Zambèze,  pour  ne  citer  que  les  princi* 
pales. 

Il  est  de  plus  à  noter,  en  passant,  que  ce  même  plateau 
doit  donner  lieu,  d'après  l'aspect  du  terrain  sur  les  frontières 
du  Kalahari  désert  et  du  Bécbuana,  à  la  même  configuration 
topographique  du  côté  occidental, 

L'Afrique  centrale  intertropicale,  coupée  par  un  profil  est- 
ouest,  peut  se  présenter  sous  la  forme  d'un  dos  d'âne  dont 
le  point  culminant  a  près  de  2,000  mètres  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  (Transvaal)  et  qui  va  se  réduire 
à  des  accidents  de  terrain  de  15  et  18  mètres  du  côté  d'In- 
hambane. 

Vers  le  sud  l'écbelle  descendante  est  beaucoup  plus 
graduelle  et  étendue  ;  elle  se  termine  au  Gap  par  des  promon- 
toires de  100  à  400  mètres  (Table  Mountain,  Ëast  London 
Hills,  etc.),  de  l'ouest  à  l'est  du  Gap. 

L'eau  se  présente  aussi  très  irrégulièrement  sur  le  plateau 
montagneux  :  tandis  qu'elle  est  abondante,  par  trop  même, 
sur  la  côte  orientale^  elle  manque  totalement  du  côté  du 
Béchuana  land,  du  Kalahari  désert,  où  le  manque  d'eau  est 
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connu  et  où  les  voyageurs  ne  peuvent  boire  qu'en  faisant 
cuire  une  sorte  de  pastèque  sauvage  qui  rend  une  certaine 
quantité  de  liquide  peu  agréable. 

Au  point  de  vue  minéralogique  et  géologique  J'ai  rapporté 
une  foule  d'échantillons  qui  sont  à  Quilimane  et  dont  l'étude 
pourra  donner  une  idée  exacte  de  la  nature  des  sols  de  la 
région. 

J'ai  recueilli  également  de  nombreux  échantillons  de 
Ûore  et  de  faune  (insectes)  qui  pourront  offrir  quelque  chose 
de  nouveau. 

Enfin  j'ai  à  dresser,  au  moyen  de  mes  itinéraires  rapportés 
d'abord  à  une  même  échelle,  la  carte  de  la  première  partie 
de  mon  voyage,  chose  qu'il  m'a  été  impossible  de  faire 
jusqu'à  présent;  on  le  comprendra  aisément,  en  lisant  le 
résumé  qui  suit  : 

Après  quelques  préparatifs  indispensables,  je  quittai 
Quilimane  le  30  juin  1891. 

Quilimane  est  une  jolie  ville  qui,  en  guise  de  rues,  ne 
montre  au  promeneur  que  des  allées  de  jardin,  plantées 
d'arbres,  naturellement  sablées  et  ornées  d'une  végétation 
variée.  En  revanche  elle  est  horriblement  malsaine;  la  cha- 
leur et  l'humidité  y  sont  excessives,  les  légumes  inconnus, 
la  viande  rare  et  la  nourriture  consiste  presque  exclusive- 
ment en  conserves. 

A  mon  avis,  l'avenir  de  Quilimane  est  très  borné.  La  ville 
a  fini  ou  dans  peu  d'années  finira  d'avoir  une  importance 
quelconque  ;  elle  sera  détrônée  par  une  cité  en  train  de 
naître,  bien  mieux  située,  bien  plus  saine,  et  offrant  tous 
les  avantages  possibles  à  la  navigation  :  c'est  le  Tchindi, 
une  des  bouches  nombreuses  du  Zambèze,  où  les  navires 
peuvent  entrer  facilement,  et  où  l'on  évitera  (ce  qui  a  lieu 
à  Quilimane),  un  séjour  entre  des  marécages  et  des  eaux 
puantes. 

Il  n'y  a  aujourd'hui  au  Tchindi  qu'une  ou  deux  maisons 
de  commerce,  une  agence  de  bateaux,  et  quelques  babi- 
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taiioDs;  mais  il  est  facile  à  prévoir  que  dans  l'avenir  elle 
prendra  une  importance  considérable. 

En  quittant  Quilimane  pour  se  rendre  au  Zambèze,  il  y  a 
deux  chemins  à  suivre  :  celui  de  la  mer  et  celui  de  la 
rivière  Quaqua* 

Quilimane  est  situé  par  34^9'7^'  de  longitude  est  de  Paris 
et  17<^52'  de  latitude  sud,  sur  la  rivière  du  même  nom,  qui 
reçut  de  Yasco  de  Gama  en  1498  l'appellation  de  rio  dos 
Bons  Signaes  (25  janvier). 

La  rivière  de  Quilimane  prend  le  nom  de  Quaqua  à  l'ouest 
de  la  ville^  à  la  hauteur  du  village  deNassonji,  à  trois  heures 
de  navigation. 

La  ville  est  située  à  environ  7  milles  de  la  mer.  Les  gros 
vapeurs  peuvent  entrer  librement  et  venir  mouiller  en  face 
de  Quilimane. 

Je  quittai  donc  la  localité  le  30  juin  1891  par  la  rivière 
Qnaqua  qui  a,  pendant  une  dizaine  de  milles,  une  largeur 
moyenne  de  300  mètres,  puis  se  rétrécit  tout  à  coup 
et  garde,  pendant  le  reste  de  son  parcours,  fort  peu 
d^espace  entre  ses  rives  :  c'est  plutôt  un  chenal  tortueux, 
ayant  en  certains  endroits  à  peine  4  mètres  de  large,  plein 
de  vase  noire  et  nauséabonde,  bordé  de  palétuviers  d'abord, 
puis  d'une  végétation  d'autant  plus  luxuriante  et  serrée 
qu'elle  se  développe  dans  un  marécage. 

La  navigation  y  est  des  plus  pénibles;  fort  heureuse- 
ment  la  marée  montante  se  fait  sentir  jusqu'à  Magroumba, 
à  40  milles  environ  de  Temboucbure  du  Quaqua  :  elle 
refouie  les  eaux  et  produit  un  courant  en  sens  inverse  du 
cours  du  fleuve,  courant  qui  aidait  le  travail  de  nos  pa- 
gayeurs pendant  trois  heures  par  jour  environ. 

La  vase  épaisse  et  liquide  ne  permet  pas  de  débarquer, 
les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  du  voyage  :  le  voyageur 
est  condamné  à  rester  dans  l'embarcation,  dévoré  le  jour  par 
les  mouches  à  hippopotame  et,  la  nuit,  par  des  myriades 
de  moustiques.  Les  canotiers,  enfonçant  dans  la  boue  jus- 
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qu'aux  cuisses,  se  rendent  à  terre  pour  allumer  le  feu  et 
procéder  à  la  cuisson  de  leurs  aliments;  on  ne  rencontre  un 
sol  plus  ferme  qu'à  80  mètres  environ  des  bords  de  la 
rivière. 

Mon  voyage  fut  assez  rapide  (une  dizaine  de  milles  par 
jour)  jusqu'à  Magroumba,  mais  ensuite  il  n'y  avait  plus  à 
bénéficier  de  la  marée  et  nous  luttâmes  péniblement  contre 
un  courant  (de  4  ou  5  milles  à  l'beure)  qui  nous  échouait 
à  chaque  courbe,  La  rivière  n'étant  qu'une  succession 
de  ces  détours  pendant  65  milles  à  vol  d'oiseau,  comme 
direction  générale,  mais  qui  font,  en  réalité,  un  parcours 
d'environ  150  à  160  milles,  nous  mîmes  douze  jours  pour 
nous  rendre  à  Mopéa,  où  nous  devions  nous  arrêter. 

Ainsi  que  je  m'en  suis  assuré,  le  Quaqua  communique 
avec  le  Zambèze  aux  hautes  eaux,  un  peu  au*dessus  de 
Missongoué;  à  cette  époque  il  est  navigable  (janvier  à 
avril)  pour  de  gros  chalands.  Sa  profondeur  varie  de  1  à 
3  mètres,  suivant  les  saisons. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  la  majorité  des  voyageurs 
éprouvent  du  dégoût  dès  le  début,  en  présence  de  toutes 
les  misères  qu'ils  ont  à  supporter  :  moustiques,  eau  ou 
plutôt  purée  vaseuse  et  empoisonnée,  palétuviers,  soleil 
d'autant  plus  torride  qu'il  est  encaissé  dans  une  végétation 
épaisse  qui  ne  laisse  passer  aucune  brise,  émanations  pesti- 
lentielles, etc.,  etc.,  rien  n'y  manque. 

Mais  quittons  vite  le  Quaqua.  En  arrivant  à  Mopéa  (altitude 
17  mètres)  nous  avons  à  passer  d'une  rivière  dans  l'autre  : 
entre  les  deux,  le  Zambèze  et  le  Quaqua,  la  distance  est 
de  6  kilomètres.  Grâce  à  l'amabilité  du  Capitdo  mor^,  qui 
me  fournit  immédiatement  80  hommes,  je  fai& /transporter, 
mes  deux  embarcations,  du  boueux  et  dégoûtant  Quaqua 
au  grand  et  majestueux  Zambèze. 

C'est  à  Vicenti  que  commence  mon  voyage^  ;  le  14  juillet 

1.  Capitdomor,  fonctiunoaire  du  gouvernement  portugais. 

t.  Il  me  reste  à  étudier»  à  mon  retour,  la  partie  comprime  entre  Viceati 
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j'y  rencoptre  un  missiannaîre  de  la  compagnie  de  Jésus,  que 
je  prie  de  faire  parvenir  de  mes  nouvelles  à  Quilimane. 

Vicenti  est  un  petit  village  qui  portait  autrefois  le  nom  de 
Marouro;  il  est  situé  par  33'30'12'Me  longitude  est  de  Paris 
et  48*5'3"  de  latitude  sud*. 

Le  Zambëze  est  un  grand  et  beau  fleuve,  d'un  caractère 
bien  plus  imposant  que  le  Congo,  le  Niger  et  autres  grands 
cours  d'eau  qui  baignent  le  continent  africain. 

Il  peut  se  diviser  en  trois  parties  :  le  bas  Zambèze  qui 
va  jusqu'aux  gorges  de  Lupata  ;  le  haut  Zambèze  qui  se 
prolonge  jusqu'au  territoire  de  Zumbo  ;  le  Zambèze 
supérieur  qui  remonte  à  la  source.  Les  proportions  du 
fleuve  et  son  aspect  changent  au  fur  et  à  mesure  qu'on  le 
remonte. 

C'est  à  peine  si,  à  Vicenti,  l'on  distingue  à  l'œil  nu 
la  rive  opposée,  ce  qui  pour  une  bonne  vue  représente 
au  moins  4  ou  5  milles.  Le  lit  du  Zambèze  est  plein  d'Iles 
stables,  les  unes  habitées,  les  autres  désertes.  Celles-ci  toutes 
petites^  celles-là  immenses.  Ce  n'est  qu'aux  hautes  eaux,  alors 
que  les  crues  de  8  ou  10  mètres  couvrent  la  plupart  de  ces 
lies,  que  les  deux  rives  apparaissent  distinctement. 

Le  courant,  peu  apparent  à  cause  de  l'immense  étendue 
d'eau,  varie  (sauf  les  endroits  que  je  citerai  plus  loin  comme 
des  exceptions),  entre  4  et  8  milles  à  l'heure,  selon  la  saison, 
d'après  des  expériences  de  loch  que  j'ai  faites  moi-même  à 
bord  d'un  vapeur  de  VAfrican  Lakes  Company ^  au  mois  de 
juillet  4891  et  à  Tête,  en  janvier  de  cette  année  (1892). 

Les  eaux  les  plus  basses  sont  au  mois  d'août  ;  les  plus 
hautes  en  février.  La  direction  générale  du  Zambèze  est 
nord-nord^ouest  sud-sud-est  depuis  Tête;  il  court  aupa- 
ravant ouest-est  pendant  fort  longtemps. 

et  la  mer,  ainsi  que  les  sept  bouches  diverses  qui  coupent  le  delta   du 
Zambëze. 

1.  Les  latitudes  et  les  longitudes  données  ici  ne  sont  qu'approxiiua- 
tives.  Mes  observations  astronomiques  seront  calculées  au  retour. 
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Vu  l'éloignement  des  rives,  on  ne  peut  voir  que  Tuné 
d'elles  à  la  fois;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  quelque 
chose  de  plus  beau.  J'en  parlerai  de  nouveau  en  continuant 
mon  itinéraire. 

Étant  donnés  la  violence  du  courant  et  le  travail  pénible 
des  canotiers,  nous  nous  estimons  heureux  de  faire  10  à 
12  milles  par  jour. 

Yoici  brièvement  les  points  principaui^  oh  nous  nous 
sommes  arrêtés,  d'après  mon  journal. 

Missongouéy  le  il  juillet.  —  Petit  village  de  quelques 
huttes,  une  factorerie  hollandaise.  Je  vais  voir  les  roues  du 
char  que  Livingstone  avait  fait  construire  pour  transporter 
son  vapeur  par  terre,  et  qu'il  a  laissées  là  comme  impos- 
sibles à  faire  parvenir  à  destination.  Ce  sont  deux  énormes 
rondelles  (je  n'ai  pu  trouver  les  autres)  aux  jantes  mas- 
sives et  pesantes.  EnefTet,  comment  transporter  cela  avec  un 
tel  courant  et  de  pareilles  embarcations?  Je  rencontre  aussi 
un  vieux  noir,  un  des  serviteurs  de  Livingstone,  qui  est  venu 
là  pour  mourir  au  milieu  des  siens.  Il  a  la  mémoire  très 
fidèle  et  me  donne  une  foule  de  détails  que  je  note  soigneu- 
sement. 

18  juillet,  —  Après  Missongoué,  nous  dépassons,  sur 
notre  droite,  le  Moroumbala,  pic  isolé  qui  est  comme  une 
sentinelle  avancée  des  massifs  montagneux  au  pied  desquels 
coule  la  rivière  Gbiré.  Ce  pic  a  environ  700  mètres  d'élé- 
vation, d'après  les  Anglais.  Quoique  cette  hauteur  me 
paraisse  exagérée,  cette  grande  montagne  est  la  première 
qu'on  rencontre  depuis  Yicenti.  L'œil  n'a  embrassé  jus- 
qu'alors que  d'énormes  massifs  de  végétation. 

a  juillet.  —  Nous  voyons  dans  le  lointain,  toujours  sur 
la  rive  gauche,  la  cjbiaine  des  montagnes  de  Makandji. 

'ib  juillet.  —  Dépassé  le  Chiré,  rivière  qui  se  dirige  vers 
le  nord  allant  au  lac  Nyassa,  puis  le  Ziou-Ziou,  autre 
rivière  affluente  de  la  première,  non  directement  mais  par 
une  lagune  à  laquelle  elles  touchent  toutes  deux. 
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27  juillet.  —  Sena,  ville  autrefois  prospère,  aujourd'hui 
ruinée,  sans  commerce,  sans  agitation,  sans  rien,  à  3  kilo- 
mètres du  bord  du  Zambèze.  —  En  face  de  Sena,  bord 
du  Zanabèze  :  aS'iO'S"  long,  est  de  Paris,  IT^SO'IS"  latitude 
sucL 

!•'  août.  —  Inyan  Koazi,  petit  village.  Nous  sommes  en 
vue,  mais  bien  loin  encore,  50  milles  environ,  de  la  grande 
Serra  do  Bandar.  De  tous  côtés  déjà  les  derniers  plans 
présentent  des  montagnes  de  toute  forme  et  de  toute 
grandeur;  nous  quittons  les  régions  plates.  —  Altitude 
therm.  eau  bouillante  77  m.  10  aux  rives  du  fleuve. 

3  août.  —  Les  montagnes  augmentent;  elles  se  rappro- 
chent de  plus  en  plus  de  la  rive;  leurs  flancs  majestueux 
sont  couverts  d^arbres  gigantesques  où  le  baobab  se  confond 
avec  d'autres  végétaux  et  qui  nous  paraissent  d'ici  de  taille 
ordinaire,  par  une  erreur  visuelle  très  commune  dans  les 
grandes  perspectives.  Le  fleuve  se  resserre,  les  îles  aussi; 
nous  passons  entre  ces  promontoires,  ayant  devant  nous 
l'entrée  des  gorges  du  Lupata,  voilées  encore,  daûs  leur 
éloignement,*  d'un  brouillard  bleuâtre. 

4-5-6  août.  —  Nous  sommes  dans  les  gorges  du  Lupata, 
hautes  falaises  à  pic  au-dessus  d'un  torrent  tumultueux  ; 
le  vaste  Zambèze,  resserré  en  cet  endroit  dans  un  espace  de 
100  mètres  de  large,  s'échappe  avec  violence  de  cette 
étreinte. 

Les  gorges  du  Lupata  sont  un  des  endroits  les  plus  dan- 
gereux du  Zambèze,  surtout  aux  eaux  basses,  alors  que  des 
quantités  de  rochers  à  fleur  d'eau  exposent  les  embarca- 
tions à  être  mises  en  pièces. 

Tous  nos  canotiers  sont  sur  la  rive,  attelés  à  un  câble, 
hâlant  l'embarcation  ;  ils  franchissent  toutes  les  aspérités 
roeheuses  en  courant  et  tirant  de  toutes  leurs  forces  ;  armé 
d'une  perche,  j'aide  deux  hommes,  restés  avec  moi,  à 
éviter  au  bateau  les  rochers  à  fleur  d'eau,  devant  lesquels 
nous  passons  à  une  distance  inquiétante. 
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Nous  traversons  des  flots  d'écume,  au  milieu  d'un  bruit 
assourdissant,  sonore,  prolongé,  au  milieu  de  cet  encaisse- 
ment de  falaises,  dont  quelques-unes  ont  30  ou  40  mètres 
d'élévation.  On  ne  s'entend  plus. 

6  août  soir.  —  Sortie  des  gorges. 

7  août.  —  Massangano,  territoire  de  l'ancien  Bonga; 
forts  portugais. 

8  août.  —  Nous  sommes  en  vue  de  Tête.  Le  Zambèze  a 
repris  sa  largeur  depuis  la  sortie  des  gorges,  c'est-à-dire 
environ  8  ou  900  mètres;  la  Serra  do  Bandar  s'éloigne  vers 
le  nord  et  le  sud,  ne  laissant  que  quelques  ramifications 
qui  suivent  le  fleuve,  mais  dans  le  lointain.  Derrière  Tête 
une  autre  chaîne  de  montagnes  et  sur  notre  droite  plusieurs 
chaînes  fort  éloignées. 

9  août.  —  Arrivée  à  Tête  à  10  heures  du  matin,  40  jours 
après  notre  départ  de  Quilimane.  Encore  une  ville  en  ruines  ; 
quelques  rangées  de  maisons  dans  le  lit  raviné,  que  par- 
courait le  Zambèze  à  une  époque  fort  ancienne.  Ces  ravines 
ont  4  ou  5  mètres  de  profondeur  ;  ce  sont  les  rues  de  Tête  : 
elles  rappellent  exactement  une  rangée  de  cinq  ou  six  sillons 
parallèles  dont  la  crête  serait  occupée  par  les  habitations 
et  le  creux  parles  rues. 

Ces  artères  naturelles  sont  gazonnées,  jalonnées  de  réver- 
bères à  pétrole  et  parcourues  par  des  troupeaux  de  bœufs 
et  de  porcs  qui  paissent  oh  bon  leur  semble.  —  Il  peut 
y  avoir  à  Tête  autant  d'habitants  qu'à  Quilimane,  c'est- 
à-dire  5  ou  6,000  indigènes.  Il  n'y  a  qu'une  quarantaine 
de  blancs,  dont  quelques  Européens  seulement,  tandis  qu'à 
Quilimane,  il  y  en  a  trois  ou  quatre  fois  autant.  Tête:  longi- 
tude Sl^aa^lO"  est  de  Paris,  16^11'  latitude  nord;  altitude  du 
lieu,  210  mètres;  température  moyenne,  SS''  centigrades, 
SS"*  pendant  la  journée,  23o  pendant  la  nuit;  vent  du  sud-est 
dans  l'après-midi. 

Nous  prenons  quelques  jours  de  repos  à  Tête;  je  visite 
les  environs  où  je  trouve  de  nombreux  gisements  de  houille 


PE  KIUMANE  A  TÊTE.  119 

^  fleur  de  terre,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  exploités, 
d'autres  dont  Texcavation  a  été  à  peine  commencée,  puis 
a  été  abandonnée  ;  ils  sont  la  propriété  de  plusieurs  parti- 
culiers. 

C'est  à  Tête  que  j'ai  entendu  parler  de  ces  vastes  territoires 
au  nord  du  Zambèze,  de  ces  pays  encore  inexplorés  où 
rEoropéen  n'a  jamais  pénétré  ;  les  Portugais  d'autrefois, 
avaient  passé  dans  les  environs,  mais  aucun  n'avait  fait  le 
levé  du  pays;  c'est,  comme  vous  le  verrez,  un  point  blanc, 
même  sur  les  cartes  anglaises,  avec  une  rivière,  un  village 
placés  là  au  jdgé. 

C'est  si  rare  aujourd'hui  un  territoire  inconnu  !  un  pays 
sauvage  encore  où  l'Européen  n'a  pas  encore  pénétré  !  un 
pays  de  chasse  abondante,  avec  une  population  qui  n'a  jamais 
vu  de  blancs!  La  tentation  était  grande,  je  l'avoue,  et  je 
réfléchis  à  ce  que  je  devais  faire.  Le  voyage  d'études  que  j'ai 
entrepris  me  laissant  la  plus  grande  latitude  et,  d'un  autre 
côté,  M.  Dècle  ayant  pour  mission  d'explorer  le  haut  Zam- 
bèze du  côté  de  Barotsé,  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire 
était  d'adopter  le  plan  suivant  : 

Remonter  le  Ziimbèze  jusqu'au  point  ou  le  plus  près  pos- 
sible du  point  où  M.  Dècle  avait  à  commencer  son  explo- 
ration, afin  que  nos  deux  itinéraires  réunis  pussent  fournir 
des  données  exactes  sur  le  Zambèze  —  et  faire  l'exploration 
des  territoires  nouveaux. 

Je  résolus  de  commencer  par  l'étude  de  ces  peuples  peu 
connus,  alors  révoltés  et  en  guerre  avec  les  Portugais  ;  cette 
élude  formait  la  deuxième  partie  de  mon  projet. 

21  août.  —  Départ  de  Tête,  toujours  par  le  Zambèze;  le 
fleuve  a  uniformément  la  même  largeur  pendant  longtemps 
encore. 

22  aoûté  —  Arrivée  à  Broma.  Mission  catholique  portu- 
gaise établie,  faisant  des  cultures;  une  vingtaine  de  cases. 
Villages  nombreux  dans  les  environs.  —  Je  me  présente 
au  supérieur  afin  de  lui  demander,  comme  je  fais  partout. 
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s'il  a  des  documents  sur  l'histoire  de  la  province,  des  an- 
nales^ etc.;  mais  la  mission  est  nouvelle  ;  il  n'a  rien  qu*un 
livre  de  prières  en  langue  maganja,  qu'il  m'offre;  je  l'accepte 
avec  plaisir  et  remercie  le  donateur.  J'étudiais  justement 
cette  langue  que  je  suis  arrivé,  depuis  lors,  à  parler  à  peu 
près  couramment. 

23  août.  —  Je  trouve  une  source  d'eau  bouillante  dont  je 
recueille  des  échantillons;  nous  passons  devant  l'embou- 
chure de  laMavoudzi,  petite  rivière  qui  se  dirige  vers  le  nord 
et  que  je  reverrai  bientôt. 

24  août.  —  Arrivée  à  Massinangoué.  Longitude  30«40'26' 
est  de  Paris  et  15»42'49"'  de  latitude  sud. 

Massinangoué  n'a  d'autre  importance  que  d'être  le  der- 
nier point  qu'on  rencontre  avant  les  premières  cataractes 
du  Zambèze. 

Le  fleuve  y  est  de  nouveau  resserré  dans  un  lit  de  rochers 
qui  ressemble  aux  gorges  de  Lupata.  —  Le  courant  y  est 
aussi  violent,  mais  les  falaises  sont  moins  à  pic  :  ce  sont 
des  montagnes  encore  plus  grandioses;  d'énormes  blocs  de 
pierre  de  6  ou  7  mètres  de  côté,,  les  uns  carrés,  les  autres 
rectangulaires,  se  rencontrent  tout  le  long  des  gorges,  dans 
les  positions  les  plus  diverses  et  jetés  là  comme  par  la  main 
des  géants;  l'œil  finit  par  ne  plus  apprécier  ces  énormes 
proportions:  il  semble  au  bout  d*un  instant  qu'on  va  toucher 
ces  montagnes  de  la  main,  et  de  temps  à  autre  la  vue  d'un 
indigène,  petit  être  noir,  microscopique,  qui  marche  le 
long  de  la  rive,  vous  rend  la  juste  appréciation  des  dis- 
tances. 

La  nuit,  le  rugissement  des  lions  retentit  dans  les  gorges; 
ils  errent  sur  la  rive  gauche,  quelquefois  fort  nombreux,  en 
face  du  village  ;  ils  vont  et  viennent  sur  le  sable  où  ils  tracent, 
de  leurs  pattes  puissantes,  des  pistes  dans  tous  les  sens; 
mais  ils  n'incommodent  pas  autrement  les  habitants,  aussi 
accoutumés  à  leurs  concerts  nocturnes,  que  le  Bédouin  aux 
aboiements  du  chacal. 


DE  KILIMANE  A  TÊTE.  121 

C'est  à  Massinangoué  que  je  quitte  le  Zambèzé  après  un 
parcours  de  420  milles  marins  environ,  en  tenant  compte 
seulement  des  principaux  détours  du  fleuve.  —  On  compte 
aisément  les  voyageurs  qui  sont  parvenus  jusqu'ici  ;  il  y  en 
a  tout  au  plus  sept  ou  huit,  dont  quatre  ou  cinq  anglais, 
deux  ou  trois  portugais.  Je  crois  être  le  premier  de  ma  nation. 

25  août.  —  Après  avoir  traversé  le  fleuve,  je  débarque 
sur  la  rive  gauche,  où,  à  mon  grand  mécontentement  je  suis 
—je  dois  dire  plutôt  :  nous  sommes  —  obligés  de  coucher, 
car  depuis  hier  nous  sommes  deux.  M.  D.-J.  Raukin,  ancien 
consul  d'Angleterre  à  Mozambique,  qui  a  fait,  il  y  a  deux  ans, 
une  étude  intéressante  du  Tchindi,  m'accompagne;  nous 
allons  faire  le  même  voyage. 

Ici,  commence  l'exploration  proprement  dite,  pas  un 
chemin,  pas  un  sentier,  des  montagnes  sans  nom,  sans 
carte,  des  chaînes  de  montagnes  encore  et  partout.  Le 
transport  de  nos  bagages  et  de  nos  approvisionnements  ne 
finit  qu'à  la  nuit  tombante  :  nous  faisons  de  nos  caisses  un 
rempart  carré,  sans  porte  et  sans  toit  avec  des  meurtrières, 
pour  nous  garantir  du  roi  des  animaux  ;  nos  hommes  se 
réfugient  prudemment  dans  l'embarcation  et  jettent  l'ancre 
à  20  mètres  du  bord  du  fleuve. 

26  août.  —  Malgré  nos  appréhensions,  les  lions  nous  ont 
parfaitement  laissés  tranquilles;  la  nuit  était  fort  noire; 
par  les  rugissements  nous  avons  estimé  leur  nombre  à  sept 
ou  huit.  Aucnn  de  ces  fauves  ne  s'est  approché  de  nous  à 
plus  de  10  mètres,  tant  est  grande  la  peur  instinctive  que 
rhomme  inspire  à  tous  les  animaux.  Mais  s*ils  ne  nous  ont 
pas  attaqués,  ils  ont  fait  un  vacarme  tel  qu'il  nous  a  été 
impossible. de  dormir  : 

26  août.  Départ  pour  le  nord.  Trois  jours  dans  les  mon- 
tagnes ;  dans  cette  direction  nous  apercevons  enfin  des  ha- 
bitants, car  depuis  Massinangoué  tout  est  désert.  Cette 
ascension  et  cette  descente  continuelles  fatiguent  beaucoup. 
Nous  arrivons  exténués  à  un  petit  endroit  qu'on  appelle 
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TchioutaS  du  nom  d'une  montagne  énorme^  qui  veut  dire 
tonnerre. 

C'est  le  pays  des  Azimbas,  vêtus  de  peaux  de  bôtes^  aux 
coiffures  étranges  et  originales,  armés  d*arcs  et  de  flèches 
pour  la  plupart  et  qui  considèrent  le  calicot  comme  une 
Xïfaose  précieuse»  une  monnaie. 

Je  passe  plusieurs  jours  à  enrichir  mes  collections  et  mes 
notes. 

Le  mont  Tchiouta  à  490  mètres  d'altitude  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  220  au-dessus  du  village.  La  tempéra- 
,ture  est  agréable  y  23''  à  ib°  au  milieu  de  la  journée,  mais  tom- 
bant de  IS''  à  15''  au  coucher  du  soleil  et  pendant  la  nuit. 

3  septembre.  —  Nous  partons  pour  le  territoire  de  Ma- 
kanga,  le  pays  des  Atchékoundas,  race  de  guerriers. aussi 
primitifs  que  les  Azimbas;  leur  vaste  territoire,  couvert  de 
forêts  basses,  abonde  en  gibier,  depuis  l'éléphant  jusqu'à 
la  petite  antilope.  Mais  on  n'entre  pas  facilement  dans  leurs 
États;  il  y  a  quelques  années  une  expédition  portugaise  de  150 
personnes  y  fut  massacrée.  Quel  beau  pays!  quels  paysages 
admirables  pour  celui  qui  aime  la  nature  dans  ses  œuvres 
sans  ordre  et  ses  mélanges  diffus  ! 

Nous  avons  une  autorisation  spéciale  du  chef,  du  roi,  sans 
quoi  il  nous  eût  été  impossible  de  trouver  des  guides  et  des 
porteurs  pour  nos  bagages. 

Nous  prenons  la  direction  est  par  conséquent;  je  reviens 
un  peu  sur  mes  pas;  le  voyage  dure  quatre  jours  ;  nous  tra« 
versons  la  Mavoudzi  dont  j'ai  déjà  parlé. 

C'est  à  la  capitale  des  Atcbékoundas  ou  tout  près  de  là, 
à  Kamsikiri,  que  j'ai  donné  à  ma  famille  des  nouvelles 
qu'elle  vous  a  communiquées  à  ce  que  je  vois.  Je  portai 
moi-même  ma  lettre  au  Zambèze  en  descendant  la  rivière 
Révougoué  pour  en  faire  l'exploration. 

1.  Tous  ces  noms  sont  écrits  exactement  comme  on  les  prononce  dans 
le  pays;  comme  c'est  la  première  fois  que  la  plupart  d'entre  eux  sont 
citi^s,  je  préviens  que  j'adopterai  la  même  orthographe  à  TaTenir. 
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Je  restai  un  mois  au  pays  de  Makanga  où  je  commençai 
des  études  que  je  vais  aller  terminer. 

Je  retournai  ensuite  vers  l'ouest  sans  M.  Raukin  dont  je 
me  séparai;  je  repassai  chez  les  Azimbas,  et  me  dirigeai 
vers  le  nord-ouest  où  je  voulais  visiter  l'emplacement  des 
anciennes  mines  d'or  de  Mano,  Missalé  et  autres.  Je  fis  un 
très  long  voyage  (25  jours),  au  cours  duquel  je  vous  écrivis 
de  la  Maravié  orientale,  d'Oundi,  à  la  date  du  31  octobre 
[AvL  moins  d'après  mes  calculs,  car  depuis  cette  époque  j'ai 
perdu  la  notion  exacte  des  dates). 

£q  novembre  |e  parcourus  la  Maravié  orientale  et  occi- 
dentale; c'est  le  nom  que  les  Portugais  donnent  aux  terri- 
toires situés  au  nord  du  Zambèze,  après  les  cataractes  de 
Kébrabassa;  ils  s'étendent  dans  cette  direction  à  une  distance 
de  120  à  140  milles  du  fleuve,  bornés  au  nord  par  le  pays 
des  Âugonis,  qui  porte  aussi  le  nom  de  son  roi,  Mpéséni. 

Je  redescendis  jusqu'au  Zambèze,  à  un  endroit  nommé 
Sebastiâo  Moraes  et  remontai  de  nouveau  vers  le  nord  par 
Qu  autre  chemin,  en  décembre  1891. 

C'est  alors  que  les  provisions  me  manquèrent  :  j'étais 
dansuQ  pays  de  famine,  où  l'indigène  est  trop  paresseux  pour 
étendre  loin  ses  cultures  et  pour  se  nourrir  ;  le  mais  n'était 
pas  encore  formé,  le  sorgho  sortait  seulement  de  terre  et  les 
habitants  vivaient  d'expédients,  parcourant  les  bois,  man- 
geant du  gibier  quand  ils  pouvaient  en  trouver,  cherchant 
des  racines,  des  fruits  sauvages,  du  miel.  Je  fis  comme  eux; 
je  me  mis  à  courir  les  bois  et  ne  mangeai  exclusivement  que 
de  la  viande  sans  sel,  sans  aucun  autre  ingrédient,  de  la 
viande  rôtie  ou  bouillie,  et  du  miel;  le  gibier  ne  manquait 
pas. 

Je  voulus  alors  quitter  le  pays  pour  aller  renouveler  mes 
provisions;  c'était,  de  la  Maravié  orientale  à  Tête,  un  voyage 
d'an  moins  vingt-trois  jours.  Je  l'entrepris.  J'avais  avec  moi 
douze  personnes  qu'il  me  fallait  nourrir  de  gibier;  ce  fut 
le  voyage  le  plus  pénible  et  le  plus  triste  que  j'aie  jamais  fait* 
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La  saison  des  pluies  était  dans  son  plein;  des  pluies  tor- 
rentielles nous  inondèrent  pendant  tout  le  voyage.  Les 
prairies,  transformées  en  marécages,  avaient  au  moins  un 
pied  d'eau  partout;  quatre  rivières  que  j'avais  traversées 
à  pied  sec  en  octobre,  étaient  transformées  en  torrents  im- 
pétueux et  il  me  fallut  construire  moi-même,  mes  gens  étant 
trop  maladroits  pour  seulement  me  comprendre,  des  canots 
en  écorce  avec  lesquels  je  me  lançai  dans  le  courant.  J'appris 
à  deux  individus  à  pagayer  et  toute  l'expédition  passa: 
jamais  chose  pareille  ne  leur  était  arrivée.  Ces  gens  ont  pour 
coutume  de  ne  traverser  que  les  rivières  à  sec;  dès  que  les 
eaux  montent,  ils  ne  dépassent  plus  leurs  limites,  et  par 
conséquent  ils  ignorent  absolument  la  façon  de  construire 
une  embarcation  et  de  s'en  servir. 

Nous  passâmes  ainsi  le  Kapotché,  la  Louîya,  le  Loangoué, 
et  le  Tchiritsé. 

Tant  que  nous  fûmes  en  plein  pays  sauvage,  malgré  cette 
baignade  perpétuelle,  je  pus  me  procurer  un  peu  de  viande, 
mais  dès  que  nous  nous  trouvâmes  dans  les  environs  de 
Tchiouta,  c'est-à-dire  à  une  quarantaine  de  milles  encore 
de  la  montagne,  les  bois  firent  place  aux  masses  granitiques, 
les  herbes  à  la  pierre  et  je  ne  trouvai  plus  rien.  Nous  n'a- 
vions rien  mangé  depuis  la  veille  :  c'était  le  30  janvier.  Le  31 
au  soir  nous  nous  couchâmes  ainsi  sans  aucune  nourriture, 
ayant  marché  toute  la  journée  et  ayant  encore  au  moins 
deux  jours  et  demi  de  marche  à  accomplir,  peut-être  dans 
les  mêmes  conditions. 

Le  1**  février  à  midi,  mes  porteurs  jettent  mes  caisses  et 
mes  bagages  par  terre  et  déclarent  qu'ils  n'ont  plus  la  force 
de  porter  leur  fardeau.  Je  n'ai  plus  moi-même  celle  d'a- 
vancer; voilà  dix-huit  jours  que  je  marche  dans  l'eau,  que  je 
reçois  de  l'eau  sur  le  dos,  que  je  dors  dans  Teau  I  Je  ne  sais 
comment  la  fièvre  ne  m'a  pas  encore  jeté  à  bas. 

A  trois  heures  un  homme  aperçoit  des  vautours  et  des 
aigles  qui  tracent  dans  l'air  un  grand  circuit  au  même  en- 
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droit.  A  ce  moment  je  viens  de  faire  encore  inutilement  une 
heure  de  marche  dans  Tespoir  de  trouver  du  gibier. 

Les  oiseaux  de  proie  continuent  à  tracer  dans  l'espace 
un  cercle  régulier»  indiquant  qu'il  y  a  un  animal  mort  à  cet 
endroit  ;  tous  mes  gens  se  précipitent  vers  le  lieu  indiqué  ; 
je  les  suis.  Je  n'avais  pas  encore  assez  faim  pour  manger 
de  la  charogne  ;  cependant^ ... 

Nous  arrivons  auprès  du  squelette  d'un  éléphant  mort 
depuis  plus  d'un  mois  ;  je  ne  vois  qu'un  peu  de  chair  aux 
pieds,  sur  le  dos,  le  cou  ;  ceux  qui  l'ont  tué  n'ont  pas  laissé 
grand'chose,  la  pluie  a  presque  fondu  cette  viande  devenue 
blanchOy'et  répandant  une  odeur  nauséabonde.  Je  veux  em- 
pêcher mes  gens  de  manger  de  ce  poison;  ils  ne  m'écoutent 
pas  ;  ils  se  gavent.  Les  uns  dévorent  cette  chair  crue,  les 
autres  ont  la  patience  de  la  faire  cuire;  il  est  impossible  de 
rester  aux  environs,  c'est  une  infection;  je  vais  attendre, 
au  vent,  qu'ils  aient  fini  leur  festin. 

Nous  repartons.  Les  porteurs  attachent  sur  leur  fardeau 
des  morceaux  de  chair  sechée  au  feu,  il  est  impossible  de 
s'approcher  d'eux;  l'un  de  ces  porteurs  est  déjà  malade.  Je 
me  hâte;  aurons-nous  la  force  d'arriver  à  Tchiouta?  il  reste 
encore  au  moins  un  jour  de  marche  à  travers  les  montagnes. 

Le  2  au  matin,  mes  porteurs  sont  tous  plus  ou  moins  ma- 
lades :  je  n'écoute  personne;  il  faut  que  j'arrive,  sans  quoi 
je  n'aurai  plus  ce  soir  la  force  de  me  traîner.  Je  laisse  ma 
colonne  en  arrière  et,  seul,  je  continue  mon  chemin,  m'as- 
seyant  souvent.  La  tête  me  tourne  un  peu  ;  je  n'ai  pas  à  perdre 
de  temps;  à  l'aide  de  ma  boussole,  connaissant  au  juste  ma 
direction,  j'arrive  à  un  village Mand je,  à  10  heures  et  demie. 

Je  demande  à  manger.  Allons  donc!  tout  le  monde  meurt 
de  faim,  hommes  et  femmes  courent  les  bois  en  quête  de 
miel  et  de  racines;  je  visite  les  cases,  rien!  Je  continue  mon 
chemin;  à  Tchiouta,  j'ai  laissé  à  la  garde  du  chef,  une  caisse 
avec  quelques  effets  inutiles  et  j'y  ai  mis  quelques  boîtes  de 
conserves,  qui  n'entraient  pas  danslebagagequej'di  emporté 
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il  y  a  trois  ou  quatre  mois.  Si  cette  caisse  avait  disparut 

J'arrive  à  Tchiouta  à  3  heures  et  je  retrouve  ma  caisse  de 

provisions.  Il  y  avait  60  heures  que  je  n'avais  rien  mangé  et 

que  je  marchais  sans  arrêter,  presque  tout  le  temps  sous  la 

pluie. 

Mes  hommes  arrivent  dans  la  soirée.  L'un  d'eux  est  mort 
dans  la  matinée,  c'est  celui  qui  portait  ma  tente;  ses  cama« 
rades  ne  l'ont  même  pas  enterré,  il  est  resté  là,  les  hommes 
ne  savent  pas  où.  J'envoie  à  sa  recherche  des  gens  de 
Tchiouta  qui  doivent  en  même  temps  me  rapporter  ma  tente. 

Uu  autre  de  mes  porteurs  a  le  corps  enflé;  sa  figure  est 
déjà  méconnaissable.  Je  perds  ainsi  trois  hommes  ;  c'est  l'é- 
léphant pourri  qui  en  est  la  cause. 

Je  donne  quelques  calebasses  à  mes  porteurs;  il  faut  que 
je  continue  mon  voyagei  sans  cela  la  faim  reparaîtra.  Mais 
tous  sont  plus  ou  moins  malades.  On  ne  trouve  ici  à  manger 
que  des  calebasses,  des  termites  et  des  chenilles  ;  mes  huit 
ou  dix  boites  étant  terminées,  je  me  mets  au  régime  des 
indigènes,  et  je  m'y  habitue  très  bien  ;  les  insectes  ne  sont 
pas  mauvais  du  tout. 

J'attends  ainsi  que  mes  gens,  ou  du  moins  les  neuf  qui 
restent,  soient  en  état  de  marcher.  Je  les  ai  soignés  de  mon 
mieux,  vu  le  peu  de  médicaments  dont  je  dispose. 

Le  9,  nous  partons  pour  Massinangoué,  où  nous  arrivons 
le  12.  Je  mange  une  poule  pour  la  première  fois  depuis  trois 
mois.  Je  quitte  aussitôt  le  village  ;  le  14  j'étais  à  Tête. 

Là  je  trouve  des  vivres,  mais  aucun  approvisionnement; 
tout  a  été  acheté  pour  une  expédition  que  fait  le  gouver- 
nement portugais  du  côté  de  Gouengoué  (un  peu  avant  les 
gorges  de  Lupata). 

Je  résolus  de  descendre  le  Zambèze  et  de  me  rendre  à 
Blantyre  ;  les  eaux  sont  hautes  ;  nous  ne  marchons  pas,  nous 
volons  ;  nous  faisons  90  milles  par  jour  presque  sans  pagayer. 
J'arrive  à  Sena  en  cinq  jours. 

Je  remonte  le  Chiré  du  16  au  27.  J'arrive  à  Katounga  le 
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27  et  le  28  à  Blantyre,  où  je  suis  depuis  hier,  mais  où  je 
ne  trouve  pas  ce  qu'il  me  faut.  Il  sera  peut-êlre  nécessaire 
que  j'aille  à  Quilimane.. 

J'ai  l'intention  de  ne  pas  repasser  par  le  Zambëze  ;  je  me 
rendrai  delà  rivière  Chiré  au  pays  des  Makololos;  je  traver- 
serai le  territoire  de  Mikoroungo  et  j'irai  continuer  mes 
études  chez  les  Atchécoundas^  chez  les  Azimbas  et  peut- 
être  chez  les  Maravis  de  triste  mémoire. 

J'ai  déjà  plus  de  quatre-vingts  itinéraires,  des  notes  volu- 
mineusesy  des  collections  dé  minéralogie,  de  géologie,  d'in- 
sectes. Je  n'oablie  pas  les  recherches  spéciales  dont  nos 
collègues,  MM*  d^  Guerne  et  Yuillot,  ont  bien  voulu  me 
charger. 


EXPLORATIONS 

DANS 


LA  PATAGONIE  AUSTRALE 


PAR 


M.    G.   nfOULEftl 


Le  2  janvier  1890,  AL  le  docteur  Francisco  P.  Moreno, 
directeur  du  musée  de  la  Plata,  capitale  de  la  province 
de  Buenos-AireSy  me  demandait  si  je  ne  voudrais  pas  me 
joindre  à  MM.  Botello  et  Steinfeld,  chargés  d'une  expédition 
d'exploration  dans  la  Patagonie  australe. 

Cette  expédition  était  envoyée  par  le  musée  mêroe^  qui  a 
continuellement  des  employés  au  dehors  pour  recueillir  les 
fossiles  disséminés  dans  ce  vaste  territoire;  on  enrichit 
ainsi  le  musée  des  éléments  nécessaires  à  la  constitution 
de  l'histoire  de  la  vie  passée  dans  la  République  argentine. 

M.  le  docteur  Moreno  est  non  seulement  le  directeur,  mais 
aussi  le  fondateur  du  musée  de  la  Plata  dont  il  a  tracé  le 
plan  ;  il  rêve  maintenant  d'agrandir  cet  établissement  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  le  premier  en  son  genre.  Le  premier  pas  est 
fait;  le  musée  existe  et  après  six  années  seulement,il  est  déjà 
rempli  de  richesses.  Commencé  le  17  septembre  1884,  il  a 
été  bftti  dans  un  magnifique  parc  planté  d'eucalyptus  de 
30  mètres  de  hauteur.  Sa  façade,  du  style  grec  le  plus  élé* 


1.   La   relation   et  les  dessins  qui  raccompagnent   sont  l'œuvre  de 
M.  M  oh  1er. 
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ganty  convient  parfaitement  au  monument.  Au  milieu  de 
l'édifice  monte  un  grand  escalier  au  pied  duquel  sont  deux 
piédestaux  surmontés  de  deux  lions  pumas  couchés  non- 
chalamment et  gardant  l'entrée.  Le  portique  est  soutenu 
par  six  colonnes  corinthiennes  et  les  extrémités  de  l'édifice 
forment  demi-cercle. 

Le  motif  principal  de  notre  expédition  était  d'explorer 
le  terrain  dans  un  but  absolument  géographique. 

Nos  instructions  étaient  les  suivantes  : 

Aller  de  Buenos-Aires  par  un  vapeur  jusqu'à  port  Madrin, 
situé  sur  le  territoire  du  Chubut,  nous  rendre  par  voie  fer- 
rée jusqu'à  Trelew  pour  y  rejoindre  don  Eduardo  Botello, 
déjà  envoyé  par  le  musée;  de  là  partir  à  cheval,  couper  sur 
le  rio  ChicOy  le  remonter  jusqu'aux  lacs  Musters  et  Col- 
line, oh  il  prend  sa  source;  longer  ces  lacs  jusqu'au  rio 
Senger  et  le  remonter  jusqu'au  rio  Mayo,  qui  se  jette  dans 
ce  dernier  vers  les  45*^40'  de  latitude  sud.  Remonter  le  rio 
Mayo  jusqu'à  sa  source  qui,  étant  inexplorée,  n'est  indiquée 
qu'approximativement.  Remonter  ensuite  la  vallée  de  la  Cor- 
dillère jusqu'au  lac  Fontana,  découvert  en  1882  par  le  com- 
mandant Fontana,  gouverneur  du  territoire  du  Chubut,  et 
dont  le  relevé  n'avait  été  exécuté  jusqu'alors  que  d'une  façon 
très  imparfaite.  Contourner  ce  lac  dont  personne  n'avait 
fait  le  tour  et  qui  est  situé  sur  le  45^  de  latitude  sud  et 
73*  ouest  de  Paris.  Remonter  jusqu'au  43^  de  latitude,  en 
suivant  la  vallée  de  la  Cordillère^  redescendre  enfin  sur  le 
rio  Chico  du  territoire  de  Santa  Cruz  et  suivre  ce  dernier 
jusqu'à  son  embouchure  où  se  trouve  situé  Santa  Cruz 
et  où  nous  devions  retrouver  une  autre  commission  du 
musée,  composée  de  trois  personnes,  dont  un  Indien  de  la 
Terre  de  Feu. 

L'instruction  portait  aussi  de  faire  un  levé  géographique, 
d'enregistrer  trois  fois  par  jour  les  températures  et  de 
prendre  les  altitudes  au  moyen  du  thermomètre  hypsomé- 
trique.  Il  fallait  aussi  dessiner  le  plus  de  paysages  pos- 
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sible^  C'était  ma  mission  particulière  et  le  but  spécial 
pour  lequel  j'étais  envoyé. 

Le  4  janvier  1890  au  soir,  nos  instructions  de  voyage  nous 
sont  remises^  à  M.  Steinfeld  et  à  moi,  avec  les  instruments 
qui  se  résument  en  jdeux  boussoles  prismatiques,  un  sextant 
et  une  fiole  de  mercure  pour  Thorizon  artificiel.  Un  thermo- 
mètre hypsométrique  et  un  centigrade  et  le  nécessaire 
pour  prendre  des  croquis.  Ajoutons  à  cela  une  tente  de 
4  mètres  de  côté  et  nous  sommes  prêts  à  partir. 

Le  lendemain  5  janvier,  nous  nous  rendions  à  Buenos- 
Aires>  M.  Steinfeld  et  moi,  pour  nous  embarquer  le  6  au 
matin  .à  bord  du  Chasky  vapeur  anglais  qui  dessert  par  uot 
service  mensuel  Port  Madrin,, situé  sur  le  territoire  du 
Ghubuty  où  est  établie  une  colonie  galloise. 

Par  suite  d'un  retard  du  départ  du  vapeur,  nous  sommes 
obligés  de  rester  à  Buenos-Aires  jusqu'au  10  janvier. 

Le  lendemain  11  janvier,  la  mer  ou  plutôt  le  rio  de  la 
Plata  devient  houleux  et,  comme  le  vapeur  ne  mesure 
qu'environ  60  mètres  de  longueur^  nous  commentons  à 
être  assez  secoués. 

Pendant  ce  temps,  je  fais  plus  ample  connaissance  avec 
mon  compagnon  de  voyage  M.  Steinfeld;  il  m'apprend  qu'il 
est  d'origine  autrichienne,  fils  d'un  capitaine  au  long  cours  ;. 
il  avait  été  lui-même  marin  et  remplissait  les  fonctions  de 
second  à  bord  d'un  voilier  quand  il  débarqua  dans  la  Répu- 
blique Argentine,  où  il  est  fixé  depuis  onze  ans.  Il  entreprend 
sa  seconde  expédition  dans  l'intérieur  de  la  Patagonie,  oîi 
il  a  déjà  passé  l'hiver  de  1880  en  compagnie  de  don  Ëduardo 
Botello  que  nous  allons  rejoindre. 

Entre  autres  passagers  du  bord,  je  mentionnerai  le  chef 
de  police  d^  territoire  du  Ghubut,  un  ingénieur  et  son  aide^ 
envoyés  par  le  gouvernement  national  pour  tracer  une 
colonie  agricole,  un  ingénieur  des  chemins  de  fer,  et  un 

1i  Ils  sont  au  nombre  de  soixante-douze  au  musée  de  la  Plata. 
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marchand  de  chevaux  qui  en  faisait  transporter  une  ving- 
taine au  Ghubut. 

Après  une  traversée  de  quatre-vingts  heures  environ^  le 
15  janvier  au  matin,  nous  débarquons  à  port  Madrin. 

Port  Madrin,  situé  dans  laBahia  Niieva,  sert  seulement  à 
la  colonie  galloise  établie  sur  le  territoire  du  Ghubut;  un 
chemin  de  fer  relie  déjà  ce  port  àTrelew  qui  en  est  distant 
de  75  kilomètres  environ. 

L'aspectdu  portMadrin  est  assez  sauvage  :  des  collines  sans 
aucune  végétation  bordent  la  baie,  et  sur  la  plage  on  trouve 
comme  seules  habitations,  la  capitainerie,  construite  en 
planches,  et  la  gare,  maison  de  quelques  mètres  de  superficie, 
construite  en  pierre;  dans  une  petite  maison  adjacente, 
habite  M.  Berry  dont  le  frère  doit  faire  le  voyage  avec  nous. 
Le  grand  hôtel  est  également  construit  en  planches. 

A  5  heures  du  soir,  nous  prenons  le  train  qui  relie  port 
Madrin  à  Trelew  ;  il  ne  fonctionne  encore  que  quand  arrive 
le  vapeur,  c'est-à-dire  une  fois  par  mois.  Cependant  nous 
sommes  en  route  et  nous  contournons  les  penchants  des 
collines.  Le  paysage,  avec  sa  sauvagerie,  ne  manque  pas  de 
beauté  et  j'éprouve  la  douce  satisfaction  d'avoir  mis  le  pied 
sur  cette  terre  patagonienne  qui  excitait  mon  imagination 
d'enfant  quand  je  lisais  des  ouvrages  relatifs  aux  terres 
australes. 

Nous  avançons  toujours,  et  à  8  heures  du  soir  nous  arrivons 
à  la  station  de  Trelew  où  nous  attend  notre  nouveau 
compagnon  de  route,  don  Eduardo  Botello.  II  habite  une 
petite  maison  construite  en  planches,  abri  plutôt  contre  la 
pluie  que  contre  la  chaleur  de  la  saison  actuelle.  Là  je  trouve 
donAugustino  et  M.  Berry,  qui  doivent  nous  accompagner 
et  nous  servir  d'aides  pendant  le  voyage. 

Autantport  Madrin  m'aparu  triste  et  sauvage,  autantTrelew 
me  semble  agréable.  Ici  en  effet  s'élèvent  quinze  à  vingt  con- 
structions en  pierre  et  particulièrement  une  maison  anglaise 
appelée  la  «  Coopérative  ;»  où  se  trouvent  tous  les  objets 
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nécessaires  à  la  vieet  particulièrementd'excellents vêtements 
pour  lacampagne,  à  des  prix  très  modérés.  Je  recommande 
TreleWy  pour  l'achat  de  l'équipement,  aux  voyageurs  qui 
auraient  à  explorer  les  régions  avoisinantes. 
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Noire  compagnon,  M.  Berry,  représente  bien  la  race 
anglaise;  grand  d'environ  1"  95,  il  est  doué  de  cet  appétit 
particulier  aux  Anglais.  L'autre  aide,  don  Augustino,  de 
taille  moindre,  mais  en  somme  mieux  charpenté,  est  ce 
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qu'on  appelle  un  homme  du  campo;  excellent  cavalier^  il 
sait  jeter  le  laço  et  chasser  à  la  baulcadora. 

Les  jours  suivants  sont  employés  à  achever  notre  équi- 
pement. Les  chevaux  qui  restent  à  don  Eduardo  Botello, 
sont  au  nombre  deneuf,  plus  six  mulets,  en  tout  quinze  ani- 
maux. Ce  n'est  pas  suffisant,  et  M.  Steinfeld  se  met  en  quête 
pour  acheter  six  chevaux  de  plus,  pendant  que  M.  Eduardo 
Botello  achète  un  mulet.  Nous  complétons  notre  tenue  de 
campagne  avec  de  forts  effets  de  velours  et  nous  nous  pro- 
curons les  vivres  nécessaires  pour  nous  mettre  en  route.  Ces 
vivres  consistent  en  farine  de  manioc,  en  farine,  sel,  poivre, 
yerba  maté,  riz,  sucre,  thé,  café,  un  sac  de  galletas^  sorte 
de  petits  pains  secs  et  sans  sel  qui  remplacent  avantageu- 
sement le  biscuit  de  mer. 

Notre  chargement  consiste  en  quatorze  caisses  portées  par 
sept  mulets  et  notre  escorte  est  complétée  par  quatre  bon» 
chiens,  dont  Tun  a  accompagné  MM.  Botello  et  Steinfeld 
dans  leur  dernière  expédition  de  1889.  Ces  animaux  sont 
d'ailleurs  Tauxiliaire  indispensable  du  voyageur  en  Pata- 
gonie. 

A  9  heures,  nous  nous  mettons  en  marche.  Nous  coupons 
vers  l'ouest,  suivis  de  quelques  amis  qui  nous  accompagnent 
pendant  une  heure  environ,  puis  nous  serrent  la  main  en 
nous  souhaitant  un  heureux  voyage. 

Nous  ne  tardons  pas  à  atteindre  le  rio  Chubut  qui  est 
bordésursa  rive  droite  par  des  roches  stratifiées  en  couches 
horizontales  ;  sur  l'autre  rive  s'étendent  des  champs  ouverts 
dont  le  cactus  forme  la  principale  végétation. 

Nous  continuons  notre  route  jusqu'àla  station  deBrigueur, 
éloignée  de  Trelew  de  40  kilomètres.  Nous  dessellons  nos 
animaux  qui  sont  très  fatigués  de  la  grande  chaleur  et  nous 
les  laissons  chercher  leur  nourriture;  l'un  deux  qui  n'a  pas 
travaillé  reste  attaché:  il  servira  le  lendemain  matin  à  aller 
chercher  les  autres  et  à  les  rassembler  au  campement. 

De  notre  côté  nous  prenons  un  repas  après  lequel  nous 


134    EXPLORATIONS  DANS  LA  PATAGONIE  AUSTRALE. 

buvons  le  maté,  cette  boisson  si  estimée  dans  l'Amérique  du 
Sud,  principalement  au  Paraguay  et  dans  la  République  Ar- 
gentine. La  yerba  mate,  la  plante  qui  sert  à  faire  cette  tisane, 
se  trouve  à  l'état  sauvage  particulièrement  dans  le  Paraguay 
et  dans  le  nord  delaRépublique  Argentine;  les  Paraguayens 
vont,  à  certainesépoquesderannée,pourlarécolter,  et  ils  la 
rapportent  dans  des  peaux  de  chèvres;  la  feuille  hachée  un 
est  expédiée  dans  toute  TAmérique  du  Sud. 

Des  jésuites  habitant  le  Paraguay  avaient,  paraît- il,  trouvé 
le  moyen  de  cultiver  cet  arbuste,  mais  depuis  leur  départ 
on  a  perdu  le  secret.  Divers  médecins  ont  déjà  exposé  les 
qualités  de  cette  boisson,  etjecrois  pouvoiraffirmer  que,  dans 
lescirconstancesoùlaviande,quelquefoismémelaviandesans 
pain,  estla  seule  nourriture,  cette  boisson  devient  nécessaire. 

Le  maté  ne  se  prenid  pas  comme  une  simple  infusion  de 
thé  :  on  emplit,  juqu'à  la  moitié  environ,  une  petite  cale- 
basse dans  laquelle  on  plonge  un  tuyau  de  métal  dont  l'ex- 
trémité inférieure  forme  une  passoire  et  le  tuyau  entier 
porte  le  nom  de  bombilla.  Une  fois  la  hombilla  enfoncée,  il 
suffit  de  verser  dans  la  calebasse  de  l'eau  bien  chaude  mais 
non  bouillante. 

On  fait  passer  alors  le  maté  et  tout  le  monde  boit  en  as- 
pirant au  même  tuyau. 

Le  jour  suivant,  25  janvier,  à  6  heures  du  matin,  nous  re- 
prenons notre  route.  Les  journées  sont  très  chaudes  et  nous 
avons  à  faire  une  grande  étape  sans  une  goutte  d'eau,  avant 
de  retrouver  le  rio  Ghubut  qui  décrit  une  grande  courbe  et 
que  nous  ne  pouvons  longer.  Les  pâturages  sont  pauvres, 
les  journées  pénibles  et  l'eau  manque  dans  ces  régions;  il 
est  donc  nécessaire  de  presser  le  pas. 

Nous  emportons  de  l'eau  pour  nos  chiens,  car  la  marche 
doit  se  prolonger  jusqu'à  5  heures  du  soir. 

En  nous  éloignant  des  rives  du  rio  Ghubut,  nous  voyons 
1  e  caractère  du  pays  changer  complètement  :  de  tous  côtés, 
s'élèvent,  de  40  à  60  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol,  des 
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collines  formées  par  des  couches  horizontales  grises,  rouges 
et  blanches.  Les  bas-fonds,  généralement  très  unis,  sont  tou- 
jours recouverts  d'une  couche  de  sable  fin  et  de  graviers  lui- 
santSy  incrustés  dans  le  sol.  On.  se  croirait  au  fond  d'un  im- 
mense aquarium.  Quelques  touffes  épineuses  peuvent  seules 
croître  dans  cette  région  aride^  brûlante  en  été  lorsque  les 
vents  du  sud  et  de  l'ouest  se  calment,  très  froide  quand, 
au  contraire,  ceux  de  la  Cordillère  et  du  sud  viennent  à 
soufQer. 

L'eau  manque  dads  ces  régions  jusqu'à  Birgas,  où  nous 
faisons  halte  à  5  heures  du  soir. 

Déjà  les  dernières  habitations  ont  complètement  disparu 
et  nous  avons  fait  notre  entrée  dans  les  déserts  patagoni^ns. 

La  journée  du  lendemain,  26  janvier,  nous  conduit,  après 
une  marche  de  40  kilomètres,  jusqu'à  los  Po^os  (les. puits) 
où  nous  trouvons  une  eau  boueuse  qui  nous  permet  cepen^r 
dant  défaire  une  tasse  de  thé. 

Le  27  janvier,  nous  nous*  dirigeons  sur  le  rio  Chico  (ter- 
ritoire du  Chubut)'doût  nous  somnies  encore  éloignés  de 
30  kilomètres  environ.  Pendant  quelques  beures  encore 
nous  cheminons  entre  des  coUiileS'  semblables  à  celles  que 
nous  avions,  rencontrées  la  veille;  après  quoi  nous  entrons 
dans  un  ravin  de  20  mètres  de  profondeur.  Les  pentes  en  sont 
abruptes  et  les  roches  qui  bordent  le  ravin  offrent  les  formes 
les  plus  diverses  ;  ce  sont  des  grès  ferrugineux  qui,  sous  ce 
soleil  chaud  de  janvier,  donnent  un  paysage,  très  riche  de 
tons,  en  même  temps  que  très  pittoresque. 

Nous  entendons  en  ce  moment  aboyer  les  chiens;  ils 
passent  devant  nous,  poursuivant  un  guanaco^qui,  mordu 
cruellement,  s'affaisse  un  peu  après  nous  avoir  dépassés. 
L'animal,  vidé  sur  place,  est  chargé  sur  les  mulets.  Vers 
il  heures  nous  atteignons  le  rio  Ghico,  où  nous  nous  pro- 


1.  La  banteur  moyenne  du  guanaco  et  de  1"*,  50  environ;  sa  fourrure 
laineuse  de  couleur  brune  et  blanche  a  quelque  valeur;   les  Indiena 
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posons  de  faire  halte  une  journée  entière  afin  de  laisser 
reposer  nos  bêles  de  somme. 

Le  rio  Chico  continue  son  cours  en  serpentant  vers  le 
sud-ouesty  entre  des  roches  de  même  nature  que  celles  du 
ravin  qui  nous  a  conduits  à  ce  rio  ;  ses  rives  sont  couvertes 
d*uQe  végétation  bien  ordinaire  qui  nous  offre  peu  de  res- 
sources pour  Talimentation  de  nos  animaux. 

En  ce  moment,  les  eaux  du  rio  Ghico  étant  très  basses, 
on  peut  passer  d'une  rive  à  Tautre  presque  partout. 

Le  lit  du  rio  est  couvert  de  galets  et  l'eau  qu'il  charri  e 
est  d'un  jaune  très  opaque. 

Nous  nous  remettons  en  marche  le  27  janvier  au  soir, 
abandonnant  deux  caisses  contenant  des  effets  et  la  mon- 
ture qui  les  portait. 

Le  29  janvier,  après  une  marche  de  20  kilomètres,  nou  s 
établissons  notre  campement  sur  le  rio  Ghico.  £n  cet  en- 
droit» ses  rives  sont  couvertes  d'une  riche  végétation  ;  des 
saules  croissent  au  bord  de  l'eau  et  des  arbustes  épineux 
ainsi  qu'une  herbe  épaisse  couvrent  toute  la  région. 

La  journée  est  étouffante;  vers  3  heures  de  l'après- 
midi,  une  étincelle  emportée  par  lèvent  communique  le  feu 
aux  herbes  desséchées  par  les  chaudes  journées  précé- 
dentes et  malgré  tous  nos  efforts  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  maîtres  de  l'incendie,  qui  s'étend  toujours.  Les  caisses 
contenant  nos  instruments,  nos  effets  et  nos  vivres  com- 
mencent à  prendre  feu  et  c'est  du  milieu  des  flammes  que 
nous  les  retirons  à  demi  brûlées.  Après  une  heure  et  demie 
de  travail,  nous  avions  tout  transporté  sur  un  point  où  la 
végétation  est  beaucoup  plus  pauvre;  là,  à  l'aide  de  couver- 
tures mouillées,  nous  arrêtons  les  progrès  du  feu.  Cependant 
il  se  développe  dans  la  vallée,  détruisant  tout  sur  son  pas- 
sage, avec  un  bruit  terrible;  pendant  la  nuit  il  se  commu- 

Tehuelche  l'utilisent  pour  en  ikire  une  grande  pelisse  de  1",  50  de  côté 
environ,  dont  ils  se   couvrent;  Mtte  petu  porte  le  nom  de  capa  ou 
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DÎqae  à  l'autre  riye  du  rio  Ghico  parles  branches  des  arbres 
qui  le  bordent;  pendant  la  journée  du  30  janvier,  il  con- 
tinue encore  son  œuvre  de  destruction. 

Les  dégâts  causés  par  cet  incendie  nous  obligent  à  rester, 
les  journées  du  3d  janvier  et  du  1"  février,  occupés  à  ré- 
parer les  bâts  de  nos  animaux. 

Le  31  janvier,  je  reste  seul  avec  M.  Steinfeld.  En  effet, 
M.  £.  Botello,  accompagné  des  deux  aides,  est  retourné 
pour  chercher  les  deux  caisses  et  le  bât  abandonnés  près 
du  rio  Ghubut  le  27  janvier,  et  en  même  temps  pour 
chasser,  afin  d'avoir  ia  viande  nécessaire. 

La  journée  est  très  chaude  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine 
que  nous  nous  abritons  des  rayons  d'un  soleil  ardent. 

A  6  heures  du  soir  nos  compagnons  reviennent.  Ils  ont  tué 
une  vache  et  un  chat  sauvage. 

Nos  moyens  de  transport  étant  maintenant  très  réduits, 
chacun  de  nous  est  obligé. d'emporter  sur  la  selle  de  son 
cheval  tous  ses  effets  personnels. 

Nous  reprenons  la  marche  le  2  février,  le  long  du  rio 
Chico,  bordé  là  par  des  plateaux  d'une  vingtaine  de  mètres 
de  hauteur;  la  végétation  est  toujours  abondante  et  la  for- 
mation reste  à  peu  près  la  même  jusqu'au  10  février. 

10  février.  Le  ciel,  jusqu'alors  très  beau,  se  charge  de 
nimbus  et  le  vent  froid  de  l'ouest  commence  à  souffler. 

Nous  continuons  notre  route  ensuivant  toujours  les  bords 
du  rio  Ghico,  lorsque  M.  E.  Botello,  qui  est  doué  d'une 
vue  extraordinaire,  comme  tous  les  gens  de  ces  pays,  aper- 
çoit des  autruches  à  une  lieue  environ  devant  nous;  je  fais 
de  vains  efforts  pour  les  voir.  Gep^idant  notre  compagnon 
part  en  avant  et  je  le  suis. 

Les  autruches  commencent  alors  à  fuir,  poursuivies  parles 
chiens  ;  malheureusement  pour  elles,  elles  fuient  contre  le 
vent,  ce  qui  diminue  de  beaucoup  la  vitesse  de  leur  course , 
les  chiens  gagnent  beaucoup  sur  elles.  Animés  par  des  cris, 
ils  redoublent  de  vitesse  et  déjà  deux  des  autruches  com- 
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mencent  à  tourner  pour  échapper  au  danger.  L'un  des  chiens 
coupe  la  marche  de  l'autruche  pendant  que  l'autre  la  pour- 
suit. Un  instant  après,  deux  des  autruches  étaient  prises» 
grâce  aux  coups  de  dents  de  nos  chiens  qui  mordent  leur 
proie  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe. 

Â  11  heures  du  matin,  nous  avions  trois  belles  autru- 
ches. J'étais  encore  préoccupé  de  cette  chasse,  quand  mon 
attention  est  attirée  par  quatre  chiens  inconnus.  Resté  en 
arrière  de  notre  petite  caravane,  je  la  rejoins  au  moment  où 
elle  rencontrait  un  homme  habillé  à  l'européenne,  ayant 
avec  lui  quatre  chevaux  et  les  chiens  que  j'avais  aperçus  un 
instant  avant.  Nous  nous  souhaitons  le  bonjour  et  après 
quelques  mots  échangés,  nous  apprenons  que  ce  voyageur 
vient  de  Santa  Cruz  et  qu'il  se  dirige  sur  Trelew;  actuelle- 
ment à  bout  de  provisions,  il  lui  est  presque  impossible  de 
chasser  par  suite  de  la  nécessité  de  surveiller  ses  chevaux. 

Nous  ignorons  sa  nationalité  et  ce  qui  a  pu  le  pousser  à 
entreprendre  seul  un  aussi  long  voyage.  Nous  lui  abandon- 
nons néanmoins  une  partie  de  notre  chasse  et  nous  le  quit- 
tons avec  l'idée  qu'il  est  fou  de  s'aventurer  ainsi  seul  au 
milieu  de  ce  désert. 

Arrivés  au  campement,  nous  pensons  à  goûter  à  notre 
chasse.  M.  Steinfeld  est  très  au  courant  de  la  manière  de 
préparer  l'autruche.  Une  fois  l'animal  plumé,  il  en  découpe 
le  dos,  sur  lequel  on  trouve  une  épaisseur  de  graisse  de  deux 
à  trois  centimètres  environ.  Une  heure  après,  assis  sur  une 
peau  et  formant  le  cercle,  nous  tranchons  à  la  mode  in-^ 
dienne  un  morceau  de  graisse  d'autruche  que  nous  mangeons 
à  belles  dents.  Les  galletas  que  nous  avions  emportées  pour 
remplacer  le  pain  sont  depuis  longtemps  consommées,  et 
déjà  notre  genre  de  vie  a  pris  un  caractère  complètement 
indigène. 

La  vallée  du  rio  Ghico  est  maintenant  bordée  par  des 
collines  dont  quelques-unes  atteignent  jusqu'à  80  mètres  de 
hauteur.  Le  13  février,  nous  faisons  halte  sur  le  bord  du  rio 
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Ghîco,  au  point  où  MM.  Botello  et  Steînfeld  ont  déposé,  à 
la  fin  de  l'hiver  dernier,  les  outils  et  les  vivres  qui  les  char^ 
geaient  inutilement  au  retour  de  leur  expédition  de  1889. 
Us  savaient  déjà  qu'ils  seraient  renvoyés  dans  ces  parages. 

Devant  rester  là  quelques  jours  pour  reprendre  les  vivres 
et  outils  déposés,  nous  dressons  la  tente  et  allons  à  la 
recherche  des  vivres  enterrés,  que  nous  retrouvons  en  par- 
fait état  de  conservation;  nous  déterrons  vingt  livres  de 
yerba  matéj  autant  de  farine  et  de  farine  de  manioc,  une 
hache,  des  pics  et  environ  40  livres  de  graisse  provenant  de 
vaches  tuées,  pendant  l'hiver  de  1889,  dans  les  régions  qui 
avoisinent  les  lacs  Coltmée  etMusters.  Ces  animaux  avaient 
été  perdus  par  les  négociants  qui  font  le  commerce  de  con- 
duire des  bestiaux  du  Ghubut  à  Santa  Cruz,  où  ils  attei- 
gnent une  plus  grande  valeur.  Les  troupeaux  de  bestiaux  se 
rapprochent  des  lacs,  où  le.pâturago  est  excellent  et  où  ils 
trouveat  également  l'eau  nécessaire.  Je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  sur  cette  région  dont  le  D' Moreno  parle  d'ail- 
leurs dans  sa  lettre  adressée  au  directeur  du  journal  la 
Prenza. 

15  février.  Un  repos  forcé  nous  est  imposé  par  une  indis- 
position de  M.  Steinfeld,  obligé  de  rester  momentanément 
couché,  à  la  suite  d'un  effort  qu'il  a  fait  en  allant  visiter  les 
environs. 

Sur  la  rive  droite  du  rio  Chico,  se  trouvent  d'anciens 
cratères,  hauts  de  20  à  25  mètres,  et  dont  les  sommets  sont 
couronnés  par  un  diadème  de  roches  basaltiques.  Je  gravis 
l'un  d'eux  avec  beaucoup  de  difficulté,  à  cause  des  laves 
qai  rendent  les  pentes  très  glissantes.  Au  sommet  se 
trouve  nn6  plate-forme  recouverte  de  laves  et  de  débris  de 
roches  basaltiques;  là  se  trouvent  aussi  quelques  plantes  de 
colofates. 

Le  23  février,  nous  reprenons  la  marche  à  7  heures  du 
matin  et  à  9  heures  nous  atteignons  le  lac  Musters.  11  occupe 
one  grande  vallée  fertile,  bordée  au  sud  par  des  plateaux 
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de  50  mètres  d'éléraUon    au  moins.  Ea    coDtouraaot  ia 
partie  sud  du  lac,  nous  Yoyons  les  collines  s'élever  davan- 
tage et  les  dm  es  devenir  plus  dentelées.  Dans  cette  région. 


nons  trouvons  one  grande  quantité  de  bois  silicifiés  ;  les 
sommets  qnî  sont  indiqués  sar  les  deux  vues  du  lac  Hns- 
1ers  ne  portent  pas  de  noms,  le  pays  étant  inhabité. 


U<  Miiin™  (pirtl<  noni). 

Les  vents  du  sud-ouest  et  de  l'ouest,  vents  dominant 
dans  ces  régions,  sont  très  froids. 

Le  35  février,  le  ciel  est  découvert,  maisnn  vent  fort  de 
l'ouest  s'est  élevé.  Nous  nous  mettons  en  marche,  quittant 
le  lac  Husters,  pour  nous  diriger  sur  le  rioSenger,  que  nous 
atteignons  vers  1  h.  l/i. 


EXPLORATIONS  DANS  LA  PATAGONIE  AUSTRALE.  141 

Sn  arrivant  au  rio  Chico,  nous  avions  constaté  que  ses 
eaux  étaient  très  troubles  et  je  ferai  remarquer  que  celles 
du  lac  Musters  sont  semblables. 

Maintenant  nous  voici  au  rio  Senger.  Les  eaux  de  ce  rio, 
issues  directement  du  lac  Fontana  que  nous  devons  explo- 
rer et  qui  est  encastré  dans  la  Cordillère,  sont  absolument 
limpides  et  le  rio  Senger  déverse  en  ce  moment  dans  le  lac 
Musters  une  quantité  d'eau  quadruple  de  celle  qui  s'échappe 
par  le  rio  Chico.  Où  va  la  différence? 

Il  n'y  a  certainement  qu'une  série  d'observations  qui 
puisse  permettre  de  fonder  une  théorie;  je  crois  que  les 
voyageurs  qui,  ayant  constaté  ce  fait.  Tout  de  prime 
abord  attribué  à  des  infiltrations  sont  dans  l'erreur.  Yoici 
pourquoi  :  dans  leur  dernière  exploration,  MM.  Botello  et 
Steinfeld,  ont  eu  l'occasion  de  parcourir  cette  région  et 
à  la  fin  de  l'hiver  de  1889,  c'est-à-dire  au  mois  de  juillet, 
le  rio  Senger  était  presque  à  sec,  tandis  que  le  rio 
Chico  débordait;  l'eau  ne  s'était  donc  pas  perdue  par 
infiltration,  puisque  le  phénomène  opposé  se  produisait. 
Qae  peut-il  se  passer  ?  Supposons  maintenant  que,  le  rio 
Senger  débordant,  le  rio  Chico  soit  à  sec.  En  raison  de  l'in- 
clinaison des  lils  des  rios,  l'eau  contenue  dans  le  lit  du 
rio  Senger  s'écoule  et  pénètre  dans  le  lac  Musters;  il 
s'établit  ainsi  vers  le  rio  Chico  un  courant  correspondant 
à  la  hausse  du  niveau  du  lac. 

Le  rio  Chico  va  donc  se  remplir.  JVfais  ces  deux  rios 
devraient  alors  rester  pleins  et  le  fait  de  l'intermittence  est 
encore  à  expliquer.  N'oublions  pas  que  le  rio  Senger  est 
alimenté  par  le  lac  Fontana,  qui,  encastré  dans  la  Cordillère, 
reçoit  par  conséquent  les  eaux  provenant  de  la  fonte  des 
neiges  delà  chaîne  des  Andes. Là  nous  trouvons  les  causes  de 
l'intermittence.  Précisément,  en  plein  été,  quand  nous  avons 
atteint  le  rio  Chico,  il  était  à  sec;  au  contraire,  les  eaux  du 
rio  Senger  éaient  hautes.  La  fonte  des  neiges  alimentait 
alors  le  rio  Senger  et  ses  eaux  n'avaient  encore  pu  arriver 


L. 
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jusqu'au  rio  Ghico  qui  était  à  sec,  tandis  qu'en  hiver  le  rio 
Senger  se  dessèche,  n'étant  plus  alimenté  par  la  fonte  des 
neiges.  Alors  tout  l'excès  d'eau  enmagasiné  dans  le  lac 
Musters  et  qui  a  un  mouvement  acquis^  vers  le  rio  Ghico, 
vient  s'y  déverser. 

Le  rio  Senger  poursuit  son  cours  en  décrivant  de  grandes 
courbes  dans  la  vallée  où  il  s'écoule  et  descend  vers  le  sud 
et  un  peu  à  Touest  jusqu'à  la  latitude  de  46^ 

L'itinéraire  parcouru  jusqu'à  présent  avait  été  compris 
dans  l'exploration  pratiquée,  l'année  précédente,  par  mes 
deux  compagnons,  MM.  Botello  et  Steinfeld,  etc'est  à  partir 
du  point  où  nous  avons  rejoint  le  rio  Senger  que  nous 
devons  commencer  nos  opérations  de  levé. 

Le  seul  instrument  mis  à  ma  disposition  est  une  bous- 
sole prismatique  dont  le  pivot  usé  et  l'aiguille  désaimantée 
ne  donnent  que  des  indications  fausses  ;  elles  présentent  des 
variations  de  11  à  16  degrés  avec  celles  de  la  boussole  de 
M.  Steinfeld.  La. variation  n'est  naturellement  pas  toujours 
égale,  étant  donnés  le  frottement  du  pivot  et  le  peu  deforce 
du  barreau  aimanté. 

Un  sextant  môme  me  manque  ;  par  ce  fait  seul  il  m'est 
impossible  de  dresser  un  plan,  les  opérations  demandant 
du  temps  et  des  hommes  que  je  n'ai  pas  à  ma  disposi- 
tion ;  je  ne  puis  que  profiter  des  points  où  nous  devons 
stationner  pour  opérer  une  triangulation  sommaire,  à 
l'aide  d'une  base  mesurée  pour  les  opérations  de  M.  Stein- 
feld. 

Le  2  mars,  nous  sommes  rejoints  par  deux  hommes  dont 
l'un  négociant  et  qui  se  dirigent  sur  Santa  Gruz  avec  un 
troupeau  de  vaches.  Ges  malheureux,  incendiés  comme  nous 
l'avions  été  le  30  janvier,  ont  perdu  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient en  vivres  d'effets.  Nous  leur  donnons  un  peu  de 
yerba  maté  et  de  tabac,  réduisant  ainsi  nos  provisions  qui 
certainement  doivent  nous  faire  défaut.  Le  compagnon  du 
négociant,  surnommé  Macacho,  nous  fait  connaître  le  thé 


EXPLORATIONS  DANS  LA  PATAGONIE  AUSTRALE.    143 

Pampas,  espèce  de  menthe  qui  croit  sur  les  plateaux  et 
dans  les  parties  pierreuses  du  pays. 

Le  i  mars,  nous  atteignons  le  rio  Mayo,  dont  les  eaux  ne 
sont  guère  hautes  en  ce  moment  ;  sa  largeur  peut  atteindre  à 
peu  près  12  mètres  et  il  n'a  pas  de  profondeur.  Au  point  où 
il  se  déverse  dans  le  rio  Seoger,  la  végétation  est  très  abon- 
dante. L'altitude  est  de  350  mètres.  Le  rio  Mayo,  qui  est 
plutôt  un  ruisseau,  est,  comme  ceux  que  nous  avons  suivis 
précédemment,  encaissé  dans  une  vallée  bordée  par  des  col- 
lines et  des  plateaux;  en  somme,  le  paysage  conserve  abso- 
lument le  même  caractère  et  la  végétation  elle-même  offre 
peu  de  variété. 

Le  14  mars,  nous  apercevons  dans  Touest  les  pics 
blanchis  de  la  Cordillère.  Le  11 ,  nous  sommes  pris  par 
une  pluie  diluvienne  qui  nous  retient  au  campement. 

Le  lendemain,  18  mars,  le  ciel  s'était  éclairci.  M.  Botello 
se  met  en  route  pour  une  excursion  dans  les  environs, 
mais  il  ne  tarde  pas  à  revenir  pour  nous  annoncer  qu'il  a 
entendu  des  cris  et  que  des  Indiens  doivent  être  dans  ces 
parages.  Deux  heures  plus  tard,  après  avoir  fait  quelques 
reconnaissances,  nous  savions  que  les  cris  entendus  venaient 
de  soldats  accompagnant  MM.  Ezcurra  et  Moyano,  qui 
hâtaient  leur  retour  d'une  exploration,  dans  la  crainte  d'être 
ensevelis  par  les  neiges  dans  la  vallée  des  Andes. 

M.  le  capitaine  Moyano  était,  il  y  a  peu  de  temps,  gouver- 
neur du  territoire  de  Santa  Gruz;  on  lui  doit  plusieurs 
explorations  en  Patagonie  et  la  découverte,  il  y  a  quelques 
années,  du  lac  Buenos-Aires,  devant  lequel  nous  devons 
passer  avant  d'arriver  au  rio  Ghico  Santa  Gruz. 

Le  22  mars,  nous  campons  au  bord  du  rio  Mayo,  qui  n'est 
plus  qu'un  petit  ruisseau  de  6  à  8  mètres  de  largeur.  Main- 
tenant la  partie  ouest  de  l'horizon  est  fermée  par  de  hautes 
collines  couvertes  d'arbres  de  plus  de  20  mètres  de  hauteur  ; 
le  rio  Mayo  pénètre  alors  sous  ces  bois,.où  il  devient  impos- 
sible de  le  suivre  à   cheval.  Tandis  que  MM.  Botello  et 
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Steinfeld  poussent  une  petite  reconnaissance  en  suivant  le 
rio,  je  fais  de  mon  côté  la  triangulation  de  la  vallée  qui  me 
permet  de  déterminer  que  des  pics  de  la  chaîne  des  Andes 
sont  à  15  ou  20  kilomètres  du  point  où  nous  sommes 
campés. 

La  température  commence  déjà  à  baisser  beaucoup  et 
nous  relevons  tous  les  matins  au  thermomètre  centi- 
grade —  5^ 

Le  23  mars,  MM.  Botello  et  Steinfeld  montés  sur  la  cime 
d'un  des  monts  qui  bordent  la  partie  ouest,  aperçoivent 
quelques  lagunes,  mais  d'une  manière  imparfaite. 

Le  24  mars,  tandis  qu'une  reconnaissance  est  opérée 
dans  la  direction  du  nord-ouest,  afin  de  mieux  découvrir  ces 
lagunes,  je  fais  une  autre  reconnaissance  plus  au  sud. 

Le  rio  Mayo,  à  c6té  duquel  nous  sommes  campés,  se 
dirige  vers  l'ouest  et  pénètre  sous  ces  bois  qui  en  forment 
la  partie  occidentale. 

Un  beau  spectacle  s'offre  à  mes  yeux  :  d'épais  branchages 
s'enlacent  et  des  arbres  de  20  mètres  de  longueur  sont 
couchés  sur  le  sol  et  barrent  le  passage.  Après  avoir  franchi 
cette  barrière,  on  se  trouve  sur  le  bord  du  rio  Mayo,  qui 
coule  dans  un  lit  de  10  mètres  de  largeur  sur  3  mètres  de 
profondeur.  De  l'autre  côté  s'élève  presque  à  pic  un  mont 
d'une  centaine  de  mètres  de  hauteur.  D'énormes  arbres 
arrachés  à  ses  flancs,  étendus  et  jetés  en  travers  du  rio, 
forment  un  pont  naturel  qui  me  permet  de  passer  sur  l'autre 
rive.  La  végétation  est  très  riche.  Depuis  que  nous  suivons 
la  vallée  du  rio  Mayo,  nous  avons  rencontré  de  très  belles 
prairies,  principalement  en  approchant  de  la  région  où 
nous  sommes  actuellement  campés. 

Vers  le  soir  reviennent  MM.  Botello  et  Steinfeld.  Après 
avoir  franchi  le  mont  qui  se  trouve  au  nord-ouest,  ils 
étaient  arrivés  à  une  lagune  terminée  à  l'une  de  ses  extré- 
mités par  un  canal. 

Comme  il  n'est  pas  possible  de  suivre  plus  longtemps  le 
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rio  Mayo,  qui  s'enfonce  dans  des  fourrés  épais,  nous  pre- 
nonjs  le  parti  de  reyenir  sur  nos  pas  et  de  remonter  vers  le 
nord,  sur  le  lac  Pontana.  On  peut  d'ailleurs  admettre  que 
le  rio  Mayo  n'est  plus  formé  que  par  de  petits  ruisselets 
^ni  se  jettent  dans  son  lit. 

Le  1"  avril,  nous  nous  dirigeons  vers  le  nord-ouest,  fai- 
sant ronte  pour  le  lac  Fontana.  Nous  nous  engageons  dans 
les  petites  vallées  formées  par  des  monticules  à  pentes 
-douces  dont  les  sommets  sont  couronnés  par  des  rochers. 
Parmi  les  représentants  de  la  faune  que  nous  avons  ren- 
contrés jusqu'à  présent,  je  dois  mentionner  le  renard  gris; 
il  est  de  plus  petite  taille  que  celui  d'Europe,  mais  sa  four- 
rare  est   plus  fine.  Nous  avons  trouvé  cette  espèce  de 
renard  jusqu'au  point  où  il  nous  a  failli  abandonner  le  rio 
Mayo.  Là  nous  avons  tué  un  renard  rouge,  appelé  renard 
de  la  Cordillère.  Cette  espèce  est  rare,  tandis  que  le  renard 
gris  est  très  commun  dans  les  pampas.  Les  condors  se 
trouvent  en' très  grande  quantité;  sur  les  rios  et  les  étangs 
on  rencontre  le  cygne  à  eol  noir  et  i  bec  rouge,  ainsi 
qu'une  grande  variété  de  canards. 

Dans  la  région  boisée  que  nous  venons  d'explorer,  on  ren- 
contre une  autre  faune  :  le  cerf  y  est  assez  abondant.  Cet 
animal  se  laisse  approcher  facilement,  mais  il  est  très 
vigoureux  et  difficile  à  tuer.  J'en  ai  vu  qui,  ayant  trois  balles 
dans  le  corps  et  perdant  le  sang  de  tous  côtés,  réussis- 
saient encore  à  s'échapper.  Les  seules  parties  où  l'on  puisse 
les  tirer  sont  la  tète  et  la  poitrine  ;  les  autres  parties  du 
corps  sont  recouvertes  par  un  poil  brun  et  noir,  très  dur  et 
très  épais,  sur  lequel  la  balle  glisse  le  plus  souvent. 

Des  peaux  de  cerfs  ont  été  rapportées  au  musée  de  la 
Mata,  ain»  que  des  squelettes  de  ces  animaux. 

Il  me  reste  encore  à  signaler  le  lion  pumUf  qui  est  assez 
commun  dans  les  régions  voisines  de  la  Cordillère.  Sa  taille 
est  généralement  moindre  que  celle  du  lion  d'Afrique; 
cependant  quelques-uns  en  approchent.   Il  est  facile  à 
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chasser,  car  il  n'attaque  pas  Thomme.  On  le  tue  générale- 
ment avec  une  arme  à  feu  ;  toutefois  nous  en  avons  pris 
au  lasso.  C'est  là  une  opération  difScile,  parce  que  \epuma, 
une  fois  pris,  enlève  avec  une  patte  le  lasso  qui  le  tient  par 
la  tête.  Si  l'une  des  pattes  peut  se  prendre  dans  le  nœud  cou- 
lant, on  est  facilement  maître  de  l'animal,  car  il  suffit  de  le 
traîner  pour  l'étourdir,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  l'achever. 

Le  3  avril,  nous  continuons  à  monter  vers  le  nord.  Dans 
cette|région,  lejterrain  est  très  accidenté,  et  à  midi,  lorsque 
nous  campons,  j'observe  que  nous  sommes  à  910  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  4  avril,  nous  reprenons  la  marche  vers  le  nord-ouest, 
après  descente  du  mont  sur  lequel  nous  étions  campés.  Une 
autre  observation  m'indique  que  nous  ne  sommes  plus  qu'à 
534  mètres  d'altitude;  nous  sommes  donc  bordés  en  ce 
moment  par  des  collines  de  500  mètres  de  hauteur.  Dans 
la  vallée  où  nous  marchons,  coule  vers  l'ouest  un  ruisseau 
à  côté  duquel  nous  trouvons  des  traces  de  l'expédition 
Ezcurra  et  Moyano  que  nous  avions  rencontrée  en  remon- 
tant le  rio  Mayo. 

La  marche  se  continue  vers  le  nord  et,  le  8  avril,  une 
observation  d'altitude  m'indique  que  nous  sommes  à 
1,170  mètres  an-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  lendemain  6  avril,  le  ciel  est  couvert  de  cirrus  et  il 
souffle  un  fort  vent  d'ouest. 

A  l'ouest  nous  avons  un  pic  couvert  de  neige  que  nous 
abandonnons  pour  aborder  un  mont  situé  au  nord.  Suivant 
la  latitude  observée  avant-hier,  nous  ne  devons  pas  être 
éloignés  du  lac  Fontana  ;  aussi  prenons-nous  la  détermina- 
tion  de  gravir  ce  sommet. 

A  8  h.  1/2,  nous  nous  mettons  en  marche  vers  le  nord» 
Arrivés  au  point  culminant,  nous  découvrons  le  lac  Fontana 
qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  encaissé  dans  la  chaîne  des 
Andes.  Dé  Tautre  côté,  le  lac  est  bordé  par  une  colline  qui 
descend  à  pic  sur  sa  rive  nord  ;  en  arriére  s'étend  la  chaîne 
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des  Andes.  Toute  celte  région  est  très  boisée,  principale- 
ment les  bords  mêmes  du  lac. 

Nous  campons  sur  le  versant  de  cette  montagne,  près 
d'un  petit  ruisseau  qui  se  déverse  dans  le  lac.  Une  observa- 
tion m'a  donné  1,318  mètres  pour  l'altitude  du  sommet 
d'où  nous  est  apparu  le  lac  Fontana. 

Le  lendemain  lOavril,  au  matin,  un  épais  brouillard  nous 
enveloppe.  A  8  b.  1 12  nous  reprenons  la  marche,  cherchant 
vers  Test  un  passage  qui  nous  permette  d'arriver  au  lac.  Nous 
nous  engageons  entre  les  bouquets  d'arbres  qui  abondent  sur 
les  versants  voisins.  A  chaque  instant  surgissent  de  nouvelles 
difficultés:  tantôt  des  arbres  barrent  le  passage,  tantôt  les 
chevaux,  enfonçant  dans  des  terres  marécageuses,  ne  peuven  t 
plus  avancer.  Un  passage  nous  paraissait  libre  dans  la  direc- 
tion de  l'est,  mais,  après  une  petite  reconnaissance,  nous 
voyons  surgir  une  nouvelle  difficulté  :  un  ravin  de  35  mètres 
de  profondeur,  au  fond  duquel  coule  un  ruisseau,  vient 
encore  entraver  notre  marche;  les  animaux  harassés  ne 
peuvent  avancer  davantage  et  nous  sommes  obligés  de 
camper  au  bord  du  ravin. 

Cependant  il  faut  sortir  de  cette  mauvaise  situation  :  nous 
trouvons  un  endroit  par  où  il  serait  possible  de  faire  des- 
cendre les  chevaux  et  les  mulets,  en  ne  leur  mettant  que 
les  selles  sur  le  dos.  Il  est  décidé  que  nous  descendrons  à 
bras,  en  nous  cramponnant  aux  branchages,  les  caisses  de 
vivres  et  d'outils.  Nous  nous  mettons  à  l'œuvre  et  nous  fai- 
sons d'abord  descendre  les  animaux,  puis,  prenant  les 
caisses  et  les  faisant  peu  à  peu  glisser,  nous  effectuons  la 
descente,  non  sans  difficultés  et  péripéties. 

Nous  prenons  deux  jours  de  repos,  pendant  lesquels 
H.  Botello  va  jusqu'au  lac  chercher  un  abri  convenable  pour 
j  camper  quelque  temps. 

Le  13  avril,  nous  atteignons,  sur  la  rive  gauche  du  lac, 
une  presqu'île  où  nous  établissons  notre  campement,  au  pied 
d'un  mont  très  boisé,  qui  nous  abrite  des  vents  de  l'ouest. 
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Autour  de  nous  les  arbres  ont  une  hauteur  de  12  à 
15  mètres,  avec  un  diamètre  qui  atteint  jusqu'à  0*", 70  aune 
hauteur  de  i  mètres  au-dessus  du  niveau  du  sol  ;  la  feuille, 
qui  ne  mesure  pas  plus  de  i  centimètres  de  longueur,  est 
presque  ronde  ;  le  bois  des  arbres  est  rouge,  il  serait  excel- 
lent pour  la  construction  s'il  n'était  pourri  à  l'intérieur, 
sans  doute  par  la  grande  humidité  qui  règne  dans  la  vallée 
de  la  Cordillère,  surtout  près  des  lacs. 

Afin  de  contourner  plus  facilement  le  lac  Fontana,  il  est 
décidé  qu'on  construira  une  embarcation. 

Nous  nous  mettons  à  la  recherche  d'un  arbre  suffisam- 
ment gros  pour  tailler  dedans  une  embarcation.  Au  bout  de 
quelques  heures,  nous  en  trouvons  un  mesurant  0^,80  de 
diamètre  et  dont  Tintërieur  est  complètement  pourri.  Après 
un  travail  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  parler  ici,  nous  avions 
une  embarcation  fragile,  mais  suffisante. 

Le  30  avril,  nous  pensons  à  mettre  l'embarcation  à 
l'eau,  et,  comme  elle  ne  peut  supporter  qu'une  faible  charge, 
MM.Botello  et  Steinfeld  y  monteront  seuls  pour  aller  con- 
tourner le  lac.  Mais  le  temps  devient  mauvais;  le  vent 
d'ouest  souffle  avec  violence  et  les  vagues  deviennent  si  fortes 
qu'ils  sont  obligés  d'abandonner  ce  moyen  de  transport. 

Les  jours  suivants,  le  temps  ne  change  pas;  depuis  près 
d*un  mois  nous  sommes  au  lac  Fontana  et  il  ne  nous  est 
pas  possible  d'attendre  davantage. 

Le  7  mai,  MM.  Botello  et  Steinfeld  partent  à  cheval,  pour 
lever  le  plan  du  lac  en  suivant  la  côte,  et  me  laissent  seul  au 
campement  avec  M.  Berry. 

Je  fais  alors  une  observation  d'altitude  sur  le  bord  même 
du  lac  et  j'obtiens  799  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  D'autre  part,  ayant  à  ma  disposition  des  cordes  et  un 
mètre,  je  mesure  sur  la  partie  orientale  du  lac  une  petite 
base  de  450  mètres  qui  me  permet,  par  le  moyen  de  deux 
triangles,  de  passer  à  une  autre  de  3,000  mètres  environ. 
Cette  base  déterminée,  je  me  porte  sur  la  partie  nord  du 
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lac,  d'où,  par  des  visées,  je  détermine  les  points  saillants 
qui  me  donnent  le  périmètre  du  corps  principal  du  lac  Fon- 
tana  ;  le  jour  suivant,  me  portant  sur  le  bras  sud,  je  déter- 
mine cette  partie  qui,  venant  s'adjoindre  à  l'autre,  me  donne 
le  périmètre  complet  du  lac  Fontana. 

J'oriente  le  lac  par  une  observation  du  soleil  méridien, 
contrôlé  par  deux  passages  d'une  étoile  circumpolaire. 

Cependant  la  Cordillère  est  encore  en  arrière  du  point  où 
se  ferme  le  lac  Fontana  et  j'aperçois  de  Tautre  côté  une 
masse  d'eau  qui  s'étend  jusqu'au  pied  des  Andes. 

Ce  n'est  que  le  11  mai,  quand  reviennent  MM.  Botello  et 
Steinfeld,  que  j'apprends  que  la  masse  d'eau  qui  se  trouve 
derrière  le  lac  Fontana  a  son  niveau  plus  élevé  que  ce  der  - 
nier  et  que  ces  deux  lacs  se  relient  par  un  canal  de 
900  mètres  de  longueur  environ. 

D'un  commun  accord,  nous  décidons  que  nous  appelle- 
rons ce  lac  (  lac  Moreno  »  en  l'honneur  du  docteur  Moreno 
qui  nous  avait  envoyés  en  mission.  Le  docteur  Moreno 
n'ayant  pas  voulu  accepter  ce  baptôme,  le  lac  prit  défini- 
tivement le  nom  de  lac  de  la  Plata. 

Sur  le  bras  sud  du  lac  Fontana,  nous  avons  trouvé  une 
pyramide  surmontée  d'un  mât,  laissée  par  le  commandant 
Fontana,  gouverneur  du  territoire  du  Chubut,  lorsqu'il 
découvrit  ce  lac,  en  1882. 

En  résumé,  le  lac  Fontana  est  bordé  au  nord  par  des 
collines  de  40  mètres  d'élévation  et  couvertes  d'arbres.  Le 
terrain  qui  borde  la  région  sud  est  revêtu  de  plantes  épi- 
neuses qui  atteignent  quelquefois  jusqu'à  1",50  de  surper- 
ficie.  Cette  région  est  minée  par  des  taupes  et  les  chevaux 
y  enfoncent  presque  à  chaque  pas  jusqu'aux  genoux.  A 
Touest  se  trouve  le  nouveau  lac  découvert  et  à  Test  une 
grande  vallée  bordée  par  les  collines  de  la  partie  sud  qui 
s'étendent  de  ce  côté.  Quelques-unes  de  ces  collines  ont 
une  grande  élévation,  particulièrement  celle  par  laquelle 
nous  avions  abordé  le  lac;  elle  s'élève  à  519  mètres  au-des- 
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SUS  du  niveau  de  ses  eaux.  Enfin,  à  la  partie  est  du  bras 
nord  du  lac,  prend  sa  source  le  rio  Senger,  qui  se  déverse 
dans  le  lac  Musters. 

Les  rives  du  lac  Fontana  sont  couvertes  de  galet.s  noirs, 
roulés  par  les  eaux,  mais,  quoique  ce  lac  soit  encastré  dans 
la  chaîne  des  Andes  dont  les  pics  sont  couverts  déneiges 
éternelles,  je  n'ai  pas  sur  ces  galets  trouvé  trace  de  stries 
glaciaires. 

Les  deux  dessins  ci-après  sont  pris,  l'un  de  la  source  du 
rio  Senger,  l'autre  du  bras  sud  du  lac  Fontana,  du  point  où 
se  trouvait  le  camp  du  commandant  de  ce  nom.  Les  pics 
indiqués  dans  ces  dessins  ne  portent  pas  de  noms,  ces 
régions  étant  complètement  inhabitées. 

Nos  opérations  terminées  au  lac  Fontana,  nous  décidons 
de  nous  diriger  sur  le  lacBuenos-Aires.  Les  vivres  commen- 
cent à  nous  manquer  et  le  sel  nous  fait  presque  complète- 
ment défaut.  La  farine  de  blé  et  celle  de  manioc  sont 
complètement  épuisées;  il  ne  nous  reste  plus  de  yerba 
maté  que  pour  quelques  jours.  Malgré  les  froids  rigoureux 
qui  commencent,  le  manque  de  provisions  nous  oblige 
à  presser  la  marche  vers  Santa  Gruz,  au  lieu  d'hiverner  au 
lac  Fontana,  où  nous  avons  du  bois  et  où  nous  sommes 
abrités  des  vents  de  l'ouest  et  du  sud. 

Le  15  mai,  à  9  h.  1/4,  nous  nous  mettons  en  marche  vers 
l'est,  en  contournant  les  monts  boisés  qui  nous  avaient 
rendu  si  difficile  l'accès  du  lac  Fontana.  Le  vent  est  très 
violent;  il  nous  faut  allumer  le  feu  dans  un  trou,  pour 
éviter  un  incendie  qui  eût  été  plus  terrible  que  celui  dont 
il  a  été  question  plus  haut. 

Le  16  mai,  nous  reprenons  la  marche  à  8  h.  45.  Le  vent 
impétueux  de  la  veille  paraît  s'être  calmé. 

Le  ciel,  à  8  heures  du  matin,  est  assez  pur  et  le  soleil  nous 
envoie  ses  premiers  rayons.  Le  vent  tourne  brusquement  de 
l'est  au  nord,  puis  au  sud  ;  alors  le  ciel  se  couvre  uniformé- 
ment de  nimbus  et  des  paillettes  de  glace  de  S  à  3  milli- 
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mètres  de  loagueurcommeocentà  tomber  teUement  serrées 
qu'il  devient  impossible  de  voir  à  dix  pas  devant  soi.  Le 
froid  devient  aussi  très  intense;  mal  couverts  comme  nous 


le  sommes,  avec  nos  maigres  vêtements  d'été,  nous  ne 
tardons  pas  à  être  gelés  par  ces  fragments  de  glace.  Nous 
traversons  en  ce  moment  une  grande  plaine  qui  s'étend  du 
nord  au  sud;   elle  n'offre  pas  un  arbuste  pour  s'abriter, 


pas  une  touffe  d'herbe  sèche  pour  faire  du  feu  Nous  mcli- 
nons  alors  vers  le  sud-ouest  pour  rejoindre  les  régions 
boisées  qae  nous  avions  quittées  la  veille  A  2  heures  de 
l'après-midi,  nous  atteignons  enfin  une  région  couverte 
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d'arbustes  où  coule  un  petit  ruisseau,  et  tandis  que  noui^ 
faisons  halte,  don  Augustino  part  à  la  chasse  d'un  puma 
qu'il  avait  aperçu  et  qui  nous  procura  une  réconfortante 
nourriture.  M.  Berry  a  deux  doigts  gelés. 

Pendant  la  nuit  du  16  au  17  mai,  le  froid  devient  si 
intense  que  nos  couvertures  mal  séchées  se  congèlent  sur 
nous.  Le  thermomètre  était  descendu  au-dessous  des  divi- 
sions marquées,  qui  allaient  jusqu'à  —  9*^;  mais  la  tempé- 
rature était  beaucoup  plus  basse  et  le  17  mai,  à  9  heures  du 
matin,  il  était  impossible  de  toucher  aux  objets  en  métal, 
qui  produisaient  une  brûlure  au  point  de  contact. 

Nous  entrons  maintenant  dans  une  période  de  froids 
rigoureux,  qu'il  nous  faut  supporter  à  cheval  depuis  le 
lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  parfois  sans  bois  au  cam- 
pement. 

Les  vents  de  l'ouest  continuent  à  souffler  avec  impétuosité 
du  matin  au  soir,  ne  se  calmant  que  dans  la  nuit,  pour 
reprendre  le  lendemain  au  lever  du  soleil. 

Les  ruisseaux  sont  tous  gelés  et  nous  sommes  obligés, 
pour  avoir  de^l'eau,  de  briser  la  glace  à  coups  de  hache. 

Le  19  mai,  nous  coupons  le  rio  Majo  et  nous  continuons 
à  marcher  jusque  sur  le  penchant  d'une  des  collines  qui 
bordent  la  vallée  de  ce  rio  dans  sa  partie  sud  ;  nous  cam- 
pons là  près  d'une  source  qui  sort  du  milieu  du  penchant 
de  cette  colline  dont  la  hauteur  peut  atteindre  300  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  vallée  du  rio  Mayo. 

Nous  continuons  à  couper  transversalement  les  collines 
et  les  plateaux  qui  sont  orientés  d'est  à  ouest,  et  qui  ont 
100  mètres  de  hauteur  environ.  Dans  chaque  pli  de  terrain 
coule  un  petit  ruisseau  dont  les  eaux  se  dirigent  vers  l'est. 

Le  33  mai,  après  avoir  traversé  ces  parages  ondulés,  nous 
campons  au  bord  d'une  très  grande  lagune.  Longue  de. 
9  kilomètres  environ,  elle  s'étend  de  l'est  à  Touest,  sur  une 
largeur  de  1  kilomètre  seulement;  elle  est  alimentée  par  un 
ruisseau  qui  vient  de  la  Cordillère  ;  elle  se  déverse  par  un 
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autre  ruisseau,  qui,  sortant  de  sa  partie  est,  doit  être  un 
affluent  du  rio  Mâyo.  Cette  lagune  est  située  sur  le  45<'  42' 
de  altitude  sud  et  sur  le  13"*  43'  de  longitude  0.  (de  Paris); 
son  latitude  est  de  472  mètres.  De  la  lagune  on  aperçoit,  à 
Touest,  des  pics  élevés  qui  ne  sont  cependant  pas  ceux  de 
la  chaîne  des  Andes. 

Nous  entrons  maintenant  dans  une  région  très  accidentée 
en  même  temps  que  très  boisée  et  nous  montons  continuel- 
lement  jusqu'au  sommet  d'un  plateau  dont  l'altitude  est  de 
i,025  mètres.  II  s'étend  en  une  grande  plaine  inclinée 
jusqu'au  lac  Buenos-Aires,  que  nous  apercevons  à  4  heures 
du  soir. 

Le  29  mai,  nous  arrivons  à  la  partie  est  du  lac  Buenos- 
Aires,  après  avoir  traversé  une  véritable  forêt  d'arbustes 
épineux.  Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  nous 
arrêter  à  ce  lac;  en  effet,  l'hiver  est  déjà  très  avancé  et  les 
vivres  nous  font  complètement  défaut.  Les  abords  du  lac 
Buenos-Aires  étant  couverts  de  sable,  on  y  trouve  peu  à 
chasser,  et  souvent  le  soir  nous  ignorons  si  nous  man- 
gerons le  lendemain  ;  dans  de  semblables  conditions,  on 
ne  peut  s'attarder;  il  faut  presser  la  marche  afin  d'arriver 
dans  une  région  habitée  où  nous  trouverons  les  choses  les 
plus  indispensables  à  la  vie,  telles  que  le  pain  qui  nous 
manque  depuis  plus  de  quatre  mois. 

Le  lac  Buenos-Aires  est  encaissé  dans  des  ramifications 
de  la  chaîne  des  Andes  d'une  grande  hauteur;  lorsque  je 
l'ai  vu,  il  était  couvert  de  brouillard  et  il  me  fut  impossible 
d'en  distinguer  l'extrémité.  Je  puis  cependant  assurer  qu'il 
est  beaucoup  plus  grand  que  le  lac  Fontana  que  nous  venons 
d'explorer.  L'altitude  du  niveau  des  eaux  du  lac  Buenos- 
Aires  est  de  174  mètres. 

Nous  reprenons  notre  marche  vers  l'est,  afin  de  contourner 
les  chaînes  secondaires  qui  viennent  dans  cette  direction.  Je 
constate  alors  qu'un  ruisseau  que  nous  avions  coupé  dans 
notre  marche  du  nord  au  sud  vient  contourner  le  lac  pour 
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se  déverser  dans  sa  partie  est,  et  que,  plus  nous  avançons 
vers  Test,  plus  le  niveau  du  sol  s'élève;  j'obtiens  en  effet  les 
altitudes  suivantes  :  30  mai,  292  mètres;  31  mai,  nous  cou- 
pons un  ruisseau  coulant  vers  le  nord,  altitude  418  mètres. 
Où  se  déversent  les  eaux  du  lac  Buenos-Aires  ? 

Le  14  juin,  nous  atteignons  le  rio  Chico  du  territoire  de 
Santa  Gruz.  Ce  rio  coule  dans  une  dépression  de  terrain;  il 
est  bordé  par  des  collines  rocheuses  de  400  à  500  mètres  de 
hauteur,  qui  forment  la  vallée  du  rio  Chico  Santa  Cruz.  Le 
rio  Chico  Santa  Cruz  a  des  eaux  limpides  et  un  courant 
rapide;  sa  largeur  varie  de  20  à  50  mètres  et  sa  profondeur 
est  de  1°',50  au  moins;  il  est  en  ce  moment  couvert  d^épais 
glaçons. 

Nous  descendons  le  rio  Chico  Santa  Cruz,  qui  prend  la 
direction  du  sud-est. 

A  26  lieues  au-dessus  de  Santa-Cruz  nous  rencontrons 
des  peuplades  indigènes  Tehuelche,  campées  sur  les  bords 
du  rio  Chico  Santa  Cruz.  Ils  habitent  sous  des  tentes 
construites  en  peaux  de  guanacos  et  maintenues  par  des 
piquets  que  les  Indiens  vont  chercher  jusque  dans  les  régions 
boisées  qui  bordent  la  chaîne  des  Andes. 

Dans  toutes  les  régions  que  nous  avons  traversées,  nous 
avons  trouvé  des  flèches  provenant  d'Indiens;  je  signalerai 
particulièrement  que,  dans  tout  le  terrain  parcouru,  j'ai 
recueilli  des  roches  renfermant  des  fossiles  de  Tâge  tertiaire. 

La  vallée  du  rio  Chico  Santa  Cruz,  couverte  d'une  riche 
végétation,  fournit  un  excellent  fourrage  aux  nombreuses 
troupes  de  chevaux  que  possèdent  quelques-uns  de  ces 
Indiens.  L'Indien  Tehuelche  est  vêtu  d'une  grande  peau  de 
guanaco  qui  lui  couvre  tout  le  corps,  d'un  chiripa  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  morceau  d'étoffe  passé  entre  les  jambes , 
et  de  bottes  faites  avec  la  peau  d'une  jambe  de  vache  adap- 
tée, fraîche  encore,  au  pied  de  l'homme,  afin  qu'elle  prenne 
la  forme  du  cou-de*pied  et  du  talon ,  l'extrémité  du  pied 
restant  ouverte. 
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L'Indien  Tehuelche  a  les  cheveux  très  noirs;  il  les  fixe 
au  moyen  d'un  bandeau  de  toile  posé  sur  le  front  et  noué 
derrière  la  tète.  Le  teint  des  Indiens  de  cette  contrée  est 
très  bronzé,  les  pommettes  sont  saillantes^  le  nez  est  large; 
ils  n'ont  pas  de  barbe.  La  taille  du  Tehuelche  est  moyenne 
et  peut  être  comparée  à  la  nôtre.  Les  femmes  montent 
à  cheval  comme  les  hommes;  il  est  souvent  très  difficile 
de  distinguer  le  sexe  des  individus.  Ces  Indiens  vivent 
exclusivement  de  la  chasse;  ils  négocient  leurs  peaux  et 
leurs  plumes  d'autruches,  d'ailleurs  très  ordinaires,  avec 
les  quelques  personnes  fixées  à  Santa  Gruz.  Leurs  pelisses 
de  guanacos,  eippelées  quillangos  ou  capas,  atteignent  à 
Santa-Cruz  une  valeur  de  80  francs.  D'autres  quillangos 
faits  avec  les  parties  les  plus  fines  du  guanaco,  formant  des 
dessins  et  bordés  de  peaux  de  chats  sauvages  ou  sorinoSy 
ont  une  valeur  beaucoup  plus  considérable,  on  les  vend 
jusqu'à  150  francs. 

Le  28  juin,  nous  arrivons  au  rio  Santa  Gruz,  dans  lequel 
vient  se  déverser  le  rio  Ghico  que  nous  descendons  depuis 
le  i4  juin.  Là  nous  trouvons  Thabitation  de  don  Gregorio 
Ivanes,  qui  se  trouve  ôlre  précisément  le  frère  du  négociant 
de  bestiaux  auquel  nous  avions  donné  quelques  vivres  dans 
le  rio  Senger;  nous  y  sommes  bien  reçus  et  il  nous  fournit 
les  divers  aliments  qui  nous  manquent  depuis  le  15  mai. 

La  capitainerie  oix  se  trouve  une  commission  du  musée  de 
la  Plata  se  trouve  à  35  kilomètres  plus  au  sud-est,  c'est- 
à-dire  au  point  où  le  rio  Santa  Gruz  vient  se  déverser  dans 
l'océan  Atlantique. 

M.  Steinfeld  part  le  soir  même  en  canot,  pour  retrouver 
cette  commission  et  nous  faire  parvenir  des  vivres  et  des 
moyens  de  transport  qui  nous  permettront  de  nous  rendre 
à  Santa  Gruz,  où  sont  nos  nouveaux  compagnons. 

Le  rio  Santa  Gruz,  au  point  où  nous  sommes,  a  environ 
i  kilomètre  de  largeur  et  la  capitainerie  se  trouve  située 
de  l'autre  côté  de  ce  rio;  nous  sommes  donc  obligés  de 
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passer  sur  l'autre  rive  avec  nos  bagages.  Nous  effectuons 
ce  passage  sur  une  barque  appartenant  à  don  Gregorio 
Ivanes,  mais  nous  laissons  sur  Tautre  rive,  nos  chevaux  et 
nos  mulets  qui,  amaigris  comme  ils  le  sont,  ne  peuvent 
passer  dans  cette  saison  le  rio  Santa  Cruz. 

Le  i  juillet,  nous  étions  sur  la  rive  opposée  du  rio  Santa 
Cruz.  Nous  attendons  maintenant  que  don  Juan  Ivovich 
vienne  nous  prendre  avec  les  chevaux  qu'il  a  à  la  capi* 
tainerie  et  qu'il  nous  transporte  avec  nos  bagages  à 
la  maison  qu'il  habite,  en  compagnie  d'un  Indien  de  la 
Terre  de  Feu  et  d'un  autre  aide  espagnol  du  nom  de  La- 
rumbo. 

Dans  l'après-midi  du  2  juillet,  le  ciel  se  charge  de  nuages, 
et  vers  10  heures  du  soir,  la  neige  commence  à  tomber, 
mais  elle  fond  en  arrivant  à  terre.  Les  piquets  de  notre  tente 
avaient  été  brûlés  afin  de  soulager  le  mulet  qui  les  portait; 
j'en  avais  profité  pour  loger  mon  lit  entre  la  toile  de 
cette  tente.  Le  vent  soufflait  malheureusement  du  côté  de 
ma  tôte,  de  sorte  que  la  neige,  entrant  par  cet  endroit  et 
fondant  en  même  temps,  ne  tarda  pas  à  me  faire  un  bain 
d'eau  presque  gelée.  Vers  minuit  je  me  réveille,  ayant  tout 
le  côté  droit  dans  l'eau;  je  me  lève  rapidement,  et  je 
cours  dans  la  boue,  cherchant  à  tâtons  quelques  morceaux 
de  bois  pour  raviver  un  peu  le  feu  presque  complètement 
éteint.  Cependant  la  neige  continue  à  tomber  et  nous  pas- 
sons encore  la  journée  suivante  sans  abri  et  complètement 
mouillés,  dans  la  boue  et  sous  la  neige.  Ne  pouvant  rester 
davantage  dans  une  semblable  situation,  nous  demandons  à 
don  Gregorio  Ivanes  de  vouloir  bien,  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  nous  transporter  avec  nos  bagages  dans  son  canot, 
jusque  chez  les  missionnaires  qui  ne  sont  plus  qu'à  5  kilo- 
mètres de  la  capitainerie  où  nous  devons  nous  rendre. 

Le  4  juillet,  à  9  heures  du  matin,  nous  partons  avec  la 
marée  montante.  Le  temps  est  très  froid  ;  nos  effets,  mouil- 
lés encore  de  la  veille,  se  congèlent  de  nouveau.  Nous 
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ramoos  vigoureusement  afia  de  passer  une  pointe  appelée 
Pointe  du  Renard,  et  dont  nous  sommes  distants  de  20  kilo- 
mètres.  A  1  heure  de  l'après-midi  nous  arrivons  à  cet  en- 
droit; la  marée  baisse  depuis  une  heure  environ  et  il  nous 
sera  bien  difficile  de  passer.  Effectivement  le  canot  commence 
à  toucher  ;  nous  forçons,  mais  cette  fois  nous  n'avançons 
plus;  quelques  minutes  encore  et  nous  sommes  à  sec  :  il 
faut  attendre  la  marée  qui  ne  doit  revenir  qu'à  7  heures  du 
soir.  Notre  aide,  don  Augustino,  est  pris  d'un  mal  de  gorge; 
de  mon  côté,  je  suis  en  proie  à  une  assez  forte  fièvre; 
nos  autres  compagnons  ne  sont  d'ailleurs  pas  beaucoup 
mieux  que  nous. 

À  11  heures  du  soir,  nous  arrivons  chez  les  mission- 
naires. Après  avoir  débarqué  nos  bagages,  nous  nous  diri- 
geons sur  la  maison  habitée  par  la  commission  du  musée 
de  La  Piata,  oîi  nous  arrivons  à  minuit,  laissant  aux  mis- 
sionnaires, dans  une  maison  habitée,  notre  aide  Augustino 
qui  nous  déclare  qu'il  ne  peut  aller  plus  loin. 

Sur  le  cinquantième  degré  de  latitude  sud,  baigné  par 
les  eaux  de  l'Atlantique,  se  trouvent  quelques  maisons  en- 
caissées entre  des  collines  de  60  mètres  de  hauteur. 

Ces  maisons  sont  :  une  gouvernation,  une  capitainerie, 
nne  église,  deux  cafés  et  une  maison  particulière.  C'est  là 
Santa  Craz.  Nous  »  devons  y  attendre  le  vapeur  qui  nous 
transportera  à  Bueuos-Aires. 

A  part  l'un  4es  deux  cafés,  toutes  ces  maisons  sont  con- 
struites en  planches.  L'église,  qui  nous  sert  d'habitation,  est 
construite  en  morceaux  de  caisses  aboutés,  et  l'intérieur 
est  décoré  en  tapisserie  à  0  fr.  25  le  rouleau.  C'est  là  qu'on 
a  marié  des  Indiennes  avec  des  chrétiens;  ce  sont,  je  croîs, 
les  seules  cérémonies  qui  aient  été  célébrées  dans  l'église 
de  Santa  Cruz«  ' 

Le  navire  national  le  Tire  venait  de  quitter  Santa  Cruz 
ponr  se  rendre  au  porly  Gallegos  et  aux  îles  Malouines,  dis- 
tribuer les  vivres  aux  capitaineries  placées  dans  ces  ports* 
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Le  23  juillet,  le  Tire  touchait  à  Santa  Cruz,  pour  y 
prendre  les  marchandises  et  les  vivres  à  destination  de 
Buenos-Aires. 

Munis  d'une  lettre  du  D'  Moreno,  disant  qu'il  avait  écrit 
au  gouverneur  de  la  Terre  de  Feu  de  nous  faire  donner  pas- 
sage à  bord  de  ce  vapeur,  nous  nous  y  présentons.  On  nous 
répond  qu'aucun  ordre  n'a  été  donné  et  que  nous  ferions 
d'ailleurs  beaucoup  mieux  d'attendre  le  vapeur  le  VillarinOj 
où  nous  trouverons  certainement  beaucoup  plus  de  con- 
fortable. Sur  nos  instances  on  finit  par  nous  installer  à 
l'avant  du  navire,  sur  des  troncs  d'arbres  empilés  dans  la 
cale,  et  où  la  lumière  fait  complètement  défaut. 

Ainsi  installés,  nous  faisons  cependant  route  pour  Buenos- 
Aires.  La  mer  devient  grosse;  le  navire,  mesurant  de  60  à 
70  mètres  de  longueur,  ne  possède  qu'une  machine  très 
faible  et  nous  avons  beaucoup  de  peine  à  lutter  contre  le 
gros  temps  qui  tend  à  nous  jeter  sur  la  côte  de  Bahia- 
Blanca,  dont  nous  ne  sommes  qu'à  trois  milles.  Le  vent 
tourne  alors  au  sud  ;  allant  avec  une  grande  vitesse,  nous 
arrivons  dans  le  rio  de  la  Plata, 

Le  rio  de  la  Plata  est  très  tourmenté,  et  les  points  de 
repère  sur  lesquels  on  comptait  pour  prendre  la  direction 
du  canal  qui  conduit  au  port  ne  sont  pas  en  vue  ;  on 
jette  alors  la  sonde,  et  Ton  trouve  qu'il  n*y  a  pas  2  mètres 
d'eau  sous  la  cale  du  navire.  La  situation  devient  alar- 
mante, étant  donnée  l'agitation  du  rio.  Cependant  on  jette 
l'ancre,  attendant  au  lendemain  pour  reprendre  la  marche. 
Le  lendemain,  5  juillet,  nous  nous  mettons  en  route,  la 
sonde  à  la  main;  nous  apercevons  les  points  de  repère  tant 
désirés  et  nous  entrons  dans  le  canal  qui  nous  conduit  au 
port  de  Buenos-Aires. 

Nous  débarquons  à  midi  au  port  de  la  Boca,  où  nous 
apprenons  que,  tandis  que  nous  revenions  de  Santa  Cruz  à 
Buenos-Aires,  cette  ville  était  en  révolution  ;  il  y  a  deux 
heures  seulement  qu'on  )i  hissé  le  pavillon  de  la  paix. 
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A  5  heures  du  soir,  nous  entrons  au  musée  de  la  Plata , 
où,  depuis  huit  mois,  sans  nouvelles  de  notre  expédition, 
on  nous  croyait  perdus  au  milieu  des  déserts  patago- 
niens. 


Le  Gérant  responsable  y 
Gh.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Gommissioa  centrale. 
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RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  AU  PRIX  ANNUEL 

FAIT 

A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

Dans  sa  séance  générale  du  6  mal  1892 
AU     NOM    D'UNE    COMMISSION    COMPOSÉE    DE 

MM.  de  Quatrefages*,  Grandidier,  Hamy,  Huber,  Duveyrier*, 

Maunoir,  Milne  Edwards. 


RAPPORT  DE  M.  W.  HUBER, 

rapporteur  général. 

Ce  n'est  pas  à  un  explorateur  dont  l'audacieux  itinéraire 
nous  apporte  de  nouvelles  conquêtes,  que  votre  Commission 
des  prix  a,  cette  fois-ci,  décerné  la  grande  médaille  d'or  de 
la  Société  de  Géographie  ;  aucune  percée  nouvelle  dans  l'in- 
connu n'a  été  soumiseàson  examen  et  nous  devons  attendre, 
pour  les  couronner  de  vos  plus  hautes  palmes,  le  retour  des 
braves  aujourd'hui  hors  de  vue  dans  les  régions  encore 
vierges. 

Mais  si  les  grands  voyages  font  défaut  cette  année,  un 
travail  de  haut  savoir  s'impose  qui  les  résume  tous  :  M.  Elisée 
Reclus  a  terminé  son  œuvre,  si  tant  est  qu'un  volume  puisse 
jamais  être  le  dernier  de  la  tâche  immense  qu'il  s'est  imposée. 

La  Commission  des  prix  était,  en  votre  nom,  jalouse  de 
pouvoir  graver  sur  la  grande  médaille  d'or,  le  nom  d'un 
des  plus  érudits  et  des  plus  consciencieux  des  géographes 
français. 

Une  difficulté  surgissait:  notre  règlement  spécifie  que  la 
grande  médaille  est  réservée  «  au  voyageur  qui,  dans  le  cou- 

1.  M.  de  Quntrefages  est  décédé  peu  de  jours  après  son  élection. 

2.  M.  Duveyrier  s*est  récusé  pour  cause  de  santé. 
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rant  d'une  des  années  précédentes,  aura  fait  un  voyage  hors 
ligne  par  l'importance  comme  par  la  nouveauté  des  ré- 
sultats dont  il  enrichit  la  géographie.  >  Pour  s'écarter  du 
règlement,  il  a  fallu  demander  à  la  commission  centrale  de 
renouveler,  en  faveur  de  M.  Elisée  Reclus,  l'exception  qui 
avait  été  faite  en  1878  pour  l'œuvre  géographique  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin. 

Il  n'est  pas  possible  que  dans  la  vaste  sphère  des  sciences 
géographiques,  de  telles  exceptions  ne  se  produisent  pas  de 
temps  à  autres,  pour  récompenser  de  savants  et  infatigables 
travailleurs.  C'est  à  l'unanimité  que  la  Commission  centrale 
a  voté  cette  exception  ;  elle  ne  met  pas  en  doute  que  vous 
ne  sanctionniez  sa  décision. 

Après  les  œuvres  qui  s'imposent,  il  reste  encore,  comme 
derrière  les  faucheurs  de  hautes  gerbes,  beaucoup  à  glaner; 
aussi  la  Commission  des  prix  a-t-elle  examiné  bien  des 
voyages  intéressants.  Son  attention  a  été  particulièrement 
attirée  par  l'expédition  au  Cap  Horn  de  la  Romanchey  com- 
mandée par  le  regretté  capitaine  de  frégate  Martial.  Les 
documents  recueillis  et  publiés  par  les  membres  delà  mission 
constituent  une  monographie  aussi  complète  que  possible  de 
ces  parages  encore  peu  connus.  Mais  elle  est  le  résultat  d'une 
collaboration  complexe,  le  chef  de  l'expédition  est  mort,  et 
la  Commission  ne  pouvait  décerner  de  récompense  à  l'un  des 
collaborateurs  à  l'exclusion  des  autres,  car  tous  sont  méri- 
tants. Elle  a  décidé  que  le  rapport  mentionnerait  d'une 
façon  spéciale  ce  beau  voyage,  exécuté  aux  frais  de  l'État,  et 
conserverait  sa  trace  au  nombre  des  travaux  que  la  Société 
aurait  voulu  pouvoir  récompenser. 

En  dehors  des  prix  de  la  Roquette,  Logerot^  Erhard, 
Jomard,  Léon  Dewez,  Alphonse  de  Montherot,  mis  à  sa 
disposition  la  Société  doit  à  de  généreux  donateurs  de 
pouvoir,  à  l'avenir,  augmenter  le  nombre  de  ses  médailles. 
Elle  a  quatre  nouveaux  prix  à  décerner:  le  prix  Pierre- 
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Félix  Fournier,  le  prix  Louise  fiourbonnaud,  le  prix  Conrad 
Malte-Brun,  le  prix  Charles  Grad. 

Le  prix  Pierre-Félix  Fouraier,  d'une  valeur  de  l,200francs, 
nous  a  été  légué  par  notre  ancien  collègue  pour^tre  décerné 
tous  les  ans  au  meilleqr  ouvrage  de  géographie,  publié  dans 
Tannée,  carte  ou  livre.  Le  testateur  a  voulu  que  le  choix  du 
lauréat  fût  consacré  par  la  Commission  centrale  toute  enr 
tiëre.  Un  rapport  spécial  vous  fera  connaître,  tout  à  l'heure^ 
sa  décision. 

Mme  Louise  Bourbonnaud,  membre  de  notre  Société,  non 
seulement  s'intéresse  à  tous  les  voyages,  mais  encore  elle  a 
personnellement  parcouru  le  monde  avec  fruit.  Elle  a  mis  à 
la  disposition  de  la  Société  une  somme  annuelle  de  350  francs 
destinée  à  pourvoir  aux  frais  d'une  médaille  d'or,  qui,  sous 
le  nom  de  la  donatrice,  sera  décernée  à  un  explorateur 
français.  La  perpétuité  de  cette  fondation  est  assurée. 

Notre  regretté  collègue  Victor-Adolphe  Malte-Brun,  qui 
fat  pendant  de  longues  années  membre  de  la  Commission 
centrale  et  rapporteur  de  la  Commission  des  prix,  a  distrait 
de  sa  succesàon  une  somme  de  10,000  francs  dont  la  rente 
3  p.  100  sera  consacrée  à  la  fondation  d'un  prix  annuel,  sans 
affectation  spéciale,  au  nom  et  en  mémoire  de  son  père 
Conrad  Malte-Brun,  le  géographe  illustre  qui  fût  Fun  des 
fondateurs  de  notre  Société  en  1821. 

Un  autre  de  nos  collègues,  M.  Charles  Grad,  un  enfant  de 
l'Alsace,  dont  les  travaux  sur  les  Vosges,  les  glaciers  des 
Alpes,  le  Nil  ont  été  justement  remarqués,  nous  a  légué  une 
somme  de  5,000  francs  dont  une  partiis  du  revenu  doit  être 
employée  à  la  fondation  d'un  prix  annuel  qui  portera  son 
nom.  . 

Pour  ces  nouveaux  dons,rassemblée  voudra  certainement 
joindre  ses  remerciements  à  ceux  qu'a  déjà  exprimés  la  Com- 
mission centrale,  aux  donateurs  ou  à  leurs  héritiers. 

La  commission  des  prix  a  décerné  les  récompenses  sui«- 
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vantes  :  Grande  médaille  d*or  de  la  Société  à  M.Elisée  Reclus 
pour  l'ensemble  de  son  œuvre  géographique  et  en  parti- 
culier pour  sa  nouvelle  Géographie  universelle.  Rapporteur 
M.  Maunoir. 

Médaille  d*or  de  la  Société  à  S.  A.  le  Prince  Albert  I*'  de 
Monaco,  pour  ses  recherches  hydrographiques  sur  les  cou- 
rants maritimes  et  sur  la  faune  de  l'Atlantique  nord.  Rap- 
porteur M.  Grandidier,  de  l'Institut. 

Médaille  ffor.  Prix  Logerot.  —  M.  Pavie,  pour  l'ensemble 
de  ses  voyages  entre  le  Tonkin  et  le  cours  du  Mé-nam-Kong, 
Rapporteur  M.  Gaspari,  ingénieur  hydrographe. 

Médaille  d'or.  Prix  Léon  Dewez.  —  M.  J.  de  Morgan, 
pour  sa  fructueuse  mission  en  Perse  et  dans  le  Kurdistan. 
Rapporteur  M.  Hamy,  de  l'Institut. 

Médaille  d'or.  Prix  Louise  Bourbonnaud.  —  M.  H.  Gou- 
dreauy  pour  le  résultat  de  ses  dix  années  de  mission  dans  le 
sud  de  la  Guyane  et  aux  monts  Tumuc-Humac.  Rapporteur 
M.  Martel. 

Médaille  d'or.  Prix  Conrad  Malte-Brun. — M.  Fourneau 
pour  ses  missions  au  nord  de  l'Ogôoué  et  sur  le  cours  de  la 
Sanga.  Rapporteur  M.  Grandidier,  de  l'Institut. 

Médaille  d'argent.  Prix  Alphonse  de  Montherot.  — 
M.  Ch.-H.  Pobéguin,  pour  ses  nombreux  levés  dans  la  vallée 
du  Niari-Quillou,  sur  le  plateau  des  Batékés  et  le  long  des 
rives  du  Gongo  français.  Rapporteur  M.  Maunoir. 

Médaille  d'argent.  Prix  Charles  Grad.  —  M.  Ghélu,  pour 
son  ouvrage  sur  le  Nil  et  la  vallée  de  ce  fleuve.  Rapporteur 
M.  le  D' E.  Hamy,  de  l'Institut. 

Prix  Pierre^Félix  Fournier.  —  Garte  de  l'Indo-Ghine 
dressée  sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  des  Affaires 
étrangères  par  MM*  les  capitaines  Gupet,  Friquegnon  et 
de  Malglaive,  membres  de  la  mission  Pavie.  Rapporteur 
M.  Gaspari,  ingénieur  hydrographe. 
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ELISÉE   RECLUS  ,       , 

«rande  médaille  d'or  -'' 

M.  Ch.  Maunoir,  rapporteur. 

Pendant  de  longs  siècles,  depuis  l'antiquité  qui  produisit 
quelques  géographes  à  vues  philosophiques,  les  géographies 
Tarent  composées  d'une  suite  de  tableaux  froids,  secs  et 
sans  attrait.  Procédant  de  l'inventaire  ou  de  Tétat  de  lieux, 
elles  présentaient  juxtaposés,  sans  liaison,  la  Terre  et  ses 
éléments  de  vie  :  l'homme,  en  particulier,  y  figurait  trop 
souvent  comme  un  hors-d'œuvre,  et  en  quelque  sorte 
comme  une  création  adventice. 

Les  Humboldt,  les  Karl  Ritter,  les  Malte-Brun,  les 
Arnold  Guyot,  pour  ne  parler  que  des  maîtres,  ont  imprimé 
aux  descriptions  de  la  Terre  une  orientation  toute  diffé- 
rente. Elles  ont  reflété,  dès  lors,  le  principe  de  la  dépen- 
dance étroite  entre  la  scène  et  les  êtres  qui  s'y  développent, 
depuis  l'inerte  bloc  de  granit  jusqu'à  Thomme,  en  passant 
par  les  végétaux  et  les  animaux;  elles  n'ont  plus  séparé  les 
parties  diverses  de  ce  tout  d'une  suprême  unité  qui,  de 
proche  en  proche,  subordonne  étroitement  les  détails  à 
l'ensemble  qui,  notamment,  rattache  les  destinées  des  so- 
ciétés humaines  au  milieu  dans  lequel  elles  subissent  leurs 
évolutions. 

Tel  est  l'esprit  dont  s'inspireront  désormais  les  géo- 
graphies largement  comprises,  comme  celle  à  laquelle 
notre  Société  décerne  aujourd'hui  sa  grande  médaille  d'or. 

Quarante  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où,  devant  un 
beau  site  de  l'Irlande,  M.  Elisée  Reclus,  admirateur  pas- 
sionné des  splendeurs  de  la  création,  esquissait  le  plan  de 
son  ouvrage  La  TerrCy  magistral  exposé  des  lois  les  plus 
générales  qui  régissent  la  structure  et  le  fonctionnement 
des  organes  terrestres. 
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Il  devint  évident,  dès  cette  publication ,  que  la  géographie 
avait  un  brillant  adepte,  fervent  delà  vérité,  animé  aussi  de 
Tardente  et  généreuse  conviction  que  des  mains  pleines  de 
savoir  doivent  s'ouvrir  largement  à  tous,  pour  répandre  au 
loin  la  semence  du  progrès.  La  Terre  était  une  ample  in- 
troduction, un  majestueux  portique  d'accès  à  la  description 
des  diverses  parties  du  globe,  renfermée  dans  les  dix- 
huit  volumes  de  la  Nouvelle  Géographie  universelle. 

L'année  môme  où  notre  Société  réunissait  à  Paris  le 
deuxième  Congrès  international  des  Sciences  géographiques, . 
voyait  commencer  cette  publication  dont  le  tome  I  porte  le 
millésime  de  1875.  Depuis  lors,  les  fascicules  s'en  sont  suc- 
cédé de  huit  en  huit  jours,  avec  une  ponctualité  absolue, 
pendant  neuf  cents  semaines. 

Nul  ici  n'ignore  à  combien  de  sciences  diverses  doit  re- 
courir une  étude  approfondie  du  globe,  quelle  lecture  im* 
mense,  que  de  réflexions  comporte  l'élaboration  d'une 
œuvre  du  genre  de  celle  de  M.  Elisée  Reclus;  que  de  re- 
commencements entraîne,  pour  un  écrivain  consciencieux, 
l'apparition,  au  cours  du  travail,  de  documents  nouveaux 
plus  complets  ou  plus  autorisés.  La  tâche  est  rendue  plus 
rude  encore  par  l'obligation  de  peindre  l'homme  en  môme 
temps  que  son  habitat,  de  faire  sentir  les  rapports  qui 
règpent  entre  eux  et  les  reflets  de  l'un  sur  l'autre. 

Môme  avec  des  collaborations  auxquelles  l'auteur  a  tou- 
jours rendu  largement  hommage,  il  fallait  un  souffle  puis- 
sant, le  souffle  de  la  passion,  pour  s'engager  en  pareille  en- 
treprise; une  inflexible  force  de  travail  pour  la  conduire 
jusqu'à  son  achèvement,  aussi  pleine  d'essor,  aussi  lumineuse 
aux  dernières  qu'aux  premières  pages. 

Ce  serait  avec  un  légitime  étonnement  que  vous  écou- 
teriez ici  un  essai  de  compendieuse  énumération  ou  môme 
de  simple  analyse  des  mérites  d'ouvrages  qui  d'emblée  ont 
conquis  leur  place  au  premier  rang  dans  la  littérature  géo- 
graphique. 
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L'honneur  d'expliquer  rattribuiioa  exceptionnelle  à 
l'œuvre  de  M.  Elisée  Reclus,  de  la  grande  médaille  d'or  que 
la  Société  réserve  d'ordinaire  aux  plus  importants  voyages, 
n'aura  entraîné  avec  lui  aucun  labeur.  Les  fonctions  de 
votre  rapporteur  ont  été  dès  longtemps  remplies  par  des 
centaines  de  mille  lecteurs  dans  toutes  les  parties,  du 
monde;  le  jugement  a  été  rendu  par  l'opinion  unanime  du 
public  éclairé  —  et  même  des  géographes. 

Notre  Société  avait  le  droit  de  signer  ce  verdict  pour 
rendre  hommage  à  l'œuvre  qui  clôt  si  brillamment  l'histoire 
géographique  du  xix"  siècle. 


s.   A.   LE    PRINCE  ALBERT   I*""  DE   MONACO 

Médaille  d*or 

M.  Alfred  GraDdidier,  de  Tlnstitut,  rappiorteur. 

Le  prince  de  Monaco  aime  la  mer  avec  passion;  suivant 
ses  propres  expressions,  il  n'a  cessé  et  ne  cesse  encore  d'en 
rechercher  les  âpres  jouissances.  Vers  la  fin  de  1873,  — 
il  avait  alors  25  ans,  —  il  acheta  un  yacht  à  voiles  et  recruta 
douze  matelots  au  Havre;  il  a  raconté  lui-même  avec  quelle 
joie  il  prit  le  commandement  de  ce  joli  voilier  auquel  il 
donna  le  nom  symbolique  d^HirondeUey  nom  aujourd'hui 
connu  de  tous  les  hommes  de  science.  Pendant  douze, 
années,  il  l'a  conduit  à  travers  toutes  les  mers  de  l'Europe  ;. 
c'est  en  vivant  de  cette  vie  active  vers  laquelle  l'entraînaient 
ses  goûts  indépendants  et  sérieux,  au  milieu  des  fatigues, 
et  des  périls  qui  en  sont  inséparables,  que  la  pensée  lui 
est  venue  de  faire  contribuer  ses  courses  maritimes  au 
progrès  de  la  science.  Il  se  mit  bravement  à  l'œuvre, 
s'entoura  des  conseils  des  savants  les  plus  éminents,  fit  les 
études  utiles  à  la  bonne  exécution  des  recherches  qu'il  pro 
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jetait  et  pourvut  son  navire  de  tous  les  instruments  et  ap- 
pareils qui  devaient  lui  être  nécessaires. 

C'est  en  1884  qu'il  commença  la  série  de  ses  campagnes 
scientifiques* 

Les  recherches  auxquelles  le  prince  de  Monaco  s'est 
livré,  ont  porté,  d'une  part,  sur  les  courants,  sur  les  son- 
dages et  sur  les  températures  de  la  mer,  et,  d'autre  part, 
sur  la  faune  marine. 

Personne  ici  n'ignore  tout  l'intérêt  que  présente  l'élude 
des  courants  au  point  de  vue  de  la  physique  du  globe 
et  de  la  navigation;  cette  étude  n'est  pas  moins  utile 
pour  les  sciences  naturelles,  car  les  courants  sont  l'un 
des  agents  principaux  de  la  dissémination  des  animaux  et 
des  plantes  à  la  surface  de  la  terre;  ils  facilitent  les  migra- 
tions humaines;  façonnant  le  climat  des  régions  sous- 
marines,  ils  régissent  les  conditions  de  la  vie  organique 
aux  diverses  profondeurs  et  amènent  certaines  évolutions 
dans  les  espèces;  ils  distribuent  les  détritus  que  les  fleuves 
et  les  vents  arrachent  aux  continents.  Or,  de  tous  les 
grands  courants  marins,  celui  qui  nous  intéresse  le  plus 
est  certainement  le  Gulf-Stream.  Le  prince  de  Monaco  en  a 
déterminé  la  direction,  l'étendue  et  la  vitesse,  qui  étaient 
encore  mal  connues,  et  il  a  fixé  ses  relations  avec  les  côtes 
de  France;  dans  ce  but,  il  a  institué  des  expériences  de 
flottage,  fort  bien  conçues  et  scientifiquement  conduites,  au 
sujet  desquelles  il  a  fait  à  plusieurs  reprises  devant  la  So^ 
ciété  des  communications  importantes.  Ces  expériences 
ont  donné  des  résultats  remarquables;  elles  ont  montré 
que  le  Gulf-Stream  s'avance  beaucoup  moins  vers  le  nord 
qu'on  ne  le  croyait  et  que  les  eaux  de  l'Atlantique  forment 
au  sud-ouest  des  îles  Açores  un  vaste  tourbillon. 

Les  pèches  pélagiques  n'ont  pas  été  négligées;  des  dra- 
gages profonds,  pratiqués  en  de  nombreux  points,  ont 
fourni  des  récoltes  d'un  grand  intérêt  pour  l'étude  de  la 
faune  marine.  Le  soin  avec  lequel  les  diverses  campagnes 
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ont  été  préparées,  et  qui  a  assuré  leur  plein  succès,  mérite 
tous  nos  éloges.  Le  prince  de  Monaco  ne  travaillait  pas  en 
effet  dans  des  conditions  aussi  favorables  que  les  savants 
du  Challenger  et  du  Talisman;  son  équipage  était  peu 
nombreux;  il  n'avait  point  à  sa  disposition  de  machine  à 
vapeur  pour  remonter  rapidement  et  sans  fatigue  les  cha- 
luts ou  les  sondes,  et  tous  les  marins  du  bord  devaient,  à 
chaque  sondage,  à  chaque  dragage  en  eau  profonde,  virer 
le  cabestan  pendant  plusieurs  heures.  Malgré  ces  difficultés, 
les  pêches  sous-marines,  faites  jusqu'à  une  profondeur  de 
1,380  mètres,  ont  été  très  profitables  à  la  zoologie,  autant  au 
point  de  vue  de  la  répartition  géographique  des  êtres  ma- 
rins que  par  la  découverte  d'animaux  nouveaux  ou  très 
rares.  Un  grand  ouvrage  où  seront  exposés  les  résultats  des 
trois  campagnes  accomplies  de  1885  à  1887  et  ceux  des 
campagnes  à  venir,  est  en  cours  de  publication  ;  le  prince  a 
fait  appel  aux  savants  spécialistes  qui  sont  chargés  de 
mettre  en  lumière  les  faits  nouveaux  ou  intéressants  révélés 
par  l'étude  approfondie  des  matériaux  qu'il  a  rassemblés  et 
rassemblera.  Car  en  ce  moment  même,  il  prépare  de  nou- 
velles expéditions  maritimes  avec  un  vapeur,  la  Princesse 
Alice,  qu'il  vient  de  faire  construire  et  aménager  tout 
exprès  pour  des  croisières  scientifiques,  expéditions  qui, 
grâce  à  un  outillage  plus  complet  et  plus  perfectionné, 
seront  certainement  encore  plus  fructueuses  que  les  pré- 
cédentes. 

Il  y  a  là  tout  un  ensemble  de  travaux  remarquables  et  de 
recherches,  utiles  aussi  bien  à  la  physique  du  globe  qu'aux 
sciences  naturelles,  qui  a  décidé  votre  Commission  des  prix 
à  décerner  une  médaille  d'or  à  S.  A.  le  prince  Albert  P'  de 
Monaco. 


L. 
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M.   PAVIE 

Médaille  d'or.  —  Prix  T«os«'ot, 

M.  Edouard  Caspari,  ingénieur  hydrographe,  rapporteur. 

L'œuvre  géographique  de  M.  Pavie  eu  Indo-Chine  est 
aussi  considérable  par  ses  résultats  que  par  le  temps  que 
cet  infatigable  explorateur  y  a  consacré.  Pendant  onze  aps, 
il  a  parcouru  le  pays  en  tous  sens,  levant  la  carte,  étudiant 
les  populations,  les  ressources  naturelles,  le  commerce, 
les  moyens  de  communication.  L'état  de  nos  connaissances, 
à  l'époque  où  ces  travaux  commencèrent,  est  vite  dressé. 
Outre  la  Cochinchine  et  le  Delta  du  Tonkin,  levé  par  les 
ingénieurs  hydrographes,  on  connaissait  une  étroite  lisière 
de  côte  et  le  cours  du  Ménam-Kong,  étudié  par  Doudart  de 
la  Grée.  Quelques  renseignements  dus  aux  missionnaires  et 
de  rares  itinéraires  rattachant  l'intérieur  à  la  côte,  et  c'est 
tout. 

Aujourd'hui  les  vides  sont  comblés,  la  péninsule  a  été 
traversée  en  tous  sens;  le  service  hydrographique  a  terminé 
le  figuré  des  côtes,  le  service  géographique  de  l'armée  a 
complété  le  levé  du  bassin  du  Fleuve  Rouge  et  de  la  bande 
côtière  de  l'Annam,  et  de  nombreux  itinéraires  ont  recoupé 
la  ligne  de  partage  des  eaux  et  le  bassin  du  Mékong  jusqu'en 
Chine.  De  ces  derniers  travaux,  et  sans  oublier  les  explorations 
de  MM.  Harmand,  Aymonier,  Neis,  Humann,  etc.,  la  plus 
grande  part  revient  à  M.  Pavie.  28,500  kilomètres  d'iti- 
néraires ayant  permis  d'explorer  560,000  kilomètres  carrés 
de  superficie:  tel  est  le  bilan  des  travaux  exécutés  par  lui, 
soit  seul,  soit  avec  le  concours  de  ses  dévoués  collabora- 
teurs. Ces  territoires  appartiennent  au  Siam,  au  Cambodge, 
au  Laos,  à  l'Annam,  au  Tonkin,  aux  pays  Shans  et  au  Yunnan. 

La  carte  qui  résume  ces  travaux  et  qui  les  coordonne 
avec  les  résultats  antérieurs  a  été  jugée,  par  la  Commission 
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centrale,  assez  importante  pour  mériter  le  prix  Pierre- 
Félix  Fournier.  Le  rapport  sur  ce  prix  dira  les  noms  des  col- 
laborateurs de  M.  Pavie  et  la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux 
dans  l'œuvre  commune.  Ici  nous  la  considérons  dans  son 
ensemble  et  dans  les  résultats  nouveaux  dont  elle  a  enrichi  la 
science.  C'est  à  la  fin  de  1879  et  sous  les  auspices  de  M.  Le  Myre 
de  YilerSy  alors  gouverneur  de  la  Gochinchine,  que  M.  Pavie 
commence  ses  explorations.  Jusqu'en  1882  il  voyage  seul; 
en  1883  et  1884  il  est  accompagné  de  MM.  Biot,  Comba- 
lazier  et  Lacuney,  employés  des  télégraphes.  Il  reprend  seul 
en  1885-86-87,  puis  à  partir  de  cette  époque  de  nombreux 
collaborateurs  lui  permettent  d'étendre  le  champ  des  études 
et  de  les  terminer  en  1891.  Ces  chiffres  parlent  tout  seuls  et 
il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  ce  que  sont  de  pareilles 
expéditions  sous  un  ciel  brûlant,  dans  des  régions  incultes 
et  accidentées,  peu  habitées  ou  habitées  seulement  par  des 
peuplades  sauvages,  sans  ressources,  sans  routes,  ayant 
souvent  à  faire  face  à  des  difficultés  politiques. 

De  pareils  voyages  ne  se  résument  pas  en  quelques  lignes  : 
contentons-nous  de  marquer  les  principaux  points  de  ce 
vaste  ensemble. 

Si  nous  partons  de  Gochinchine  en  remontant  vers  le  nord 
sur  la  rive  gauche  du  Mékong,  nous  traversons  d'abord  un 
désert  entre  Kratié  et  Nha  Trang,  sur  le  12*  parallèle,  puis 
nous  rencontrons  trois  grands  affluents  du  Mékong  qui  s'y 
réunissent  à  Stung  Treng  :  leSebungKan,  remarquable  par 
son  grand  volume  d'eau;  le  Se  San  ou  Bla  qui  vient  du  pays 
de  Sedang,  que  le  nom  du  roi  Mayréna  a  rendu  fameux  ;  le 
Se  Kong  qui  passe  à  Attopeu. 

Les  plus  intéressants  itinéraires  de  cette  région  sont  : 
celui  de  Kratié  à  Nha  Trang,  qui  arrive  à  la  côte  par  un  col 
de  550  mètres  d'altitude;  celui  de  Stung  Treng  à  Quinhone, 
où  la  chaîne  s'abaisse;  de  Kemmerat  à  Quang  Tri,  par 
Sebong  Yen  et  Tche  Pon,  qui  traverse  un  col  élevé  de 
300  mètres  seulement  :  une  voie  de  l'avenir. 
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Plus  au  nord  le  vaste  derai-cercle  entourant  vers  le  nord- 
est  Luang-Prabang  et  la  boucle  du  Mékong,  avec  un  rayon 
de  400  kilomètres,  était  inconnu.  La  carte  de  M.  Dutreuil 
de  Rhins  porte  pour  principale  mention  :  €  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  le  Mékong  et  les  fleuves  du  Tonkin 
est  trop  hypothétique  pour  être  indiquée.  »  Cet  espace  est 
traversé  par  l'itinéraire  de  Lakhon  à  Donghol  qui  franchit 
un  col  de  780  mètres  à  30  kilomètres  seulement  de  la  côte, 
puis  par  des  itinéraires  qui  délimitent  le  bassin  du  Song  Ka, 
de  Lakhon  à  Yinh,  et  par  ceux  qui  vont  du  Mékong  au  Tonkin . 
Nous  apprenons  à  connaître  l'importance  relative  du  bassin 
du  Fleuve  Rouge  et  de  la  Rivière  Noire,  cette  dernière  beau- 
coup plus  considérable,  puisque  les  crues  peuvent  atteindre 
16  mètres  à  Laï  Chau,  contre  8  mètres  à  Lao  Kat. 

Au  nord  de  Luang  Prabang,  les  itinéraires  s'étendent 
jusque  dans  le  Yunnan;  de  Xien  Hay  sur  le  Mékong,  nous 
arrivons  à  Manhao  sur  le  Fleuve  Rouge,  où  celui-ci  devient 
navigable.  Au  sud  de  Manhao  le  col  de  Van  Pouten  et  celui 
de  Lou  Ta  Sou,  élevé  de  2,600  mètres,  traversent  des  mon- 
tagnes dont  les  somn^ts  neigeux  atteignent  4,000  mètres, 
et  conduisent  dans  la  région  très  peuplée  de  Sib-bong-pan-na, 
où  se  récolte  le  meilleur  thé  de  la  Chine,  celui  que  boit 
l'empereur;  ce  pays,  actuellement  presque  dépourvu  de 
moyens  de  communication,  trouvera  son  débouché  au 
Tonkin. 

Au  total,  il  ne  reste  plus  un  blanc  sur  la  carte,  plus  un 
cours  d'eau  inconnu  ;  tous  sont  nommés,  et  parmi  eux  des 
artères  navigables  sur  un  long  parcours.  Si  l'on  ajoute  à 
cela  les  nombreuses  photographies  et  dessins,  les  rensei* 
gnements  variés  et  complets  sur  l'histoire  naturelle,  l'eth- 
nographie, les  inscriptions,  la  linguistique,  enfin  l'étude 
des  débouchés  commerciaux  et  des  voies  de  communication, 
on  se  convaincra  de  l'importance  de  l'œuvre  de  M.  Pavie. 
Il  ne  s'est,  du  reste,  pas  borné  aux  régions  inconnues,  et  il  a 
su  recueillir  des  documents  nouveaux  et  pleins  d'intérêt 
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sur  ioat  le  bassin  du  Ménam  siamois  et  du  Laos  occidental 
qui  confine  à  la  Birmanie. 

Si  l'on  réfléchit  d'ailleurs  que  la  presque  totalité  des 
régions  parcourues  par  lui  sont  dans  la  zone  d^influence 
française,  on  se  persuadera  que  cette  œuvre  est  une  œuvre 
patriotique  autant  que  géographique,  et  qu'elle  motive  dou- 
blement la  récompense  que  votre  Commission  lui  attribue 
en  lui  décernant  la  médaille  d'or  du  prix  Logerot.  M.  Pavie 
vient  de  repartir  pour  occuper  le  consulat  général  à  Bang- 
kok; si  la  période  des  grandes  explorations  est  close  pour 
lui,  il  ne  manquera  pas  de  recueillir  encore  d'importants 
documents  et  de  rendre  de  signalés  services  à  son  pays;  nos 
vœux  l'accompagneront  sur  le  théâtre  nouveau  de  son  infa- 
tigable activité. 

M.  J.  DE  MORGAN 

Médaille  d'or.   —  Prix  Léon  Dewea 

M.  le  D'  E.  Hamy,  de  l'InsUtut,  rapporteur. 

M*  Jacques  de  Morgan,  auquel  votre  Commission  a  dé- 
cerné cette  année  le  pria?  Léon  DeweZj  est  un  ingénieur  civil 
des  minesy  qui  vient  d'accomplir  pour  le  service  des  missions 
scientifiques  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  un  long 
et  fructueux  voyage  en  Perse.  Notre  lauréat  s'était  d'abord 
presque  exclusivement  occupé  d'études  stratigraphiques  et 
minières  ;  ainsi  il  avait  utilisé  un  séjour  de  quelque  durée 
en  Bohème  pour  écrire  un  petit  volume  résumant  la  géo- 
logie si  intéressante  de  cette  contrée  (1880).  Un  peu  plus 
tard  il  rapportait  de  Pérak,  où  l'avait  conduit  la  recherche 
d*uiie  concession  d'étain,  une  série  de  mémoires  variés,  de 
valeur  fort  inégale,  sur  la  péninsule  malaise  et  sur  ses  habi- 
tants (1884-1886).  Puis  sa  profession  l'entraînait  vers  le 
Caucase,  et  sa  passion  pour  l'antiquité,  déjà  très  prononcée 
avant  ce  voyage,  prenait  définitivement  en  Arménie  russe 
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une  place  prépondérante  dans  son  esprit.  Il  sollicite  et  ob- 
tient une  mission  gratuite  de  l'État,  et  le  voilà  qui  creuse 
de  vieilles  nécropoles,  étudie  et  compare  les  objets  qu'il  y 
découvre,  et  de  toutes  ces  recherches,  faites  au  milieu  de 
ses  travaux  miniers,  fait  sortir  deux  beaux  volumes,  tout 
pleins  de  cartes  et  de  figures  intéressantes  et  consacrés  l'un 
aux  Premiers  âges  des  métaux  dans  l'Arménie  russe, 
l'autre  aux  Origines  des  peuples  du  Caucase  (iSS9).  Ces  deax 
volumes  renfermaient  bien  des  assertions  à  discuter,  bien  des 
points  controversables,  mais  ils  révélaient,  un  archéologue 
fervent,  un  fouilleur  habile,  un  dessinateur  hors  de  pair, 
dont  les  aptitudes  exceptionnelles  pouvaient  être  heureu- 
sement employées  dans  quelque  voyage  spécial.  Plusieurs 
membres  de  la  Commission  des  missions  scientifiques  s'in- 
téressèrent à  ces  recherches^  et  lorsqu'à  la  fin  de  cette  même 
année  (1889)  M.  de  Morgan  se  décida  à  abandonner  ses 
études  minières  et  à  solliciter  du  gouvernement  une  sub- 
vention pour  continuer  ses  études  en  Perse,  il  rencontra 
tout  aussitôt  le  meilleur  accueil.  La  mission  fut  accordée 
sans  difficulté,  malgré  l'importance  des  sacrifices  qu'elle 
allait  exiger;  le  voyageur  quitta  Paris  le  15  septembre  et  un 
mois  plus  tard  il  commençait  ses  travaux  en  exécutant  à 
Téloran  des  recherches  méthodiques  dans  un  cimetière  du 
îV  siècle  de  notre  ère. 

Il  est  à  Téhéran  le  28  du  même  mois;  le  3  décembre  il 
fait  l'ascension  du  Demavend,  dont^  revenant  incidemment  à 
ses  premières  études,  il  étudie  la  structure  et  recueille  les 
roches  volcaniques  et  sédimentaires;  puis  par  la  vallée  du 
Lar,  il  gagne  Amol,  Barfrouch  et  Asterabad,  levant  sur 
son  chemin  le  plan  de  nombreuses  ruines,  que  les  mollahs 
l'empêchent  de  fouiller,  recueillant  méthodiquement  des 
matériaux  pour  l'étude  des  langues  du  Hazendéran,  dressant 
enfin,  avec  une  exceptionnelle  habileté,  une  fort  belle  carte 
d'un  pays  très  difficile,  et  dont  la  géographie  précise  était 
demeurée  à  peu  près  inconnue. 
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D'Asterabad,  où  il  fait,  malgré  la  défense  des  autorités 
persanes,  ses  premières  excavations  en  coupant  l'énorme 
tumulus  de  Khagouch-Tépé,  il  gagne  le  Linkoran  par  le 
bord  de  la  Caspienne  (février-avril  1890),  en  poursuivant  ses 
études  géographiques,  ethnographiques  et  linguistiques.  Il 
serait  fastidieux  de  suivre  notre  voyageur  dans  ses  mar- 
ches et  ses  contre-marches  à  travers  les  steppes  de  ces 
pays  presque  inexplorés.  Il  se  consume  tout  un  mois  en  înu- 
tiles  recherches,  mais  il  regagne  bien  vite  le  temps  perdu 
quand  il  a  enûn  découvert  la  première  des  nécropoles,  qu'il 
va  pouvoir  fouiller  méthodiquement,  car  il  est  maintenant 
chez  les  Russes. 

En  vingt-six  jours  il  ouvre  cent  quatre-vingt-onze  tombes 
d'âges  divers  et  peut  bientôt  envoyer  à  nos  musées 
douze  cent  quatre  objets  antiques  qu'il  a  eu  la  fortune  d'y 
découvrir. 

Certaines  de  ces  tombes  sont  de  véritables  dolmens, 
construits  avec  des  matériaux  énormes  :  quelques-unes  ont 
jusqu'à  8  et  10  mètres  de  long  sur  2  de  large  et  autant  de 
haut.  Parmi  ces  tombeaux,  plusieurs  sont  encore  recouverts 
de  leurs  tumuli  de  cailloux,  Â  côté,  d'autres  monuments 
plus  petits  sont  composés  d^un  cercle  de  pierres  de  2  m.  50 
à  3  mètres  de  diamètre  et  de  trois  à  quatre  grosses  pierres 
levées.  Ces  dolmens,  ces  cromlechs  du  Linkoran  ne  ren- 
ferment point  d^instruments  en  pierre  ;  ceux  que  l'on  y 
trouve  sont  de  bronze,  et  la  collection  formée  par  M.  de 
Morgan  renferme  des  épées,  des  poignards,  des  pointes  de 
lance  et  des  flèches  fabriqués  avec  cet  alliage.  On  y  ren- 
contre aussi  quelques  rares  objets  d'or  et  d'étain  ;  les  vases 
sont  grossiers,  les  perles  sont  en  jayet,  en  cornaline,  en 
quartz,  enfin  en  une  sorte  de  porcelaine  bleue  importée, 
semble-t-il,  de  Perse.  Le  plus  curieux  bijou  recueilli  par 
M.  de  Morgan,  est  un  galet  d'agate  poli,  coupé  sur  une  de 
ses  faces  et  portant  en  intaiUe  une  représentation  du  zébu 
ou  bœuf  à  bosse;  c'est  aussi,  sans  aucun  doute,  un  objet 
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d'importation.  Rien  dans  ces  tombes  ne  révèle  aucune 
analogie  avecles  sépultures  préhistoriques  des  peuples  cau- 
casiens, et  M.  de  Morgan  parait  disposé  à  rapprocher  plutôt 
leur  construction  de  ces  monuments  grossiers  des  Iraniens, 
dont  font  d'ailleurs  partie  les  Talyches,  habitants  actuels 
de  Linkoran. 

Les  autres  groupes  de  monuments  funéraires  examinés 
dans  la  même  province  ont  permis  de  reconnaître  une 
période  plus  récente,  où  les  formes  se  modifient  et  se  rap* 
prochent  de  celles  de  l'Arménie  russe. 

M.  de  Morgan  signale  l'existence  d'une  période  de  transi- 
tion  caractérisée  par  des  figurines  d'animaux  en  bronze 
coulé,  des  vases  grossièrement  peints  et  des  pendeloques 
en  forme  de  clochettes  ;  le  fer  et  l'argent  se  juxtaposent  au 
bronze  et  à  l'or.  Puis  vient  un  âge  du  fer,  avec  des  cérami- 
ques en  forme  d'oiseaux,  de  chevaux  harnachés,  etc.^  des 
figurines  de  bronze  et  des  armes  toutes  en  fer.  Dans  une  de 
ces  sépultures  s'est  rencontré  un  vase  de  terre  blanchâtre 
analogue  au  kaolin,  et  émaillé  de  bleu,  comme  ceux  de 
Persépolis  ;  cette  pièce  est  très  importante,  parce  qu'elle  per- 
mettra peut-être  de  dater  le  groupe  de  sépultures  où  on  l'a 
rencontrée,  lequel  fait  partie,  comme  toutes  les  autres,  de 
la  collection  qui  sera  prochainement  exposée  dans  une  des 
salles  du  musée  Guimet. 

Revenons  à  notre  voyageur,  qui  rentre  en  Perse  par  la 
steppe  de  Moughan,  la  vallée  de  l'Araxe,  et  Tabriz.  Dans 
cette  dernière  vallée  il  rencontre  le  prince  héritier,  qui  lui 
demande  de  faire  la  carte  du  Kourdistan  de  Houkri,  et  le 
voici  qui,  pour  satisfaire  ce  désir  intelligent,  remonte  jus- 
qu'à la  haute  vallée  du  petit  Zab.  La  mission,  quasi  officielle, 
dont  il  est  momentanément  revêtu  lui  donne  des  facilités 
qui  lui  avaient  été  refusées  jusque-là  sur  le  territoire  persan  ; 
il  étudie  tout  à  son  aise  le  monument  d'Ender  Kach,  fouille 
une  tombe  analogue  à  Khaiil  Delil,  estampe  la  précieuse 
inscription  assyrienne  de  Kelcchin,  explore  les  cavernes 
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de  Koura  Kôter  et  Kouta  Malam,  étudie  l'ancien  site  d*Ec« 
batane,  etc.,  etc. 

La  route  par  la  Turquie  lui  est  fermée,  et  de  Kirmancha* 
kan,  où  il  est  forcé  de  séjourner  au  commencement  de  1891, 
il  rayonne  yers  la  montagne  du  Zagros  et  le  pays  des  Kial- 
hours,  dont  il  lève  la  carte  au  1/350000*  tout  en  étudiant  les 
ruines  de  Sar-i-poul,  et  bien  d'autres  encore  dans  lesquelles 
il  se  procure  de  précieux  estampages  de  monuments  écrits 
d'une  très  haute  antiquité. 

M.  de  Morgan  explore  ensuite,  en  poursuivant  les  études 
variées  qui  sont  de  sa  compétence,  le  cours  4u  Gamas-âb, 
dont  il  suit  les  défilés,  les  pays  compris  entre  Korremabad 
et  Nebavend,  la  région  au  sud  de  l'Ëlvend,  Aliabad  et  Babrein 
(juin-juillet  1891).  Il  s'engage  dans  le  pays  si  difficile  des 
farouches  Bakhtyaris,  dont  les  agressions  l'obligent  à  rétro- 
grader. Il  put  néanmoins  rapporter  de  cette  contrée  pres- 
que inconnue  des  notes  géographiques  et  ethnographiques, 
quelques  collections  botaniques  et  une  étude  sur  les  gise- 
ments bitumineux  de  Tope-Kazab.  Enfin  il  traverse  le 
Louristan,  poursuivi  par  l'hostilité  des  habitants,  et  parvient 
à  Bender-Bouchir,  ayant  ainsi  longé  à  distance,  dans  toute 
son  étendue,  la  frontière  turque,  qu'il  ne  pouvait  franchir 
qu'en  renonçant  à  toute  espèce  de  travail  utile. 

Il  s'embarque  pour  Port*Said,  le  U  octobre  et  rentre  à 
Paris  le  1"  décembre  1891,  après  vingt-six  mois  et  demi 
de  pénibles  labeurs,  rapportant  des  documents  en  fort 
grande  quantité  sur  la  géographie,  l'archéologie,  l'ethno- 
graphie et  l'histoire  naturelle  de  vastes  provinces  dont  on 
ne  savait  presque  rien  d'exact  avant  son  voyage.  La  relation 
de  M.  de  Morgan  n'est  point  encore  publiée  ;  il  n'a  paru  que 
de  courts  extraits  de  ses  lettres,  communiqués  à  la  presse 
scientifique  et  à  notre  Société;  mais  nous  avons  vu  ses 
nombreux  carnets  rédigés  avec  la  plus  grande  netteté,  rem- 
plis de  croquis  enlevés  avec  une  étonnante  adresse,  nous 
avons  vu  des  épreuves  photographiques  rapportées  en  grand 
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nombre,  nous  avons  vu  une  partie  des  précieuses  collectioos 
du  voyageur,  et  nous  n'hésitons  pas  à  assurer  que  Touvrage  de 
M.  de  Morgan,  dont  le  texte,  en  partie  rédigé,  comprendra 
cinq  gros  volumes,  fera  honneur  à  la  géographie  française 
età  notre  service  des  missions  scientifiques.  Je  ne  voudrais 
pas  terminer  ce  court  rapport  sans  rappeler  que  notre 
lauréat  a  exécuté  ce  long  et  périlleux  voyage  en  compagnie 
de  sa  vaillante  jeune  femme  ;  je  me  fais  un  devoir  et  un 
plaisir  d'associer  M"®  de  Morgan  à  son  mari  dans  les  éloges 
décernés  au  nom  de  votre  Commission  à  la  mission  fran- 
çaise en  Perse. 


M.   HENRI  GOUDREAU 

Médaille  d'or  (prix  Ironise  Bonrbonnaad). 

M.  E.-A.  Martel,  rapporteur. 

C'est  une  persévérance  bien  louable  et  patriotique  qui  de* 
1883  à  1891  a,  par  trois  fois,  ramené  M.  Henri  Coudreau  dans 
rintérieur  de  la  Guyane  française  et  qui  lui  a  fait  scrupu- 
leusement étudier  les  ressources  de  «  la  doyenne  de  nos 
possessions  »,  jusqu'à  présent  si  peu  mise  en  valeur. 

Bien  que  les  premiers  essais  de  colonisation  y  datent  de 
plus  de  deux  siècles  et  demi  (1626),  on  ne  connaissait  il  y  a 
quinze  ans  dans  la  Guyane  française  que  les  plaines  basses 
voisines  de  l'Océan  et  la  partie  inférieure  du  cours  de  ses 
fleuves. 

Les  hardis  voyages  du  regretté  Crevaux  révélèrent  le  haut 
du  Maroni  (1877),  qui  borne  la  Guyane  française  à  l'ouest, 
et  de  rOyapock  (1878-1879),  qui  forme  provisoirement  sa 
limite  du  côté  de  l'est  ;  ils  apprirent  que  le  faite  séparatif  de 
leurs  bassins  et  de  celui  de  l'Amazone,  les  mystérieux  monts 
Tumuc  Humac  ne  mesuraient  que  400  mètres  d'altitude  aux 
sources  du  Maroni  et  330  mètres  entre  l'Oyapock  et  l'Yari. 
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Crevaux  s'était  donné  pour  tâche  de  franchir  cette  ligne 
de  partage  et  dépasser  de  la  Guyane  à  l'Amazone;  deux  fois 
il  y  réussit,  et  le  premier. 

M.  Henri  Goadreau  a  voulu  avec  raison  et  il  a  su  avec 
courage  pénétrer  dans  le  détail  hydrographique  et  oro^ 
graphique  de  ce  faîte  montagneux  fort  compliqué,  et  rem- 
plir riiilervalle  entre  les  deux  grandes  lignes  ouvertes  et 
tracées  par  son  prédécesseur. 

Il  faudrait  vous  rappeler  les  peines  et  les  périls  de  ses  trois 
voyages,  1883-1885, 1887-1889  et  1889-1891,  coupés  de  si 
courts  repos  en  France;  les  fatigues  des  interminables  navi- 
gations à  la  pagaie  (six  mois  de  suite  de  janvier  à  juillet 
1890);  les  luttes  incessantes  contre  l'humidité  persécutante 
de  la  saison  d'hiver  où  e:  la  note  dominante  est  l'averse  », 
les  désertions  des  pagayeurs  avec  leurs  canots  ;  —  la  course 
sous  les  forêts  vierges,  quasi  impénétrables,  à  la  recherche 
des  indigènes  insaisissables  qui  se  dérobent  soit  pour  ne 
point  trahir  le  chemin  qu'eux  seuls  connaissent,  soit  pour  ne 
point  partager  les  maigres  subsistances  qui  ne  suffisent  pas 
à  les  préserver  de  la  famine  (dans  les  Tumuc-Humac  orien- 
tales par  exemple);  ^  les  flèches  mêmes  de  certaines  tribus 
hostiles;  —  les  incendies  sous  bois;  —  les  hôtes  malfai- 
santes, insectes  ou  serpents,  ceux-ci  allant  jusqu'à  entraîner 
et  broyer  sous  l'eau  le  dévoué  et  infortuné  roucouyenne 
Touirî,  ceux-là  causant  de  cruelles  tortures  par  leurs  invi- 
sibles piqûres  souvent  venimeuses;  -^  les  fièvres  paludéen- 
nes renouvelant  presque  sans  trêve  leurs  lassantes  attaques 
auxquelles  succombent  trois  autres  noirs  et  dont  François 
Laveau,  l'énergique  collaborateur  de  M.  Goudreau,  le  com- 
pagnon bien  méritant  aussi  de  ses  rudes  épreuves,  ne 
triomphe  que  par  miracle;  —  et,  brochant  sur  le  tout, 
dans  les  sauts  et  les  rapides  hauts  de  1  à  20  mètres  (il  y  en 
a  120  sur  TOyapock)  les  naufrages  qui  engloutissent  plus 
d'une  fois  pirogues,  instruments,  vivres  et  argent,  laissant 
les  explorateurs  à  bout  de  forces  sans  matériel  et  sans 
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ressources.  —  Mais  tout  cela  vous  le  trouverez  au  mieux 
relaté  par  l'auteur  lui-même  dans  ses  deux  volumes  la  France 
équinoxiale  (Ghallamel  1887),  et  dans  le  captivant  récit  qui 
remplit  les  six  premières  livraisons  du  Tour  du  Monde  de 
1892. 

Les  résultats  géographiques  acquis  doivent  seuls  nous 
arrêter  ici. 

Ils  portent  sur  un  territoire  d'environ  100,000  kilomètres 
carrés. 

M.  Henri  Coudreau  a  reconnu  et  découvert  : 

1*  Au  centre  de  la  Guyane  Française  et  vers  les  sources 
de  la  rivière  Âpprouage,  25  sommets  nouveaux  dans  la 
chaîne  granitique  du  rebord  central  (mouiSigïiQ  Magnétique, 
montagne  Leblond)  qui  sépare  les  bassins  de  l'Oyapock  et 
du  Maroni,  d'une  part,  des  fleuves  moins  importants  Ap- 
prouage,  Sinnamary  et  Mana,  d'autre  part  ; 

2»  Dans  le  bassin  de  l'Oyapock,  le  cours  presque  total  de 
ses  hauts  affluents  jusqu'alors  inconnus^:  Yaoué,  Motoura, 
Yingarari  sur  la  rive  droite,  Camopi,  Inipi,  Yaroupi,  Eureu- 
poucigne,  etc.,  sur  la  rive  gauche  (en  tout  666  kilomètres); 

S"*  Dans  le  bassin  du  Maroni,  les  affluents  de  la  rive  droite  : 
loini,  Marouini  ; 

i^  Dans  le  bassin  du  Yary  les  deux  affluents  Mapaony  et 
Konc,  —  tous  ces  cours  d'eaux  auparavant  marqués  en 
points  ou  au  hasard  sur  les  cartes  ; 

5"*  Le  système  orographique  des  monts  Tumuc-Humac: 
ces  monts  imparcourus  ont  été  explorés  à  fond  par  notre 
voyageur;  à  peu  près  parallèles  à  la  côte  (est-sud-est),  ils  ne 
s'allongent  pas  entre  le  Yary  au  sud  et  les  fleuves  Guyanais 
au  nord,  en  chaîne  de  séparation  des  eaux  ;  k  les  Tumuc- 
Humac  se  composent  de  chaînons  brisés...  C'est  un  dédale 
de  plusieurs  centaines  de  sommets,  hauts  de  400  à  800 
mètres...  avec  des  criques  au  fond  des  brèches,  beaucoup 
de  marais  de  ruisseau  à  ruisseau»,  mais  point  de  lacs  pro- 
prement dits.  M.  Coudreau  les  partage  en  trois  sections  (oc- 
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cidentale,  centrale,  orientale)  subdivisées  en  seize  chaînons 
qui  possèdent  environ  trois  cents  sommets  ;  la  carte  géné- 
rale, aujourd'hui  établie,  de  l'ensemble  des  monts  Tumuc- 
Humac  est  le  point  capital  de  son  œuvre. 

Tous  les  itinéraires  ont  été  levés  à  la  boussole  et  se  corn-* 
posent  de  trente-huit  fractions  à  des  échelles  variant  du 
25,000*  au  100,000*;  reportés  sur  toile  leur  longueur  totale 
atteint  41  mètres.  Des  tours  d'horizons  furent  pris  des 
trois  plus  hauts  sommets  des  Tumuc-Humac  (Tayaouaou, 
Mitaraca  et  Temomairen);  les  altitudes  ont  été  déter- 
minées au  baromètre,  les  distances  à  terres  mesurées  au 
podomètre. 

Pour  les  ethnographes  aussi  M.  Goudreau  rapporte  de  pré- 
cieux documents  sur  les  traditions^  les  mœurs,  l'industrie 
des  Indiens  Roucouyennes,  Oyampis,  Gaicouchiane,  Ëme- 
rillons,  Âparaïs,  etc.,  et  plus  de  7,000  mots  ou  phrases 
appartenant  aux  idiomes  des  seize  tribus  des  indigènes  hauts 
guyanais  dont  il  évalue  le  nombre  à  5,700  (Roucouyennes 
1,500,  la  plus  forte  ;  Gaïcouchiane  50,  la  plus  faible). 

Quant  à  l'exploitation  pratique  de  la  Guyane,  encore  si 
précaire,  pour  ne;pas  dire  nulle,  M.  Goudreau  a  été  c  frappé 
surtout  de  l'abondance  de  trois  produits  spontanés  qui  trans- 
formeront peut-être  un  jour  ces  déserts  en  provinces  pros- 
pères: l'or,  le  caoutchouc,  le  cacao  i».  Certes  il  n'y  a  pas 
rencontré  «  ce  fameux  Eldorado  où  l'or  était  censé  remplacer 
la  pierre  ji;  néanmoins  la  Guyane  centrale  étant  riche,  fertile 
et  plus  saine  que  la  côte  se  prêterait  bien  à  la  colonisation. 
€  Il  faudrait  une  action  lente  et  persévérante  pour  préparer 
cette  belle  contrée  à  être  un  jour  utilisée  comme  elle  pourra 
l'être.  On  ne  va  pas  vite  dans  ce  pays*  > 

De  cette  persévérance,  répétons-le,  M.  Goudreau  a,  au 
prix  de  sa  santé,  montré  l'exemple  en  retournant  trois  fois 
à  la  France  équinoxiale;  non  seulement  il  a  comblé  le 
grand  blanc  des  Tumuc-Humac  sur  la  carte  de  la  Guyane 
intérieure,  qui  en  somme  n'existait  pas  avant  ses  voyages, 
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mais  encore  il  a  fait  voir  que  l'avenir  de  cette  colonie  fran- 
çaise ne  doit  pas  être  considéré  comme  négatif  ou  com- 
promis. 

Aussi  votre  Commission  des  prix  a-t-elle  été  convaincue, 
en  attribuant  à  M.  Coudreau  le  prix  Louise  Bourbonnaud, 
que  vous  applaudiriez  à  sa  décision,  et  que  vous  récompen- 
seriez ainsi  avec  plaisir  l'initiative  et  l'énergie  de  ce  vaillant 
explorateur. 


M.    ALFRED    FOURNEAU 

Médaille  d'or.  —  Prix  Conrad  Malte-Brun. 

M.  Alfred  Grandidier,  de  l'Institut,  rapporteur. 

Depuis  trois  ans,  M.  Fourneau  explore  les  parties  incon- 
nues de  nos  possessions  de  l'Afrique  équatoriale.  En  1889, 
il  a  visité  la  région  comprise  entre  le  fleuve  Ogôoué  et  la 
frontière  septentrionale  du  Congo  français,  qu'habitent  des 
populations  anthropophages,  et,  entre  autres  faits  géogra- 
phiques importants,  il  a  constaté  que  le  Temboni,  qui  se 
jette  un  peu  au  nord  de  Libreville,  est  un  fleuve  de  premier 
ordre  au  double  point  de  vue  géographique  et  commercial, 
tandis  que  le  San  Benito,  auquel  on  attribuait  à  tort  une 
grande  importance,  n'est  qu'une  petite  rivière  côtière» 

En  1890,  il  a  levé  la  carte  de  l'espace  marécageux  situé 
entre  les  estuaires  du  Mundah  et  du  Gabon. 

Enfin,  en  1891,  M.  de  Brazza  Ta  chargé  d'étudier  le  cours 
de  la  rivière  Sanga,  af^uent  important  du  Congo  qui  arrose 
la  partie  orientale  de  notre  colonie.  M.  Fourneau  a 
quitté  le  poste  d'Ouassou,  qui  est  situé  sur  cette  rivière 
Sanga,  le  7  mars,  accompagné  de  MM.  Thiriet  et  Blom  ;  le 
15  avril,  il  était  au  confluent  de  la  Massiéba  et  de  laLikellé 
qui  en  sont  les  sources,  et,  le  1*'  mai,  il  atteignait  la  rivière 
3odi.  Là,ileut  à  soutenir  contre  les  M'bousas  un  premier 
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combat  dans  lequel  plusieurs  de  ses  hommes  furent  blessés. 
Il  n'en  continua  pas  moins  sa  marche,  au  milieu  d'une 
population  très  hostile. 

Le  10,  dans  la  nuit,  il  fut  de  nouveau  attaqué.  Réveillés 
en  sursaut  par  des  cris  sauvages  qui  éclatent  tout  à  coup 
autour  de  leur  camp,  H.  Fourneau  et  ses  compagnons  voient 
fondre  sur  eux,  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  garde,  des 
centaines  d'indigènes  qui  leur  lancent  une  nuée  de  flèches 
et  de  sagaies.  Un  combat  corps  à  corps  s'engage;  M.  Thi- 
riet  tombe  la  tête  fracassée  par  une  horrible  blessure  ; 
M.  Blom,  transpercé  par  un  coup  de  lance,  s'afTaisse  sans 
connaissance  ;  les  porteurs  courent  de  tous  côtés  affolés  et 
sanglants.  Heureusement,  les  brèves  laptots  sénégalais  par- 
viennent, par  une  vive  fusillade,  à  éloigner  les  assaillants, 
sans  quoi  la  petite  troupe  tout  entière  était  massacrée.  Il 
était  temps.  Autour  de  M.  Fourneau,  qui  a  lui-môme  reçu 
un  coup  de  sagaie  au  front  et  que  le  sang  aveugle,  sont 
étendus  sept  cadavres  et  vingt-huit  blessés! 

Après  avoir  pansé  à  la  hâte  les  blessés  et  avoir  mis  le  feu 
aux  marchandises,  sur  lesquelles  il  a  fait  placer  les  corps 
des  morts  afin  de  les  soustraire  aux  horribles  mutilations 
que  font  subir  à  leurs  ennemis  les  sauvages  habitants  de 
cette  région,  M.  Fourneau  emmène  sa  petite  troupe  vers  le 
nord-est,  s'efforçant  d'atteindre  le  plus  vite  possible  la 
rivière  d'Ekela,  qui  est  un  affluent  de  la  Massiéba.  Pendant 
les  sept  heures  et  demie  que  dura  cette  marche  forcée,  notre 
brave  compatriote  et  son  escorte  n'pnt  cessé  d'être  harcelés 
et  attaqués,  mais,  une  fois  au  bord  de  l'Ekela,  ils  eurent  la 
chance  de  s'emparer  de  huit  pirogues.  —  C'était  le  salut.  — 
Toute  la  nuit  ils  pagayèrent,  sans  prendre  une  minute  de 
repos  ;  à  l'aube,  le  combat  recommença,  car  les  deux  rives 
étaient  couvertes  de  villages  et  les  milliers  d'indigènes,  qui 
se  pressaient  à  droite  et  à  gauche  malgré  une  fusillade 
meurtrière,  les  criblaient  de  leurs  flèches  barbelées;  deux 
hommes  furent  encore  blessés.  Le  soir,  ils  tombèrent  dans 
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une  série  de  rapides  ;  deux  des  pirogues  furent  culbutées  et 
se  brisèrent  contre  les  rochers;  quatre  hommes  se  noyèrent. 
La  nuit  yenue,  il  s'arrêtèrent  enfin  sur  un  îlot  de  pierre,  au 
milieu  du  fleuve  ;  ils  avaient  pagayé  pendant  trente  heures 
et,  depuis  deux  jours,  ils  n'avaient  pas  mangé.  De  grand 
matin,  malgré  un  ouragan  terrible,  ils  reprirent  leur  course 
vertigineuse  à  travers  les  rapides  si  dangereux  de  Bania; 
leur  provision  de  cartouches  était  épuisée,  et  il  n'y  avait 
pas  un  moment  à  perdre.  Enfin,  le  13  mai,  ils  arrivèrent 
chez  une  peuplade  amie,  les  Mokelos  ;  ils  étaient  sauvés  I 

Après  le  récit  de  cette  expédition  dramatique,  dans  laquelle 
quarante-huit  hommes  ont  péri  ou  ont  été  gravement  blessés^ 
est-il  nécessaire  de  louer  l'énergie,  le  courage  et  le  sang- 
froid  dont  M.  Fourneau  a  fait  preuve,  ainsi  que  tous  ses 
braves  compagnons?  Les  faits  parlent  assez  haut.  Au  point 
de  vue  géographique,  il  nous  a  apporté  des  documents 
nouveaux  et  très  intéressants  pour  l'étude  d'une  contrée 
qu'il  nous  importe  de  bien  connaître.  Aussi,  votre  Commis- 
sion des  prix  n'a-t-elle  pas  hésité,  bien  que  les  résultats  de 
ses  divers  voyages  ne  nous  soient  pas  encore  connus  dans 
tous  leurs  détails,  à  attribuer  à  M.  Fourneau  une  médaille 
d'or. 

CHARLES-HENRI    POBÉGUIN 

SiédAllIe  d'arseat.  —  Prix  Alphonse  de  Bf enllieret. 

M.  Ch.  Maanoir,  rapporteur. 

A  côté  des  voyages  ou  des  œuvres  qui,  par  leur  large 
envergure,  s'imposent  aux  regards  et  retiennent  l'attention 
du  public,  prennent  place  des  travaux  discrets,  obscurs, 
silencieux,  dont  l'utilité  demande  à  être  soulignée. 

De  ce  nombre  sont  les  levés  exécutés  par  M.  Charles-Henri 
Pobéguin,  chef  de  station  au  Congo  français  depuis  1886. 
.    Avant  d'indiquer  la  tâche  accomplie  par  H.  Pobéguin,  il 
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ne  sera  pas  inopportun  de  faire  remarquer  que,  si  notre 
Congo  n'a  pas  encore,  à  proprement  parler,  d'histoire  poli- 
tique, il  commence  à  avoir  une  histoire  géographique. 
Plusieurs  d'entre  nous  l'ont  suivie  phase  à  phase,  depuis 
les  hardies  explorations  de  MM.  de  Compiëgne  et  Marche, 
de  Brazza  et  Ballay,  et  de  beaucoup  d'autres. 

Le  sous-secrétariat  des  Colonies  prépare  —  ce  n'est  pas 
là  un  secret  d^Etat —  une  carte  où  seront  portées  toutes  les 
lignes  de  marche  de  nos  voyageurs  sur  ces  territoires,  avec 
l'indication  des  années  où  les  voyages  ont  été  exécutés  et 
les  noms  des  voyageurs.  Nous  ne  saurions  trop  remercier 
la  haute  administration  de  ]f>rendre  ce  soin,  ni  lui  demander, 
d'une  façon  assez  pressante,  de  faire  reproduire  tels  quels, 
par  des  moyens  économiques  et  rapides,  les  levés  qui  lui 
parviennent,  afin  qu'il  en  soit  répandu  au  moins  quelques 
exemplaires  dans  le  monde  de  la  science.  Ce  serait  aux 
géographes  à  les  rapprocher,  à  en  faire  l'étude  critique,  à 
en  dégager  peu  à  peu  la  carte  de  la  contrée. 

Mais  le  temps  presse;  il  faut  aborder  les  travaux  qui  font 
le  sujet  propre  du  présent  rapport. 

C'est  h  partir  de  1886  que  M.  H.-O.  Pobéguin  compte 
dans  le  personnel  du  Congo  français  et,  dès  son  arrivée,  il 
est  attaché  à  la  mission  dirigée  par  M.  Jacob,  ingénieur. 
Elle  avait  comme  but  de  reconnaître  la  contrée  de  Loango 
à  Brazzaville,  en  vue  de  l'établissement  d'une  ligne  ferrée  ou 
de  voies  de  communication  entre  la  côte  et  le  cours  du 
Congo  par  la  vallée  du  Quillou. 

En  1888,  ayant  reçu  de  M.  de  Brazza,  commissaire  du 
Congo  français,  l'ordre  de  parcourir  le  pays  des  Batékés  de 
TAlima,  il  y  relevait  plusieurs  des  voies  suivies  par  le 
trafic  indigène,  ainsi  que  des  fractions  du  cours  de  la  Passa, 
de  la  N'Goni,  de  TOgôoué,  du  Congo.  En  particulier,  et 
c'est  là  un  fait  intéressant  pour  les  géographes,  il  déter- 
minait avec  soin  la  ligne  le  long  de  laquelle  se  séparent  les 
eaux  de  TOgôoué  et  celles  du  Congo. 


186  RAPPORT  SITR  LE  CONCOURS  AU  PRIX  ANNUEL. 

L'année  suivante  le  trouve  étudiant  toute  la  côte  entre 
la  rivière  Gampo,  limite  du  territoire  allemand  des  Came- 
rouns  et  le  point  où  commence,  près  du  cap  Saint-Jacques, 
le  territoire  dont  l'Espagne  nous  a  vivement  contesté  la 
propriété. 

En  1890,  il  lève  la  côte  qui  s'étend  de  la  pointe  Pungara, 
sur  l'estuaire  du  Gabon,  à  la  baie  de  Nazareth  où  débouche 
le  delta  de  l'Ogôoué;  son  travail  se  complète  par  le  levé  des 
terrains  qu'arrosent  les  rivières  Gomo  et  Remboe,  les  deux 
affluents  essentiels  de  l'estuaire  du  Gabon,  puis  par  une 
topographie  de  la  partie  de  l'Ogôoué  occupée  par  les  îles 
N'Djolé. 

Enfin,  au  commencement  de  1891,  il  recevait  l'ordre  de 
faire  une  étude  des  650  kilomètres  de  littoral  qui  se  déve- 
loppent entre  le  Congo  portugais  et  le  cap  Lopez,  à  la 
hauteur  du  delta  de  l'Ogôoué.  Pour  l'exécution  de  cette 
rude  tâche,  M.  Pobéguin  a  dû  parcourir,  soit  le  long  de  la 
côte,  soit  dans  l'intérieur  sur  une  largeur  de  20  à  40  kilo- 
mètres, en  terrain  difficile,  plus  de  1,600  kilomètres  de 
route.  Rejoignant  ainsi  ses  travaux  antérieurs  commencés 
au  poste  de  Campo,  achevés  à  la  baie  de  Nazareth,  il  aura, 
le  premier,  donné,  sauf  un  court  intervalle,  le  levé  de  toute 
la  partie  de  notre  Congo  en  façade  sur  l'Océan,  c'est-à-dire 
une  longueur  de  côtes  de  800  à  900  kilomètres. 

Telle  a  été  l'œuvre  de  M.  Pobéguin,  accomplie  sans  bruit, 
mais  non  fatigues,  sans  privations  et  sans  dangers,  sous  un 
climat  débilitant,  sur  un  sol  d'alluvions  coupé  de  lagunes 
immenses. 

En  général  les  levés  hydrographiques  précèdent  les  levés 
par  terre;  ici  l'inverse  s'est  produit. 

Le  tracé  de  toute  cette  section  du  littoral  africain  com- 
prise entre  la  rivière  Campo  et  la  frontière  franco-portugaise 
ne  repose  que  sur  une  reconnaissance  générale  sommaire 
faite  en  1825  par  les  Anglais,  et  sur  des  levés  particuliers, 
sans  liaison,  exécutés  à  diverses  époques  par  des  ingénieurs 
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hydrographes  ou  des  officiers  de  la  marine  française*.  Bien 
que  les  traviauz  de  l'hydrographie  répondent  à  d'autres 
besoins  et  procèdent  d'autres  moyens  que  les  levés  à  terre, 
le  travail  de  M.  Pobéguin  n'en  constitue  pas  moins  une 
importante  acquisition  pour  la  géographie.  Il  ne  faut  point 
leur  demander  la  rigueur  exigée  pour  une  topographie 
définitive,  mais,  exécutés  par  un  voyageur  familiarisé  avec 
la  pratique  des  levés  et  habile  dessinateur,  ils  marquent  un 
notable  progrès  sur  l'état  de  choses  antérieures  et  se  distin- 
guent par  une  grande  clarté  d'exécution,  une  réelle  entente 
du  terrain.  Us  représentent  de  solides  éléments  pour  la 
carte  actuelle  de  notre  domaine  de  l'Afrique  équatoriale  et 
votre  Commission  des  prix  a  été  unanime  à  décerner  à 
M.  Gh.-H.  Pobéguin  la  médaille  d'argent  du  prix  Alphonse 
de  Montherot. 


M.   A.   CHÉLU 

Médaille  d'ar^eiit.  —  Prix  €lisrle«  Gr«d 

M.  le  D'  E.  Hamy,  de  l'Institut,  rapporteur. 

En  décernant  pour  la  première  fois  la  médaille  instituée 
par  Charles  Grad,  votre  commission  a  voulu  tenir  compte 
des  prédilections  qu'avait  pour  certaines  questions  géogra- 
phiques notre  cher  et  regretté  collègue.  Ch.  Grad  n'avait 
imposé  aucun  sujet  particulier,  mais  nous  savions  fort  bien 
que  le  dernier  mémoire  inséré  par  lui  dans  notre  Bulletin 
de  1889,  traitait  du  régime  des  eaux  du  Nil  en  Egypte,  et, 
trouvant  parmi  les  livres  soumis  à  notre  examen  une  im- 
portante monographie  de  ce  grand  fleuve,  c'est  à  son  au- 
teur, M.  Chélu,  que  nous  avons  de  préférence  décerné  cette 
récompense  spéciale.  Nous  distinguions  ainsi  un  fort  bon 

1.  Note  manuscrite  de  M.   La   Porte,  ingénieur-hydrographe  de   la 
marine. 
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ouvrage,  et,  en  parlant  de  son  auteur,  l'occasion  nous  venait 
tout  naturellement  de  rappeler  une  fois  de  plus  le  souvenir 
du  savant  géographe,  de  l'ardent  patriote  que  l'Alsace  a 
perdu. 

Le  lauréat  du  prix  Charles  Grad,  M.  A .  Ghélu,  a  été  ingénieur 
en  chef  du  Soudan  égyptien.  Il  a  résidé  à  Khartoum  au  temps 
où  cette  ville  était  le  chef-lieu  d'une  province  de  l'Egypte, 
et  c'est  dans  l'exercice  des  fonctions  multiples  dont  il 
était  chargé  qu'il  a  pu  recueillir  les  détails  de  toute  sorte 
qui  donnent  à  la  première  partie  de  son  livre  un  intérêt 
tout  particulier.  Cette  première  partie,  intitulée  Nil  et 
Soudan^  comprend  en  effet  une  description  relativement 
minutieuse  du  cours  du  fleuve  depuis  sa  sortie  du  Vic- 
toria Nyanza  jusqu'à  la  mer.  Les  géographes  trouveront 
groupés,  dans  les  cinq  chapitres  qui  forn\jent  cette  première 
partie,  des  renseignements  fort  étendus  sur  les  crues  des 
lacs,  le  débit  des  eaux,  les  altitudes,  les  pentes,  les  lon- 
gueurs des  divers  tronçons  du  fleuve  et  des  rapides  qui  se 
succèdent  jusqu'à  Assouan,  enfin  l'analyse  des  eaux  et  des 
terres  recueillies  sur  les  berges.  Quarante-trois  planches, 
finement  gravées,  et  presque  toutes  mises  en  couleur, 
servent  de  commentaire  graphique  au  texte  de  M.  Chélu. 
La  deuxième  et  la  troisième  partie  sont  consacrées  à 
l'étude  du  climat  de  l'Egypte,  du  rôle  des  eaux  du  fleuve 
dans  la  fécondation  du  sol,  de  ce  sol  lui-même  et  des  apports 
qui  le  modifient  à  chaque  crue,  de  la  propriété  territo- 
riale, enfin  de  l'agriculture  égyptienne  et  de  l'irrigation  qui 
en  est  la  base.  Je  ne  saurais  insister  actuellement  sur  cette 
seconde  moitié  de  l'ouvrage  de  M.  Chélu,  beaucoup  trop 
spéciale  pour  être  analysée  ici.  Il  me  suffira  de  dire  qu'elle 
est  à  la  fois  très  appréciée  des  économistes,  pour  les  indi- 
cations précises  dont  elle  est  remplie,  et  des  historiens, 
auxquels,  en  ce  pays  d'immuable  fixité,  le  texte  de  notre 
i  auteur  permet  d'évoquer  le  passé  en  leur  décrivant  le  pré- 

I  sent.  M.  Maspéro,  dont  l'autorité  est  si  grande  en  matière 
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d'égyptologie^  montre  avec  quelle  facilité  les  documents 
épars  dans  les  textes  anciens  viennent  se  ranger  dans  les 
divers  paragraphes  de  la  description  moderne.  D'ailleurs, 
Touvrage  entier  semble  excellent  à  M.  Maspéro,  et  il  veut 
bien  nous  apprendre  que  son  opinion  est  partagée  par  ses 
collègues  en  égyptologie  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Le 
mérite  du  livre  de  M.  Chélu  étant  ainsi  reconnu  par  les 
écrivains  spéciaux  des  trois  pays  où  les  études  sur  TÉgypte 
sont  le  plus  en  honneur,  nous  sommes  absolument  certains 
d'avoir  fait  un  bon  choix  pour  inaugurer  le  prix  Charles  Grad. 


LA  CARTE  DE  L'iNDO-CHIME 


Prix    Pierre-Félix    Fonmier 

M.  Edouard  Caspari,  rapporteur. 


La  Société  décerne  aujourd'hui  pour  la  première  fois  le 
prix  dû  à  la  générosité  de  M.Pierre-Félix  Fournier.  Ce  prix, 
destiné  à  récompenser  l'œuvre  géographique  la  plus  remar- 
quable, carte  ou  livre,  parue  en  France  dans  le  courant  de 
Tannée  doit,  selon  le  vœu  du  fondateur,  être  décerné  par  le 
vote  de  la  Commission  centrale  tout  entière.  La  Commission 
Ta  attribué,  cette  année,  à  la  carte  de  l'Indo-Chine,  dressée 
sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères 
par  MM.  les  capitaines  Gupet,  Friquegnon  et  de  Malglaive, 
membres  de  la  mission  Pavie. 

La  commission  spéciale  avait  déjà  attribué  le  prix  Loge- 
rot  à  M.  Pavie  pour  l'ensemble  de  ses  explorations.  En  dis- 
tinguant la  carte  sur  laquelle  ces  explorations  ont  trouvé  leur 
place,  la  Commission  centrale  a  entendu  récompenser  d'abord 
les  collaborateurs  de  M.  Pavie  ;  elle  a  eu  surtout  en  vue  le 
travail  considérable  de  rédaction  et  de  discussion  que  cette 
carte  a  exigé,  et  le  progrès  que  sa  publication  fait  faire  à  la 
science  géographique. 
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Le  meilleur  moyen  d'apprécier  la  valeur  de  ce  document 
consiste  à  le  comparer  à  la  cartographie  existante*  —  La 
carte  de  l'atlas  de  Stieler,  publiée  en  1869  à  l'échelle  de 
1/18,500,000'y  nous  montre  un  tracé  à  peu  près  passable 
des  cOteSy  avec  une  chaîne  de  montagnes  bien  droite  courant 
à  100  kilomètres  de  l'intérieur  parallèlement  à  la  côte.  Le 
Mékong  est  aussi  figuré  par  une  ligne  droite  courant  au  nord- 
nord-ouest.  De  chaque  côté  du  fleuve  s'étendent  deux 
bandes  blanches  ayant  en  moyenne  200  kilomètres  de  lar- 
geur sur  une  longueur  de  1,300  kilomètres,  soit  une  super- 
ficie équivalente  A  celle  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l'Irlande.  —  La  carte  de  M.  Dutreuil  de  Rhins, 
parue  enlSSO,  a  déjà  pu  utiliser  les  travaux  de  Doudart  de 
la  Grée  pour  le  tracé  du  Mékong;  le  tracé  des  côtes  et  la  po- 
sition de  la  chaîne  de  montagnes,  empruntés  aux  travaux 
des  ingénieurs  hydrographes,  sont  devenus  exacts,  mais  les 
cours  d'eau,  la  topographie  continentale  sont  pleins  de 
vague  ;  on  y  voit  des  rivières  qui  n'ont  ni  source  ni  embou- 
chure, de  grands  espaces  sans  un  nom  et  sans  un  détail, 
sillonnés  de  lignes  pointillées  et  semés  de  points  d'interro- 
gation. 

MM.  Gupet,  Friquegnon  et  de  Malglaive  ont  pris  pour  char- 
pente, pour  ossature  de  leur  carte  la  triangulation  faite  par 
les  ingénieurs  hydrographes  de  la  côte  d'Annam,  de  la 
Gochinchine  et  du  Tonkin,  et  la  détermination  exacte  du 
Mékongpar  Doudartdela  Grée  et  Francis  Garnier.  Ils  ont  réussi 
à  rattacher  à  ces  points  fixes  un  nombre  considérable  d'itiné- 
raires :  le  Service  géographique  leur  a  fourni  les  levés  du  haut 
Tonkin  et  de  la  bande  côtière  de  TAnnam.  Us  ont  utilisé  les 
itinéraires  de  MM.  Harmand,  d'Amade,  Néis,  Septans,  Hu- 
mann ,  etc. ,  les  documents  anglais  et  siamois,  et  enfin  les  nom- 
breux itinéraires  de  la  mission  Pavie,  dont  voici  le  résumé. 

M.  Pavie  (1880-91),comprenant  :  la  région  entre  Bangkok 
et  le  grand  lac,  le  goire  de  Siam  et  la  Gochinchine;  la  con- 
struction de  1 ,200  kilomètres  de  nouvelles  lignes  télégra- 
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phiques  au  Cambodge  et  au  Siam  ;  le  premier  passage  de 
Luang  Prabang  au  Tonkin  (février  1888);  le  premier  passage 
de  Lakhon  à  Yinh  ;  en  dernier  lieu  le  levé  du  terrain  entre 
Laï-Chau  et  Xieng  Houng,  sur  le  Mékong,  et  celui  de  Muong 
Yang  (États  Shans)  et  Man-hao  (Yunnan)  sur  le  Fleuve  Rouge; 
total  7,200  kilomètres.  —  M.  le  capitaine Cupet  (1888-91), 
deuxième   passage   du  Mékong  au   Tonkin;   exploration 
du  Tranninh;  voyage  de    Kratié  à   la   côte  annamite  : 
9,000  kilomètres.  —M.  le  capitaine  de  Malglaive  (1890-91), 
région  entre  Kemmarat  et  la  côte  annamite  ;  cinq  itiné- 
raires différents  :  3,670  kilomètres. — M.  le  capitaine  Rivière, 
région  du  Cammon:  1,450  kilomètres.  — M.  le  lieutenant 
Dugastypays  duBahnarsetdesSedangs  :  2,450  kilomètres. — 
M.  Lugan,  commis  de  résidence  ;  le  Tranninh  et  la  rive  droite 
de  Mékong  :  2,000  kilomètres.  —  M.  Macey,  négociant;  la 
région  de  Luang  Prabang  à  Xieng  Houng:  1,000  kilomètres. 
Ajoutons  à  cela  les  itinéraires  de  MM.   les  capitaines 
Gognard  (1,750  kilomètres);  Nicolon  (640  kilomètres);  de 
MM.  Lefèvre-Pontalis  (80  kilomètres);  Counillon  (60  kilo- 
mètres); Massie(60  kilomètres). 

Ajoutons  enfin  les  noms  deMM.Trumelet-Faber,deCoul- 
geans. 

La  carte  est  à  l'échelle  de  1/1,000,000  en  quatre  feuilles 
grand  aigle.  Elle  a  été  discutée  et  dressée  avec  un  soin  minu« 
tieux,  et  désormais  les  voyageurs  en  Indo -Chine  auront  une 
base  assurée  ({ui  leur  permettra  de  parcourir  tout  le  pays 
sans  incertitude. 

En  géographie  rien  n'est  définitif  :  les  œuvres  les  plus 
parfaites  vieillissent  et  ont  besoin,  à  un  moment  donné, 
d'être  remplacées,  soit  que  la  face  de  la  terre  elle-même  ait 
changé,  soit  que  les  exigences  relatives  au  détail  et  à  la  préci- 
sion deviennent  plus  grandes.  Mais  dans  ce  progrès  continu 
il  y  a  des  étapes  plus  particulièrement  remarquables.  La 
carte  dont  nous  parlons  marque  pour  l'Indo-Ghine  une  de 
ces  étapes.  Elle  ne  présente  plus  de  blancs,  plus  de  ces  ré- 
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gions  vides  qui  inquiètent  le  regard  tout  en  attirant  les 
esprits  aventureux  :  ceux  qui  voudront  désormais  faire 
mieux  devront  recourir  aux  levés  réguliers  et  rigoureux  qui 
sont  nécessaires  pour  dresser  les  cartes  lopographiques  des 
pays  connus  et  civilisés. 


M.   CHARLES  MAUNOIR 

Grande  médaille  d'or. 

M.  Emile  Cheysson,  président  de  la  Commission  centrale,  rapporteur. 

Après  les  divers  prix  dont  vous  venez  d'entendre  les  rap- 
ports, il  en  reste  encore  un  à  décerner,  un  prix  exceptionnel, 
qui  n'a  pas  été  annoncé  au  public  en  même  temps  que  les 
autres  et  qui  ne  figure  pas  à  Tordre  du  jour  officiel  de  cette 
séance.  C'est  de  ce  prix  que  la  Commission  centrale  m'a 
chargé  de  vous  entretenir  ce  soir. 

Si  cette  mission  m*a  infiniment  honoré,  elle  m'a  en  môme 
temps  causé  un  grand  embarras,  parce  que  je  craignais  : 
d'abord,  de  m'en  acquitter  d'une  manière  insuffisante,  en- 
suite de  gêner,  de  désobliger  même  quelqu'un  que  nous 
aimons  tous  beaucoup  et  qui  ne  siège  pas  loin  de  moi  en  ce 
moment  :  je  veux  parler  de  M.  Charles  Maunoir. 

Oui,  mon  cher  secrétaire  général,  c'est  de  vous  qu'il  va 
6tre  question,  quelque  ennui  que  vous  en  puissiez  éprouver. 
Je  suis  chargé  de  vous  mettre  sur  la  sellette  et  je  vous  y 
mettrai,  en  dépit  que  vous  en  ayez.  Pendant  vingt-cinq  ans, 
vous  vous  êtes  effacé  avec  une  modestie  incurable;  vous 
avez  pris  pour  vous  la  peine,  laissant  aux  autres  l'honneur; 
vous  avez  rendu  justice  à  tout  le  monde,  n'oubliant  que 
vous.  Si  vous  avez  pensé  que  cela  pouvait  durer  toujours 
ainsi,  vous  vous  êtes  trompé.  Tout  a  un  terme,  même  la 
patience  la  plus  endurante.  Pendant  ce  long  espace  de 
temps,  nous  avons  accumulé  notre  reconnaissance^  sans  que 
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VOUS  nous  ayez  permis  d'en  rien  laisser  paraître.  Il  fallait 
bien  qu'un  jour  ou  l'autre  elle  finît  par  éclater.  Ce  jour  est 
venu  ;  nous  allons  prendre  enfin  notre  revanche,  et  après  vous 
avoir  toujours  écouté,  c'est  nous  qui,  à  notre  tour,  allons 
vous  dire  vos  vérités. 

Pour  nous  mettre  tous  les  deux  plus  à  l'aise,  tâchez  de 
ne  pas  m'écouter  et,  de  mon  côté,  je  tâcherai  d'oublier  que 
vous  pouvez  entendre  ce  que  j'ai  à  dire  de  vous. 

Donc,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  presque  jour  {)our  jour,  en 
1867,  notre  regretté  M.  de  Quatrefages  étant  président  de  la 
Commission  centrale,  et  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat, 
président  de  la  Société,  M.  Charles  Maunoir  fut  nommé 
secrétaire  général  en  remplacement  de  Malte-Brun,  qui 
l'était  depuis  1860.  Ce  fut  là  un  jour  d'heureuse  inspiration, 
que  les  anciens  auraient  marqué  d'un  caillou  blanc  et  qui 
mérite  d'être  conservé  comme  une  des  dates  fortunées  de 
notre  histoire. 

Apartir  de  1867  et  jusqu'à  l'heure  actuelle, — sans  posséder 
le  titre  de  secrétaire  perpétuel,  — M.  Maunoir  en  a  exercé  en 
fait  les  fonctions,  grâce  à  la  confiance  persistante  de  ses 
collègues  de  la  Commission  centrale,  qui  lui  ont  tous  les 
ans  renouvelé  à  l'unanimité  son  mandat  annuel. 

Certes,  jamais  confiance  ne  fut  mieux  justifiée,  et  pour 
le  bien  comprendre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  progrès 
accomplis  pendant  cet  intervalle  par  la  Société  de  Géo- 
graphie, qui  s'est  de  plus  en  plus  incarnée  dans  son  secré-* 
taire  général. 

En  1869,  le  nombre  de  ses  membres  était  de  590.  Comme, 
au  jour  de  sa  fondation  en  1821,  elle  avait  réuni  S17  adhé- 
rents, elle  avait  fait  seulement  373  recrues  en  quarante- 
huit  ans.  Aujourd'hui  elle  compte  2,366  membres,  en  ayant 
ainsi  gagné  1,776  en  vingt-trois  ans,  et  venant  par  l'impor- 
tance  de  son  effectif  immédiatement  après  celle  de  Londres, 
bien  avant  celle  de  Berlin. 

C'est  que,  dans  cette  période,  nos   désastres   mêmes 
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avaient  travaillé  pour  elle,  en  faisant  comprendre  l'impor* 
tance  de  la  géographie,  c  Sur  ce  terrain,  comme  sur  bien 
d*autres,  a  dit  justement  M.  de  Quatrefages,  on  a  pu  con- 
stater une  fois  de  plus  l'énergique  élasticité  de  notre  pays, 
qui  rebondit  et  s'élève  d'autant  plus  haut  qu'il  est  tombé 
plus  bas  S  1^ 

Ce  renouveau  de  la  géographie  a  eu  pour  principaux 
mobiles,  au-dessus  même  de  l'amour  de  la  science,  le  pa-* 
triotisme  et  le  sentiment  de  plus  en  plus  net  que  la  géo- 
graphie avait  désormais  un  rôle  considérable  à  jouer  aussi 
bien  pour  les  guerres  sur  nos  vieux  continents,  que  pour  le 
partage  pacifique  des  continents,  encore  sans  maître,  et  pour 
Texploitation  des  richesses  et  des  courants  commerciaux 
du  globe.  De  là,  le  crédit  croissant  dont,  elle  jouit  auprès 
des  gouvernements  et  des  peuples;  de  là  cette  belle  assis- 
tance qui  répond  à  nos  appels;  de  là  aussi  la  grande  valeur 
morale  attribuée  à  nos  récompenses,  que  les  explorateurs 
se  disputent  en  luttant  d'intrépidité  pour  affronter  les  périls. 

M.  Maunoir  a,  pour  sa  part,  puissamment  contribué  à  ce 
réveil  des  études  géographiques  après  nos  malheurs  et  à 
leur  popularité  toujours  croissante.  Tous  les  voyageurs,  — 
si  je  pouvais  invoquer  ici  leur  témoignage,  —  viendraient 
attester  à  l'envi  qu'ils  ont  trouvé  auprès  de  lui  de  précieuses 
informations  et  de  sages  conseils  pour  dresser  leur  itinéraire 
et  mettre  do  leur  côté  toutes  les  chances  de  succès  ;  ils  diraient 
qu'au  cours  de  leurs  voyages,  il  les  soutient»  les  encourage, 
leur  ménage  des  appuis,  des  ravitaillements  ;  qu'au  retour, 
il  leur  prépare  les  ovations  qu'ils  ont  méritées  ;  en  un  mot, 
que,  toujours  et  en  toute  occasion^  il  se  met  à  leur  disposi- 
tion sans  compter,  et  avec  une  complaisance  que  rien  ne 
lasse.  Il  a  ainsi  organisé,  —  sans  qu'on  le  sache  en  dehors 
d'un  petit  cercle  d'initiés,  —  plus  d'un  des  grands  voyages 
qui  ont  fait  honneur  à  leurs  auteurs  et  à  la  France. 

1,  Afftemblée  générale  du  17  avril  1S91  (Compte  rendu,  p.  253). 
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C'est  au  cours  de  cette  môme  période  que  la  Société  a 
réuni  deux  congrès  internationaux  de  géographie  à  Paris 
en  1875  et  en  1889.  Le  premier  de  ces  deux  congrès  sem- 
blait téméraire,  à  en  croire,  non  seulement  les  étrangers 
qui  venaient  avec  Tintention  hautement  déclarée  de  nous 
battre,  mais  encore  beaucoup  de  nos  compatriotes  qui  ne 
soupçonnaient  pas  l'importance  du  travail  silencieusement 
accompli.  Le  résultat  déjoua  ces  prévisions  et  l'effet  produit 
fut  considérable.  «  Les  étrangers,  a  dit  encore  M.  de  Quatre- 
fages  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  citer,  furent  fort  étonnés  de 
nous  voir  lutter,  toujours  honorablement,  quelquefois  avec 
succès  ;  les  Français  eux-mêmes  furent  surpris  de  se  trou- 
ver bien  plus  géographes  qu'ils  ne  le  croyaient  ;  ce  fut 
pour  eux  une  joie  et  un  encouragement.  »  Ce  n'est  pas 
exagérer  que  d'attribuer  au  congrès  et  à  l'exposition  de 
1875  une  part  sérieuse  dans  le  mouvement  aujourd'hui  si 
marqué  qui  porte  de  plus  en  plus  nos  classes  intelligentes 
vers  ces  études  géographiques,  également  nécessaires  au 
diplomate,  au  négociant  et  au  général  d'armée  ^ 

Le  second  congrès  qui  s'est  tenu  en  1889  —  ici  môme  — 
a  consacré  les  résultats  du  premier  et  marqué  définiti- 
vement le  rang  très  honorable  que  nous  avons  su  recon- 
quérir dans  ces  études. 

M.  Maunoir  a  pris  une  part  importante  à  l'organisation 
de  ces  deux  congrès  et  l'honneur  de  leur  succès  lui  revient 
en  partie* 

C'est  pendant  cette  même  période  si  féconde,  que  notre 
Société  a  reçu  la  plupart  de  ces  généreuses  donations  qui 
lui  permettent  d'attribuer  les  récompenses  décernées  tQut& 
l'heure,  et  qu'elle  a  pu  mettre  à  exécution  un  projet  conçu 
depuis  longtemps,  celui  de  la  construction  de  rh6tel  qui 
nous  abrite  ce  soir.  Établie  d'abord  rue  Taranne,  puis  rue 
et  passage  Dauphine,  puis  rue  de  lUniversité,  enfin  à  partir 

1.  Assemblie  générale  du  19  déeembce  1890  {Compte  rendu,  p.  575). 
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de  1853,  rue  Christine,  elle  a,  en  septembre  1878,  inauguré 
cet  hôtel  qui  est  sa  propriété.  C'était  une  grosse  entreprise, 
que  les  financiers  moroses  désapprouvaient  peut-être  alors, 
et  qui  exigeait  la  [foi  dans  l'avenir  de  la  Société*  Cette  foi, 
M.  l'amiral  de  La  Roncière-le-Noury  et  M.  Charles  Maunoir 
l'ont  eue;  ils  l'ont  fait  partager  à  leurs  collègues;  ils  ont 
obtenu,  — ce  qui  est  plus  dif&cile  que  des  concours  moraux 
et  platoniques,  —  des  concours  financiers  et  l'avenir  leur 
a  donné  raison  :  l'hôtel  est  construit;  la  Société  possède 
pignon  sur  rue  ou  plutôt  sur  boulevard;  elle  est  fixée,  au 
lieu  d'être  nomade;  elle  peut  loger  ses  livres  et  ses  collec- 
tions, et  vous  avez  vu  que,  loin  d'être  écrasée  par  cette 
charge,  sa  prospérité  n'a  fait  que  s'accroître. 

Ces  progrès,  elle  les  a  réalisés  par  elle-même,  par  sa 
propre  initiative  et  par  ses  efforts,  qui  ne  se  sont  pas 
démentis  un  instant  depuis  sa  fondation.  Elle  n'a  jamais 
rien  demandé  aux  gouvernements,  qui  se  sont  succédé 
chez  nous,  que  des  facilités  pour  les  voyageurs  et  des  ré- 
compenses, pour  ceux  qui  les  ont  méritées.  C'est  là  un  sub- 
side moral  et  honorifique  auquel  elle  tient  beaucoup  et 
dont  elle  est  très  reconnaissante;  mais  elle  n'en  reçoit  pas 
d'autre  de  l'État  et  doit  uniquement  compter,  pour  faire 
face  à  ses  lourdes  dépenses,  sur  les  cotisations  de  ses 
membres  et  sur  la  générosité  de  ses  donateurs. 

C'est  encore  pendant  cette  période  de  1867  à  1892  que 
la  Société  a  célébré  en  février  1879  le  centenaire  de  la  mort 
de  Cook,  puis,  qu'elle  a  rendu  le  20  avril  1888  un  solennel 
hommage  à  Lapérouse. 

Je  m'aperçois  que  je  suis  en  train  de  refaire  devant  vous 
l'histoire  de  la  Société  depuis  vingt-cinq  ans.  Je  m'en 
accuse,  mais  aussi  je  m'en  excuse  :  cette  histoire  n'est^elle 
pas  confondue  avec  celle  des  services  rendus  par  M.  Mau- 
noir et  peut-on  parler  de  celle-ci  sans  retracer  celle-là. 

Si  je  voulais  tout  dire,  je  me  laisserais  entraîner  trop 
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loin,  et  je  veux  ménager  votre  attention  pour  ne  pas  re- 
tarder trop  longtemps  le  plaisir  que  vous  aurez  d'entendre 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Yedel,  le  compagnon,  Tami  et 
l'émule  de  Loti,  et  la  musique  polynésienne  dont  il  va  nous 
régaler  tout  à  l'heure. 

Je  ne  puis  cependant  passer  sous  silence  l'un  des  princi- 
paux titres  de  M.  Charles  Maunoir  :  je  veux  parler  de  ses 
rapports  annuels  sur  les  travaux  de  la  Société  de  Géo- 
graphie et  sur  les  progrès  des  sciences  géographiques. 

Vous  avez  entendu  tous  les  ans  ces  rapports,  qui  sont  de 
vrais  modèles  du  genre,  aussi  remarquables  par  la  précision 
des  informations  que  par  la  sûreté  de  la  critique  et  le 
charme  de  la  forme.  C'est  l'histoire  de  la  géographie  con- 
temporaine, écrite  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour  sous  la 
dictée  des  événements,  mais  par  un  maître  qui  possède  la 
matière,  qui  sait  rattacher  le  fait  d'aujourd'hui  à  celui 
d'hier,  qui  attribue  à  chaque  voyageur  sa  part,  se  garde  des 
systèmes  préconçus  ou  aventureux  et  n'enregistre  que  les 
résultats  scientifiquement  acquis. 

Aussi  s'expUque-t-on  sans  peine  la  légitime  autorité  dont 
ces  rapports  sont  entourés  dans  le  monde  entier,  où  le 
nom  de  M.  Maunoir  est  aussi  populaire  que  dans  son  propre 
pays. 

En  face  d'aussi  éclatants  états  de  services,  la  Commission 
centrale  a  jugé  que  la  Société  de  Géographie  avait  à  té- 
moigner son  affection  et  sa  reconnaissance  à  celui  qui, 
depuis  vingt-cinq  ans,  se  consacre  à  ses  intérêts  avec  autant 
de  zèle  que  de  détachement  personnel  et  de  modestie. 
C'est  un  exemple  précieux  et  rare  que  celui  d'un  quart  de 
siècle  de  dévouement  ininterrompu,  sans  rien  demander 
en  échange  que  la  satisfaction  de  servir  une  grande  cause! 
Une  société  s'honore  en  honorant  de  tels  services  et  ce  n'est 
pas  la  nôtre  qui  aurait  voulu  se  soustraire  à  cet  impérieux 
devoir. 
Aussi,  à  l'heure  de  ses  noces  d'argent  avec  M.  Mautioi^, 
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a-t«eUe  cherché  à  manifester  ses  sentiments  envers  lui  dans 
la  limite  des  moyens  dont  elle  disposait  et  en  laissant  le 
soin  de  faire  le  reste  au  gouvernement  dont  nous  sommes 
heureux  de  saluer  ici  les  représentants  éminents,  qui 
honorent  notre  assemblée  générale  de  leur  présence. 

Vous  avez  tous  reçu  une  première  earte^  qui  vous  invitait 
à  souscrire  au  banquet  ofiert  demain  à  M.  et  M***  Mau- 
noir.  Les  promoteurs  du  banquet  ont  en  effet  pensé  que 
les  amis  de  M.  Maunoir  auraient  plaisir  à  associer  sa 
digne  compagne  aux  manifestations  sympathiques  dont 
il  est  l'objet  et  dont  il  est  juste  qu'elle  ait  sa  part.  Nous 
espérons  que  vous  vous  y  rendrez  nombreux»  et  nous 
engageons  ceux  d'entre  vous  qui,  étant  libres  demain, 
ne  seraient  pas  encore  inscrits  à  le  faire  ici  môme,  soit 
tout  à  l'heure  à  la  sortie  de  la  séance»  soit  avant  demain 
soir. 

Une  seconde  circulaire  vous  a  fait  part  de  la  décision 
qu'avait  prise  la  Commission  cenkale  pour  la  réimpression 
des  vingt-cinq  rapports  annuels  de  M.  Maunoir,  Disséminés 
dans  nos  bulletins,  dont  plusieurs  sont  épuisés,  ils  sont  dif- 
ficiles à  retrouver  et  à  consulter.  Aussi  nous  demandait-on 
de  divers  côtés  de  les  réunir  en  une  publication,  qui  devait 
constituer  un  véritable  monument  élevé  à  la  science  géo- 
graphique contemporaine. 

Nous  avons  profité  de  Toccasion  que  nous  offrait  le  jubilé 
de  M.  Maunoir  pour  mettre  à  exécution  ce  projet,  depuis 
longtemps  caressé. 

Ces  vingt-cinq  rapports  formeront  trois  volumes  in-S""  de 
600  i  700  pages  chacun,  avec  des  cartes  itinéraires  et  une 
table  méthodique  des  matières  destinée  à  faciliter  les  re- 
cherches. Ils  sont  laissés  aux  membres  de  la  Société  de  Géo- 
graphie moyennant  le  prix  même  de  revient,  c'est-à-dire  à 
15  francs  les  trois  volumes.  Nous  avons  demandé  aux  amis 
de  la  géographie  et  de  M.  Maunoir  —  c'est  tout  un  —  de 
souscrire  à  son  œuvre  géographique.  Nous  sommes  heureux 
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de  constater  que  notre  appel  a  été  entendu  et  qu'au  bout 
de  dix  jours  seulement^  le  nombre  des  souscriptions  par- 
venues à  Thenre  actuelle  dépasse  déjà  400.  Nous  recom- 
mandons à  ceux  d'entre  yous  qui  n'auraient  pas  encore  eu 
le  temps  de  le  faire^  de  vouloir  bien  se  hâter  d'envoyer  leur 
souscription,  pour  que  leur  nom  puisse  paraître  sur  la  pre- 
mière liste  qui  doit  être  insérée  dans  nos  comptes  rcmdus. 

Enfin,  et  j'arrive  à  la  conclusion  môme  de  ce  rapport,  la 
Société,  prenant  en  considération  les  mérites  que  je  n'ai  fait 
qu'esquisser,  attribue  à  M.  Maunoir  la  plus  haute  des  ré- 
compenses dont  elle  dispose  :  c'est-à-dire  sa  grande  mé- 
daille d'or. 

En  principe, commelerappelaienttoutàl'heure M.  William 
Huber  et  M.  Maunoir  lui-même,  la  grande  médaille  d'or  est 
réservée  aux  explorateurs,  c  qui  ont  fait  des  voyages,  hors 
ligne  par  l'importance  comme  par  la  nouveauté  des  ré- 
sultats dont  ils  enrichissent  la  géographie»,  tels  que  ceux 
des  Dumont  d'Urville,  des  d'Abbadie,  des  Livingstone,  des 
Doudart  de  la  Grée,  des  Nordenskiold,  des  Bonvalot,  des 
Binger  et  de  tant  d'autres,  dont  les  noms  sont  chers  à  la 
science  et  doatles  efforts  ont  agrandi  le  cercle  des  connais- 
sances humaines. 

Mais  on  ne  sert  pas  seulement  la  géographie  par  ces  explo- 
rations;  on  peut  encore  contribuer  efficacement  à  ses  progrès 
en  aidant  l'organisation  et  le  succès  des  voyages,  en  coor- 
donnant les  découvertes,  en  publiant  une  grande  œuvre  géo- 
graphique. Aussi  la  Société  de  Géographie  a-t-elle,  à  titre 
exceptionnel,  étendu  sa  grande  médaille  d'or  à  ce  genre 
spécial  de  mérite,  pourvu  qu'il  fût  absolument  exceptionnel 
lui-même.  C'est  ce  qu'elle  a  fait  eu  1878  pour  M.  Vivien  de 
Saint-Martin  ;  c'est  ce  qu'elle  vient  de  faire  tout  à  l'heure, 
avec  la  consécration  de  vos  applaudissements  unanimes, 
pour  M.  Elisée  Reclus  ;  c'est  ce  qu'elle  fait  également  pour 
M.  Charles  Maunoir  et  en  vertu  de  motifs  analogues,  que  je 
vous  ai  rapidement  déduits. 
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part  des  nations  européennes  se  rallièrent  au  projet  présenté 
et  fournirent  les  fonds  nécessaires.  Des  délégués  de  chacune 
d'elles  se  réunirent  successivement  à  Hambourg,  à  Berne,  à 
Saint-Pétersbourg  et  ailleurs,  dans  des  conférences  où 
furent  discutés  les  bases  de  Torganisalion  et  le  choix  des 
points  les  plus  propres  à  l'installation  de  ces  observatoires. 
Chacune  des  nations  représentées  s'engagea  à  entretenir, 
pendant  au  moins  une  année  (août  1882  à  août  1883),  une 
mission  scientifique  sur  l'un  des  points  convenus;  cette 
mission  était  obligée  de  se  conformer  à  un  programme 
d'observations  simultanées  arrêté  d*avance.  Quinze  stations 
furent  ainsi  établies. 

1*  Etats-Unis.  —  Station  d'Uglaamie,  à  5  milles  ouest 
de  la  Pointe  Barrow  (côte  nord  de  l'Alaska),  sous  les  ordres 
du  lieutenant  Ray.  Lat.  71*18',  long.  158<»44'  ouest. 

2*»  États-Unis.  —  Station  de  la  baie  Lady  Franklin  (côte 
est  de  la  Terre  de  Grinnel),  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Greely.  Cette  expédition  aboutit  à  un  désastre  qui  entraîna 
la  mort  de  la  plupart  des  membres  de  la  mission. 

3*  Angleterre.  —  Station  au  Fort  Raô  (grand  lac  de 
TEsclave)  Canada.  Lat.  62*30' et  long.  118*00'  ouest.  Sous  les 
ordres  du  capitaine  Dawson. 

4*  Allemagne.  —  Station  de  Kingua-Fjord  (golfe  de 
Cumberland),  avec  stations  annexes  sur  la  côte  du  Labrador. 
Sous  les  ordres  du  D'  W.  Geise. 

h"*  Danemark.  -*  Station  à  Godtbaab  (côte  ouest  du 
Groenland).  Lat.  64<'10'  et  long.  54*05  ouest.  Sous  les  ordres 
de  M.  Paulsen. 

6«  Autriche.  —  Station  à  l'île  Jan  Mayen  (entre  la  Nor- 
vège et  le  Groenland).  Lat.  70*58'  et  long.  10*55'  ouest.  Sous 
les  ordres  du  lieutenant  Von  Wohlgemuth. 

7'  Suède.  —  Station  à  la  baie  Mossel,  Spitzberg.  Lat. 
79*53'  et  long.  13*40'  est.  Sous  les  ordres  de  M.  Nils  Ekholm. 

8»  Norvège.  —  Station  à  Bossekop  (Laponîe).  Lat.  69*56' 
et  long.  20*40'  est.  Sous  les  ordres  de  M.  Akel  Steen» 
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9^  Hollatide.  —  Station  à  Dicksonshaven  (embouchure 
da  Tenisséi).  Lat.  TS'âO'»  long.  79'40'  est.  Sous  les  ordres 
de  M.  Snellen.  L'expédition  prise  dans  les  glaces  n'est  pas 
parvenue  à  destination. 

10*  Russie.  —  Station  à  Ssagastyr  (bouches  de  la  Lena), 
Sibérie.  Lat.  73^'  et  long.  122'  20'  est.  Sous  les  ordres  de 
H.  Yurghens. 

H»  Russie.  —  Station  à  Sodankylà  (Finlande).  Lai.  67«24' 
et  long.  24M6'  est. 

12*  Ruuie.  —  Station  à  la  baie  Karmakuli  (côte  de  la 
Nouvelle-Zemble).  Lat  72*30'  et  long.  50*40'  est.  Sous  les 
ordres  de  M.  Andrieff. 

Les  autres  stations  dans  l'Océan  Antarctique  ont  été  dis- 
tribuées à  l' Allemagne,  à  ritalie,  à  la  République  Argentine. 
La  France  a  pris  celle  de  la  baie  Orange,  au  cap  Hom,  sous 
les  ordres  du  commandant  Martial. 

Actuellement  les  travaux  de  ces  stations  ont  été  publiés; 
ils  contiennent  des  observations  simultanées  de  haute  im- 
portance pour  la  physique  du  globe;  les  observations  con* 
cernant  la  température  ont  été,  en  particulier,  relevées  avec 
une  grande  précision  d'heure  en  heure  pendant  toute 
l'année,  ce  qui  permet  de  les  coordonner  et  les  comparer. 

On  peut  ajouter  à  cette  série  régulière  un  certain  nombre 
de  documents  complémentaires  fournis  par  plusieurs 
expéditions  indépendantes,  qui  se  sont  avancées  jusqu'aux 
plus  hautes  latitudes.  Parmi  celles-ci  on  peut  citer  : 
l'expédition  anglaise  de  l'Alert  et  de  la  Discovery  (1875- 
1876),  sous  le  commandement  du  capitaine  Nares,  qui  a 
hiverné  dans  les  glaces  au  nord  de  la  Terre  de  Grinnel  ; 
celle  de  MM.  Payer  et  Weyprecht,de  la  marine  autrichienne 
(1872*1873),  qui  ont  découvert  la  Terre  François-Joseph;  le. 
voyage  de  circumnavigation  de  la  Vega^  de  M.  A.  Ë.  Nor- 
denskjôld  (1879)  qui,  après  avoir  contourné  les  côtes  de 
Sibérie,  a  été  pris  dans  les  glaces  de  la  côte  des  Tschou- 
kotches  ;  celui  du  capitaine  Koldewey  (1 869)  à  l'tle  Sabine,  sur 


204  TEMPÉRATURE   DES  RÉGIONS  CIRCUMPOLAIRES. 

la  côte  orientale  du  Groenland  ;  l'expédition  dramatique  de  la 
Jeannette  (i879-1880),  sous  le  commandement  du  capitaine 
De  Long,  qui  s'est  avancé  jusqu'à  l'île  Jeannette,  au  nord 
des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie;  celle  de  la  Germania {^S^S) 
dans  l'Océan  glacial,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Th.  Yon  Heuglin;  celle  du  capitaine  SOrensen,  au  nord  du 
Spitzberg,  à  qui  l'on  doit  une  carte  détaillée  de  cet  archi- 
pel. 

Les  stations  météréologiques  permanentes  de  la  Sibérie 
et  du  Canada  donnent  aussi  des  renseignements  que  l'on 
peut  consulter  avec  intérêt  pour  déterminer  la  température 
entre  le  cercle  arctique  et  le  pôle. 

Température.  —  Toutes  ces  observations  compulsées  ont 
permis  d'établir  le  tableau  suivant  qui  a  servi  au  tracé  des 
isothermes. 

Au  moyen  de  ces  cotes  recueillies  laborieusement,  on  peut 
déterminer  les  caractères  généraux  de  la  température  dans 
les  environs  du  pôle  ;  elles  permettent  non  pas  de  noter 
comme  sur  une  carte  émaillée  de  stations  régulières,  mais 
d'indiquer  la  distribution  générale  de  la  température  de 
l'hiver  et  de  l'été,  pour  les  mois  de  janvier  et  juillet,  les 
deux  termes  extrêmes  du  froid  et  du  chaud. 

Janvier*  — En  commençant  à  l'est  du  détroit  de  Behring, 
on  trouve  la  station  du  cap  Barrow,  où  la  moyenne  de  janvier 
est  bien  supérieure  à  celle  de  l'intérieur  de  l'Alaska;  tandis 
que  celle  de  janvier  est  de  —  14®  au  cap  Barrow,  elle  est  de 
—  35*  à  Fort  Yukon  et  —  40*  au  fort  Good  Hope,  d'après 
M.  Petitot,  qui  y  a  séjourné  plus  d'une  année.  La  température 
relativement  douce  de  la  Pointe  Barrow  concorde  avec, 
l'absence  des  glaces  pendant  l'été  sous  celte  partie  de  la 
côte  de  l'Alaska  ;  circonstance  due  probablement  à  l'affluence 
de  grandes  rivières  comme  le  Mackenzie,  l'Ikpikpuk  et  les 
cours  d'eau  peu  connus  de  l'Alaska. 

L'isotherme  —  40«  aurait  son  point  de  départ  dans  le 
voisinage  de  l'embouchure  du  Mackenzie  ;  elle  passerait  au 
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Fort  Oood  Hope,  laissant  au  sud  Fort  Rae,  dont  la  moyenne 
n'est  que  —  32^,  et  se  rapprocherait  de  l'itinéraire  suivi  par 
M.  Schwatka,  depuis  la  baie  Chesterfield  (Camp  Daly)  sur  la 
baie  d'Hudson,  jusqu'à  la  rivière  Hayes.  M.  Scbwatka,  qui  a 
traversé  une  partie  inconnue  de  rAmérique  du  Nord  pen* 
dant  la  saison  rigoureuse,  pour  aller  à  la  recherche  des  restes 
de  Franklin,  aurait  relevé  des  températures  bien  inférieures 
à  cette  moyenne  de  — 40»  pour  décembre,  mais  on  ne  doit 
accorder  qu'une  confiance  restreinte  aux  indications  du 
thermomètre  à  alcool  dans  ces  climats  extrêmes^.  A  partir 
de  la  baie  Chesterfield,  l'isotherme  —  iO^  reste  sans  direc- 
tion déterminée  ;  il  doit  remonter  vers  le  nord  jusqu'à  la 
Terre  de  Grinnel,  où  il  a  été  constaté  par  le  capitaine  Nares. 

L'isotherme  —  30*  part  de  l'Alaska,  à  FortpYukon,  et 
passe  au  sud  de  Fort  RaG;  à  partir  de  ce  point  les  rensei- 
gnements sont  nuls  jusqu'à  la  station  de  Kingua  Fjord,  où 
l'on  a  relevé  —  30*  pour  janvier.  Ensuite,  selon  les  docu- 
ments fournis  par  Hayes,  elle  aboutirait  au  cap  York. 

L'isotherme  —  20''  se  rapproche  du  bassin  polaire  plus 
que  les  précédentes  courbes,  quoiqu'elle  soit  moins  basse; 
elle  part  du  nord  du  Spitzberg,  passe  à  la  Terre  François- 
Joseph,  à  l'Ile  Jeannette;  puis  les  renseignements  manquent 
entièrement  ;  on  retrouve  cette  courbe  dans  l'Alaska,  aux 
stations  météorologiques  canadiennes  de  Dunvegan,  à  Win- 
nipeg,  à  Rupert  ;  elle  aboutit  enfin  à  la  côte  du  Labrador,  à 
Okak,  une  des  stations  complémentaires  établies  par  la  mis- 
sion internationale  allemande.  Au  delà  sa  trace  est  perdue 
au  milieu  des  perturbations  climatériques  produites  par  les 
courants  de  l'Atlantique. 

Les  observations  relatives  au  nord  de  l'Europe  et  de  la 
Sibérie,  depuis  les  côtes  de  Norvège  jusqu'au  détroit  de 
Behring,  proviennent  du  réseau  de  stations  météréologiques 
régulières,  dont  la  plus  grande  partie  est  entretenue  par  le 

1.  Bulletin  de  la  Soc,  de  Géogr.f  janvier  1881,  p.  61. 
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gouvernement  russe.  Il  fout  constater  une  différence  frap-- 
pante  entre  les  régions  voisines  du  Cap  Nord,  où  la  tempé- 
rature est  adoucie  par  l'influence  des  eaux  chaudes  de 
rÂtlantique»  et  le  nord  de  la  Sibérie,  où  sous  une  latitude 
égale;  à  celle  du  Gap  Nord,  aux  bouches  de  la  Lena,  la  tem- 
pérature moyenne  de  janvier  est  de  -^  SS"",  tandis  que,  dans 
la  mer  de  Kara,  elle  est  seulement  de  —  lO"".  Cette  diffé- 
rence est  la  conséquence  des  courants  marins  qui  apportent 
leurs  eaux  tiëdes  dans  le  bassin  polaire. 

Cette  répartition  du  froid  dans  les  régions  circumpolaires, 
confirmerait  l'existence  déjà  reconnue  de  deux  centres  de 
froid  indépendants  de  la  température  régulière.  Le  premier 
est  établi  par  les  observations  synchroniques  des  stations 
météorologiques  de  Sibérie;  il  se  trouve  aux  bouches  de  la 
Lena,  près  Yerkhoyansk,  oti  la  moyenne  annuelle  de 
décembre  est  de  — 44%  d'après  M.  H,  Wild.  Le  second, 
qui  repose  sur  des  indications  moins  certaines,  mais  ayant 
cependant  une  certaine  concordance,  serait  dans  le  nord  de 
la  baie  d'Hudson.  Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  pôles 
de  froid  correspondent  chacun  avec  le  milieu  des  grandes 
surfaces  continentales,  tandis  que  partout  oii.  les  courants 
marins  pénètrent  dans  le  bassin  polaire,  l'intensité  du  froid 
est  atténuée. 

Juillet.  —  La  répartition  de  la  température  estivale  est 
toute  différente  de  celle  de  l'hiver  ;  une  atmosphère  à  peine 
tiède,  atteignant  seulement  quelques  degrés  au-dessus  du 
point  de  congélation,  s'étend  autour  du  bassin  polaire  avec 
une  uniformité  bien  moins  marquée  que  celle  du  froid. 
La  moyenne  inférieure  de  juillet  se  trouve  à  la  Terre  Fran- 
çois-Joseph, où  les  observations  de  MM.  Payer  et  Weyprecht 
indiquent  -f-  3.  La  cote  O^"  ne  se  rencontre  que  comme  une 
moyenne  assez  problématique  près  de  l'île  Jeannette,  où 
elle  n'a  pu  être  observée  que  pendant  la  pénible  retraite  des 
naufragés  de  la  Jeannette.  Les  renseignements  dus  aux  navi- 
gateurs qui  se  sont  le  plus  approchés  du  p6le  permettent 
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de  tracer  risotherme-f-3;  ce  sont:  MM.  Nares  à  la  Terre  de 
Grinnel,  Payer  et  Weyprech  à  la  Terre  François-Joseph, 
Sôrensen,  puis  Smith  et  Ulve,  au  nord  du  Spitzberg. 

Le  tracé  de  l'isotherme  -}-  5  suit  une  direction  approxi- 
mative ainsi  jalonnée  à  partir  du  détroit  de  Behring  :  à  la 
pointe  Barrow+  7;  au  fort  Good  Hope  -f-  8;  à  la  rivière 
Sullivan  +  6;  à  Kingua  Pjord  +  5.90;  à  Godlhaab  +  6;  à 
Discoet  sur  les  glaciers  visités  par  M.  Nordenskjôld-f-  6  ;  au 
sud  de  riie  Jan  Mayen  -j-  3.50;  suivant  ensuite  les  courants 
de  la  mer  du  Nord,  il  rencontre  le  Spitzberg  aux  environs 
de  la  baie  Mossel;  après  avoir  subi  les  influences  du  mou- 
vement des  glaces  dans  la  mer  de  Barentz,  il  passe  à 
la  Nouvelle-Zemble  pour  rejoindre  ensuite  le  nord  de  la 
Sibérie,  où  il  est  déterminé  par  les  stations  météorologiques 
régulières  jusqu'au  détroit  de  Behring. 

L'isotherme  -}- 10  passe  au  nord  de  la  station  de  Fort  Rae 
où  la  moyenne  de  juillet,  très  élevée,  atteint  4-  16.17;  elle 
traverse  ensuite  la  baie  d'Hudson;  puis,  longeant  la  côte  du 
Labrador,  elle  y  est  déterminée  par  trois  stations  interna- 
tionales complémentaires  de  celle  de  Kingua  Fjord,  où  la 
moyenne  est  +  9.  Au  nord  de  Terre-Neuve,  les  oscillations 
de  la  température  dues  aux  courants  ne  permettent  plus  de 
suivre  le  tracé;  mais  il  reparait  sur  la  côte -de  Norvège 
qu'il  suit  d'un  bout  à  l'autre  jusqu'au  Cap  Nord  et  de  là 
s'étend  dans  la  Sibérie,  en  contournant  assez  régulièrement 
le  cercle  polaire. 

L'isotherme -f- 15  partirait  de  Sitka,  où  il  se  fait  des  obser- 
vations continues;  elle  traverse  la  station  météorologique 
canadienne  de  Dunvegan;  de  là,  elle  traverse  le  nouveau 
continent  d'une  façon  assez  dubitative  jusqu'à  Québec.  Sur 
l'ancien  continent  la  ligne  est  déterminée  exactement  par 
les  stations  météorologiques  ;  parlant  des  côtes  d'Ecosse, 
elle  suit  de  très  près  l'isotherme  -f-  ^^  sur  les  côtes  de 
Norvège,  passe  enfin  dans  les  environs  du  Gap  Nord  et  tra- 
verse la  Sibérie. 
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Les  indications  fournies  parle  réseau  des  stations  circum* 
polaires  sur  la  distribution  de  la  température  confirment 
d'une  manière  générale  l'opinion  précédemment  émise  de 
la  persistance  des  centres  de  froid  sur  les  grandes  surfaces 
continentales,  mais  leur  éloignement  du  pôle  et  certaines 
contradictions  s'opposent  à  la  connaissance  plus  approfon- 
die du  climat  du  bassin  polaire.  La  chaleur  douce  des  mois 
d'été  présente  une  uniformité  relative  due  à  l'action  oblique 
des  rayons  du  soleil,  qui  reste  perpétuellement  à  l'horizon 
pendant  Tété.  Cette  chaleur  contribue  à  diminuer  les  glaces 
dans  une  proportion  considérable;  elle  influe  aussi  sur  les 
courants  marins  qui  transportent  dans  les  régions  plus 
chaudes  les  glaces  en  excès  que  la  température  de  l'été  ne 
peut  fondre  sur  place.  Ces  courants  jouent  donc  un  rôle 
prépondérant  dans  le  climat  polaire  et  il  est  à  regretter  que 
leur  régime  ne  puisse  être  mieux  connu,  car  ces  indications 
faciliteraient  l'accès  du  pôle. 

Courants.  —  Le  bassin  polaire  boréal,  dont  le  centre  reste 
inconnu,  se  trouve  en  communication  avec  les  mers  du 
globe  de  deux  côtés  :  par  l'ouverture  restreinte  du  détroit 
de  Behring,  il  se  réunit  à  l'Océan  Pacifique  et  par  la  mer 
de  Barentz  et  la  mer  du  Nord,  il  s'épanche  largement  dans 
l'Océan  Atlantique.  La  première  issue  est  trop  peu  impor>- 
tante  pour  exercer  une  influence  sensible;  la  seconde,  au 
contraire,  permet  un  échange  entre  les  eaux  tièdes  venant 
du  sud-ouest,  et  les  eaux  froides  du  bassin  polaire. 

Ces  eaux  tièdes  s'étendent  au  nord  jusqu'à  l'extrémité  du 
Spitzberg,  vers  82<^  de  latitude,  et  au  nord-est  jusqu'au 
fond  de  la  mer  de  Barentz,  jusqu'à  la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-Zemble.  L'absence  des  glaces  pendant  l'été 
indique  avec  netteté  cette  limite,  qui  dans  des  circonstances 
favorables,  se  trouve  reportée  beaucoup  plus  à  l'est.  Ce  pro- 
longement des  courants  a  même  contribué  à  la  découverte 
de  la  Terre  François-Joseph,  puisqu'il  a  fait  reculer  la 
banquise,  par  l'action  fortuite  des  vents  et  des  marées  Jus** 
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qu'aux  limites  extrêmes.  Après  avoir  chassé  devant  lui  les 
glaces  de  nouvelle  formation,  le  courant  semble  disparaître 
sous  la  banquise.  Ces  effets  sont  connus  depuis  un  certain 
temps  par  les  navigateurs,  qui  ont  cherché  à  les  mettre  à 
profit  pour  s'approcher  du  pôle. 

•  he  commandant  Nares  considère  le  bassin  polaire  comme 
un  golfe  distinct  et  traversé  par  un  courant  d'eau  tiède 
débouchant  entre  le  Spitzberg  et  le  Groenland.  Il  aurait  un 
rôle  important  dans  la  distribution  de  la  température  sur 
une  partie  de  l'hémisphère  nord.  Tous  les  canaux  de  com- 
munication donnant  issue  aux  eaux  de  la  mer  paléocrys- 
tique  doivent  servir  d'écoulement  à  celles  dont  la  surface 
froide  se  dirige  vers  le  sud.  Les  deux  principaux  suivent  la 
côte  orientale  du  Groenland  et  la  côte  occidentale  dans  la 
mer  de  Baffin.  Si  l'on  peut  en  juger  par  la  dérive  du  glaçon 
qui  porta  l'équipage  de  la  Bansa  (1870-1871),  la  vitesse 
serait  de  4  milles  par  jour.  Cette  observation  a  été  obtenue 
vers  75^  de  latitude,  sur  la  côte  orientale  du  Groenland,  en 
un  point  où  un  courant  additionel  du  nord-ouest  se  con- 
fond avec  celui  qui  longe  la  côte. 

L'affluence  des  eaux  douces  sur  les  côtes  septentrionales 
de  l'Asie  joue  un  rôle  prépondérant  dans  le  mouvement  des 
glaces.  Dans  les  mois  d'août  et  de  septembre,  on  trouve  une 
mer  libre  ou  tout  au  moins  un  chenal  ouvert  le  long  de  la 
côte,  à  cause  des  masses  d'eau  tiède  considérables  appor- 
tées par  les  fleuves  issus  des  steppes  de  la  Haute- Asie:  l'Obi, 
rirtish,  le  Ienisseï,  la  Lena,  dont  les  eaux  réunies  sont 
plus  abondantes  que  celles  des  fleuves  qui  se  jettent  dans 
les  bassins  de  la  Méditerranée  ou  de  la  Mer  Noire. 

«  Entre  Port-Dickson  et  Bjelo-Ostrow  (Ile  Blanche),  dit 
M.Nordenskjôld,  un  immense  courant  d'eau  douce  s'avance 
vers  le  nord.  La  rotation  de  la  terre  exerce  sur  le  courant 
de  ces  hautes  latitudes  une  influence  qui  imprime  une 
déviation  orientale  à  ceux  qui  viennent  du  sud.  Par  suite, 
l'eau  de  l'Obi  et  du  Yénissél  devra  se  tenir  comme  enfermée 
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dans  un  chenal  le  long  de  la  terre  Taymur,  jusqu'au  delà  du 
cap  Tscheljuskin,  pour  que  le  courant  puisse  s'avancer  sans 
obstacle  vers  le  nord  ou  l'est  }»...Pour  fixer  approximative- 
ment la  distance  à  laquelle  le  courant  qui  vient  de  TObi  et 
du  Yénisse!  est  à  même  d'écarter  les  glaces  flottantes, il  faut 
se  rappeler  que  même  un  courant  très  faible  n'en  possède 
pas  moins  une  force  suffisante,  pour  influer  sur  la  position 
de  la  glace  et  que,  par  exemple^  le  courant  du  Rio  de  la 
Plata,  dont  la  masse  d'eau  ne  s'élève  pas  probablement  à 
celle  de  l'Obi  et  du  Yénisset  est  encore  sensible  à  1,500  kilo- 
mètres de  son  embouchure. 

D'après  le  docteur  A.  Petermann,  il  existe  une  distinction 
sensible  entre  les  courants  polaires  et  les  courants  de  com- 
pensation à  température  plus  élevée  venant  du  sud.  Vers  le 
90^  de  latitude  la  délimitation  n'est  pas  bien  démontrée; 
rexamen  des  isothermes  laisse  cependant  supposer  que  la 
moitié  orientale  du  bassin  polaire,  entre  le  Groenland  .et  le 
Spitzberg,  est  influencée  par  une  compensation  provenant 
de  l'Atlantique. 

Les  succès  des  expéditions  arctiques  ont  tous  été  prévus 
sur  la  supposition  de  courants  favorables,  qui  provoquent 
une  débâcle  vers  la  route  du  pôle  ;  mais  on  n'a  pu  tenir 
compte  de  l'influence  des  vents  dominants  agissant  sur  des 
masses  de  glaces  considérables,  où  les  navires  peuvent  être 
emprisonnés  et  entraînés  dans  une  direction  contraire  aux 
courants  supposés.  L'état  des  banquises  qui  dépend  d'une 
circonstance  fortuite,  peut  ouvrir  ou  fermer  la  route.  L'ou- 
verture de  la  banquise  se  présenta  d'une  façon  inespérée 
pour  MM.  Payer  et  Weyprecht  qui  découvrirent  la  Terre 
François-Joseph;  mais  les  glaces  se  refermèrent  derrière 
eux  et  retinrent  le  navire. 

Du  côté  opposé,  à  l'entrée  du  détroit  de  Behring,  les 
mêmes  effets  se  produisent  ;  les  courants  qui  environnent 
la  terre  de  Wrangell,  mettent  en  mouvement  les  glaces 
d'une  façon  aussi  irrégulière  que  dangereuse  :  de  1871  à 
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1880,  cinquante-quatre  navires  baleiniers  se  sont  perdus  dans 
ces  parages. 

Le  commandant  de  Long,  dirigeant  Texpédilion  de  la  Jean- 
nettey  espérait  pouvoir  profiter  d'une  ouverture  des  glaces 
pour  atteindre  le  pôle.  Depuis  le  moment  où  le  navire 
quitta  la  terre  de  Wrangeil  jusqu'au  moment  où  il  coula 
près  de  l'île  Jeannette,  il  accomplit,  enfermé  dans  les  glaces» 
dans  l'espace  de  dix-huit  mois  une  série  de  zigzags  s'en- 
trecroisant  mais  avec  direction  dominante  vers  l'ouest.  II 
fut  ainsi  ramené  à  une  de  ses  positions  précédentes,  si  l'on 
en  juge  par  ce  fait  qu'une  cabane  en  planches  laissée  sur 
la  glace  en  novembre  1881,  fut  retrouvée,  seize  mois  après, 
à  3  milles  du  navire.  Quand,  plus  lard,  les  naufragés  entre- 
prirent leur  retraite  sur  les  glaces,  ils  purent  constater  que 
la  banquise  sur  laquelle  ils  croyaient  avancer  dérivait 
en  sens  opposé  à  leur  marche  ;  en  huit  jours,  ils  avaient 
rétrogradé  de  27  milles  au  nord-ouest  de  leur  point  de 
départ. 

Trois  ans  après  le  désastre  de  cette  expédition,  le  18  juin 
1884,  on  trouva  sur  un  glaçon  flottant  près  de  Julianehaab 
(Groenland)  plusieurs  objets  ayant  appartenu  à  l'équipage 
de  l2i  Jeannette.  D'après  M.  Mohn,  ces  objets  n'ont  pas  été 
vers  l'est  pour  descendre  le  Smilh-Sound  ;  il  est  peu  pro- 
bable aussi  qu'ils  aient  suivi  les  côtes  de  la  Sibérie,  route  dont 
on  connaît  les  courants.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  qu'il  y 
existerait  un  courant  direct  venant  de  l'intérieur  du  bassin 
polaire.  Le  musée  d'ethnographie  de  Christiania  possède 
depuis  quelques  années  un  objet  faisant  partie  d'un  appareil 
de  chasse  employé  par  les  Esquimaux  des  côtes  de  l'Alaska 
et  recueilli  parmi  des  bois  flottants  sur  les  côtes  du  Groen- 
land. On  suppose  qu'il  a  suivi,  lui  aussi,  la  même  route  que 
l'épave  de  la  Jeannette.  Ces  indications,  jointes  à  certaines 
connaissances  sur  les  vents  régnants,  ont  servi  de  base  à 
Tbypothèse  d'une  route  possible  pour  atteindre  le  pôle. 
M.  Nansen,  qui  réunit  les  éléments  nécessaires  à  une  expé- 
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ditioD;  doit  quitter  prochainement  la  Norvège,  pour  péné- 
trer par  le  détroit  de  Behring  dans  le  bassin  polaire  ;  il  se 
dirigerait  vers  Tarchipel  de  la  Nouvelle- Sibérie  et  attendrait 
dans  ces  parages,  enfermé  dans  les  glaces,  le  moment  pro-* 
pice  où  les  courants  pousseront  le  navire  vers  l'Océan 
Atlantique.  Puissent  tes  connaissances  météorologiques 
acquises  récemment  être  utiles  à  la  réalisation  de  cet  auda* 
oieux  projet! 
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UNE  MISSION  EN  INDO-CHINE 

(relation  sommaire) 


PAR 


ETIEIVilTE     ATMOIVIER^ 


Au  mois  de  décembre  1881,  le  Ministère  de  Tlnstruction 
publique  me  chargea  d'une  mission  scientifique  qui  avait 
pour  but  de  rechercher  les  inscriptions  et  les  monuments 
que  laissèrent  en  Indo-Chine  deux  peuples  de  civilisation 
indienne  :  les  Khmôrs  ou  Cambodgiens  et  les  Tchames  ou 
Ciampois.  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
avait  émis  un  vœu  très  chaleureux  en  faveur  de  cette  mission, 
due  à  l'initiative  éclairée  de  M.  Xavier  Charmes  et  de  la 
Commission  des  Missions  scientifiques. 

Pendant  et  après  des  voyages  qui  durèrent  trois  ans  et 
demi  j'ai  déjà  publié  plusieurs  travaux  se  rapportant  plus 
ou  moins  directement  aux  études  que  l'on  m'avait  confiées. 
Ainsi  deux  articles  ont  paru  dans  le  Journal  de  la  Société 
Asiatique  de  Paris  y  sous  ces  titres  :  a  Quelques  notions  sur 
les  inscriptions  en  vieux  ^Am^r  (1883);  Première  étude 
sur  les  inscriptions  tchames  (iS90),  D'autres,  publiés  dans 
les  Excursions  et  Reconnaissances,  revue  semi -officielle 
de  la  Cochinchine  française,  sont  :  Notes  sur  les  mœurs  et 
coutumes  du  Cambodge  (1883);  VEpigraphie  du  Kambodge 
(1884);  Notes  sur  le  Laos  (1885);  Notes  sur  VAnnam.  Le 
Binh  Thuan  (1885);  Notes  sur  VAnnam.  Le  Khanh  Hoa 
(1886);  Nos  transcriptions  (1886);  Grammaire  de  la  langue 
chame  {ou  tchame)  (1889);  en  outre,  j'ai  envoyé  en  Indo- 

1.  Avec  cartes  dans  le  texte. 
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Chine,  il  y  a  plus  d'un  an,  pour  être  inséré  dans  le  même 
Recueil,  un  manuscrit  de  Notes  sur  les  Chames  {ou  Tcha- 
mes)'^  et  tout  récemment  (fin  1891),  j'ai  fait  paraître  dans 
la  Revue  de  Vhistoire  des  religions,  un  article  intitulé  les 
Tchames  et  leurs  religions. 

Mais  nulle  part  je  n'ai  encore  donné  un  aperçu  d'ensemble 
des  longues  pérégrinations  de  ma  mission,  qui  puisse  à  la 
fois  faire  connaître  l'origine  des  publications  déjà  faites  et 
ser?ir  d'introduction  aux  travaux  que  je  prépare.  J'essaye, 
aujourd'hui,  de  combler  cette  lacune. 

Je  quittai  la  France  le  20  janvier  1882  et,  à  la  fin  de 
février,  je  débarquai  à  Saïgon.  Un  jeune  officier  d'infan- 
terie de  marine, M.  le  lieutenant  Sorin,  devait,  à  bref  délai, 
me  rejoindre  afin  d'exécuter  la  topographie  de  la  mission  ; 
en  attendant  son  arrivée,  je  demandai  au  commandant  des 
troupes  de  Cochinchine  un  officier  pour  lever  l'itinéraire  de 
ma  première  tournée  qui  devait  durer  un  mois  environ, 
dans  le  sud  du  Cambodge,  c'est-à-dire  dans  un  triangle  dont 
les  villes  de  Phnom  Penh,  de  Ghaudoc  et  de  Kampot  mar- 
quent les  sommets.  M.  le  sous-lieutenant  Prudhomme,  fut 
mis  à  ma  disposition;  il  a  publié,  dans  les  Excursions  et 
Reconnaissances,  la  carte  et  la  relation  de  ce  petit  voyage 
qui  commença  le  20  mars,  jour  oh  nous  quittâmes  Phnom 
Penh,  la  capitale  du  Cambodge,  avec  deux  éléphants  prêtés 
par  le  roi.  Outre  mon  compagnon  provisoire  de  tournée, 
j'avais  avec  moi  quatre  Cambodgiens  et  un  domestique 
chinois. 

Nous  suivîmes  d'abord  la  route  de  Kampot  jusqu'à  la 
rivière  appelée  Prêk  Tenot;  puis,  obliquant  au  sud,  nous 
nous  dirigeâmes  à  travers  la  petite  province  de  Kândal  Sting 
€  entre-rivières  7>,  qui  est  couverte  de  palmiers  à  sucre.  On 
y  trouve  quelques  ruines  de  tours  en  briques.  Le  22  mars 
nous  pénétrions  dans  la  province  de  BatI,  beaucoup  plus 
grande  que  la  précédente  et  riche  en  monuments.  L'un  des 
plus  considérables  est  celui  de  Bâti  même,  sur  le  bord  du 


218  UNE   MISSION  EN  INDO-CHINE. 

lac  de  ce  nom,  beau  bassin  peu  profond,  aux  eaux  limpides 
sur  fond  de  sable  quartzeux  ou  granitique.  Un  autre  monu- 
ment important  est  le  temple  de  Gbi  Saur,  sur  une  colline  à 
une  journée  de  marcbe  au  sud  du  lac  Bâti.  Le  terrain  se 
relève  sensiblement  dans  cette  province  où  sont  plusieurs 
collines  de  granit.  De  Bâti,  continuant  au  sud  et  un  peu  à 
l'est,  nous  pénétrons  dans  une  province  dont  le  sol  est  bas, 
inondé  aux  pluies,  celle  de  Préi  Krebas  c  forêts  de  coton- 


sèsi 


Promier  voyage  et  fin  du  troisième  voya^. 


niers  »,  et  le  30  mars  nous  atteignons  son  principal  centre, 
Angkor  baurei,  corruption  du  sanscrit  Nagara  puri  a  ville 
royale  >.  Je  crois  me  rappeler  que  cet  endroit  est  reporté  sur 
quelques  cartes  avec  le  nom  de  Bén  Logo  que  lui  donneraient 
les  Annamites* 

Là,  sur  les  deux  rives  d'un  affluent  du  fleuve  de  Ghau- 
doc,  s'étendent  les  vestiges  d'une  grande  enceinte  en 
terre  ;  à  la  rive  méridionale  des  amas  informes  mais  consi- 
dérables de  briques  indiquent  des  ruines  importantes.  On  y 
trouve  aussi  des  inscriptions  très  fragmentaires  que  la  forme 
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de  leurs  caractères  permet  de  faire  dater  de  la  plus  haute 
antiquité  épigraphique,  c'est-à-dire  du  début  même  de  la 
période  des  inscriptions,  yii'  siècle  de  notre  ère  environ. 
Au  sud-est  de  ce  qui  fut  la  ville,  sur  une  colline  voisine,  se 
dressent  encore  les  restes  d'une  belle  tour.  Tout,  môme  le 
nom,  fait  présager,  à  première  vue,  qu'on  se  trouve  sur  un 
emplacement  remarquable.  Les  suppositions  que  je  fis  dès 
cette  première  visite  furent  confirmées  au  delà  de  toute 
prévision.  Tannée  suivante,  par  la  découverte  d'une  inscrip- 
tion écrite  bien  loin  de  ce  pays,  dans  la  province  de  Battam- 
bang.  En  efTet,  le  texte  de  ce  document  me  permit  d'iden- 
tifier cette  Angkor  baurei  de  Préi  Krebas  avec  Yyadhapura, 
la  capitale  du  Cambodge  au  vu*  siècle  de  notre  ère,  c'est-à- 
dire  avant  l'époque  des  monuments  d'Ângkor  la  Grande. 

Au  sud  de  ces  ruines,  le  sol  devenait  marécageux,  noyé. 
II  fallut  revenir  sur  nos  pas,  faire  un  grand  détour,  con- 
tourner des  chapelets  de  lagunes,  couper  même  l'extrémité 
méridionale  de  la  province  de  Bâti,  pour  entrer  dans  celle 
de  Treang,  l'une  des  principales  divisions  du  Cambodge,  à 
l'ouest  de  Préi  Krebas.  Le  2  avril,  à  la  nuit  bien  tombée, 
nous  pénétrons  dans  Treang  pour  nous  arrêter  à  un  centre 
commercial,  appelé  Takêo,  très  animé  à  la  saison  des  hautes 
eaux.  Puis,  continuant  au  sud,  nous  estampons  plusieurs 
stèles  les  jours  suivants  et  le  5  avril  nous  nous  embarquons 
à  Kompong  Âmpil  pour  nous  rendre  à  Ghaudoc^  chef-lieu 
d'arrondissement  de  la  Cocbinchine  française,  près  de  la 
frontière  du  Cambodge.  De  Chaudoc,  nous  allons  faire  une 
petite  excursion  pour  visiter  les  montagnes  méridionales  de 
la  province  de  Treang,  non  loin  de  la  frontière  et  du  canal 
qui  relie  Chaudoc  à  Hatien.  Sur  un  pic  abrupt  est  le  temple 
important  de  Bayang.  D'autres  collines  de  cette  région  sont 
en  grès  très  friable,  sable  jaune  à  peine  durci. 

Le  10  avril,  quittant  définitivement  Chaudoc,  nous  reve- 
nons aux  monts  de  Bayang  pour  continuer  dans  la  direction 
de  l'ouest,  vers  les  petites  provinces  de  Péam  «  l'embou- 
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chure  »  et  de  Bantéai  Méas  «  la  forteresse  d'or  »,  où  sont  de 
nombreuses  collines,  la  plupart  de  calcaîrey  avec  plusieurs 
grottes  remarquables.  A  Phnom  Kanlâng,  Tune  de  ces 
collines,  était  la  chaufournerie  d'un  Européen.  Ayant 
estampé  plusieurs  inscriptions,  nous  quittons  ces  provinces 
pour  revenir  au  nord;  à  Kûs,  nous  rejoignons  la  route  qui 
va  de  Kampot  à  la  capitale;  et,  après  plusieurs  détours  à  la 
recherche  des  monuments  de  la  province  de  Kong  Piséi, 
nous  rentrons  à  Phnom  Penh  le  23  avril. 

Il  restait  à  vérifier  quelques  renseignements,  en  com- 
plétant, du  côté  du  fleuve,  l'étude  de  cette  région  méridionale 
que  je  venais  de  parcourir  en  un  mois  et  où  se  trouvait 
groupée  une  bonne  partie  des  plus  anciens  monuments  du 
Cambodge.  Le  26  avril  nous  descendîmes  en  barque,  de 
Phnom  Penh  à  Saang,  petit  district  sur  le  bord  de  ce  bras 
fluvial  qui  coule  de  Phnom  Penh  à  Chaudoc.  Une  courte 
pointe  dans  Tintérieur  des  terres  ne  justifiant  pas  les 
renseignements  recueillis,  nous  rentrâmes  à  la  capitale. 

Après  cette  première  tournée,  je  fis  un  rapide  voyage  à 
Saigon  où  M.  Sorin  venait  d'arriver  et,  revenant  avec  lui  à 
Phnom  Penh,  je  préparai  notre  voyage  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  vers  les  célèbres  ruines  d'Angkor.  Le  19  mai, 
nous  nous  embarquions  dans  une  jonque  qui  devait  remonter 
le  grand  fleuve  jusqu'à  Sting  Trâng,  au-dessus  de  Hanchéi, 
en  face  de  la  province  de  Thbaung  Khmum.  De  Sting  Trftng, 
nous  devions  nous  diriger  par  terre  droit  à  l'ouest-nord- 
ouest,  à  travers  les  provinces  de  Baraï,  Kompong  Soaï, 
Stoung,  Ghikrêng,  pour  atteindre  Angkor.  En  remontant  le 
fleuve,  nous  visitons  les  monuments  signalés  sur  ses  rives 
ou  à  proximité.  Le  plus  important  est  le  temple  bien  connu 
de  Vat  Nokor,  province  de  Kompong  Siem;  puis,  en  amont, 
l'antique  tour  de  Hanchéi,  province  de  Sting  Trâng,  domine, 
de  haut,  le  fleuve  et  les  plaines  de  la  rive  orientale,  en  face. 

Le  31  mai,  ayant  reçu,  à  Sting  Trâng,  avec  notre  courrier, 
les  éléphants  que  j'avais  demandés  au  roi  du  Cambodge, 
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nous  quittons  les  bords  du  grand  fleuve  pour  gravir  les 
escarpements  du  plateau  de  Spœu,  province  de  Sting  Trâng. 
De  là  nous  nous  dirigeons  droit  vers  Baraï,  à  travers  les 
plaiaes  et  à  travers  les  forêts,  tantôt  épaisses,  tantôt  clair- 
semées. Le  3  juin,  nous  atteignons  la  pagode  moderne  de 
Baraî  ;  nous  la  quittons  le  6,  continuant  vers  le  nord-ouest 
pour  visiter  des  tours  peu  importantes  qui  étaient  signalées 
sur  les  bords  du  Sting  Gbinit.  Passant  cette  rivière,  nous 
pénétrons  dans  la  province  de  Kompong  Soaï  et,  à  travers 
la  plaine  basse,  nous  allons  à  la  colIiDe  de  grès  tendre 
appelée  Phnom  Santhuk,  puis,  de  là,  à  Kompong  Thom 
c  le  grand  port  » ,  chef  lieu  de  Kampong  Soai,  sur  les  bords 
du  Sting  Sên,  un  des  gros  affluents  du  Grand  Lac.  Le 
11  juin,  nous  repartons  de  Kompong  Thom  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  hameau,  pour  continuer  notre  route  au 
nord-ouest.  La  plaine  interminable  est  tantôt  dénudée, 
tantôt  semée  de  bouquets  de  bois;  les  premières  pluies 
laissent  déjà  des  flaques  d'eau  sur  le  sol.  Le  13  juin^  nous 
commençons  à  remarquer  une  ancienne  chaussée  que  suit 
précisément  notre  route  :  cette  levée  devait  donc  relier  ce 
qui  est  maintenant  la  province  de  Kompong  Soaï  à  Angkor, 
l'ancienne  capitale.  Ge  même  jour,  nous  atteignons  la  petite 
rivière  de  Stoung,  à  Kompong  Ghen  «  le  port  des  Chinois  ]e>, 
chef-lieu  de  la  petite  province  de  Stoung  qui,  ainsi  que  sa 
voisine  Ghikrêng,  a  été  détachée  de  Kompong  Soaï.  La 
journée  du  14  se  passe  à  visiter  les  monuments  et  à  estam- 
per les  inscriptions  du  voisinage  de  Kompong  Ghen.  Le 
15  juin,  nous  remettant  en  route,  nous  traversons  la  rivière 
de  Stoung  et  quelques  marais  en  plaine  pour  arriver  dans  la 
province  de  Ghikrêng,  où,  le  16  juin,  nous  visitons  Spéan 
Prdp  TiSy  l'un  de  ces  grands  ponts  en  pierre  de  conglo- 
mérat ferrugineux  construits  parles  anciens  Khmêrs.  Spéan 
Prâp  Tis,  sur  le  Sting  Ghikrêng,  mesure  environ  100  mètres 
de  longueur  et  10  mètres  de  largeur.    . 
Le  17  juin,  passant  la  rivière  sur  ce  pont  même,  nous  nous 
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rendons  au  village  de  Chikrêng,  sur  la  rive  droite  du  Sting, 
qui  fait  ici  un  fort  coude.  Ghikrêng  est  le  chef^lieu  de  la 
province  de  ce  nom,  que  porte  aussi  la  rivière.  Enfin^  de 
Ghikrêng,  nous  allons  à  la  pagode  appelée  Yat  Mochhéan, 
sur  la  frontière  du  Cambodge  actuel  et  des  possessions 
siamoises.  Depuis  Bara!  jusqu'ici,  nous  n'avons  traversé 
que  des  plaines  basses  qui  doivent  être  noyées  par  les  pluies 
de  la  mousson  du  sud-ouest  ou  inondées  par  la  crue  du 
Grand  Lac  à  la  même  époque. 

La  frontière  entre  Ghikrêng  et  la  province  d'Ângkor  ou  de 
Siem  Réap,  c'est-àrdire  entre  le  Cambodge  et  Siam,  est 
marquée  par  deux  énormes  levées  de  terre  parallèles  qui 
courent  droit  du  sud  au  nord,  à  200  mètres  Tune  de  l'autre, 
partant  de  Kompong  Gham,  au  sud,  pour  finir  à  quelques 
lieues  au-dessus  de  Yat  Mochhéan.  Entre  ces  deux  levées 
coule  un  petit  ruisselet.  Il  est  à  présumer  qu'au  temps  de  la 
puissance  cambodgienne,  cette  double  levée  marquait  à 
Test  la  limite  de  la  province  capitale,  que  le  Sting  Trêng 
bornait  à  l'ouest.  La  province  actuelle  d'Angkor  ou  de  Siem 
Réap  aurait,  par  tradition,  conservé  ces  mêmes  limites* 

La  pagode  de  Mochhéan,  en  territoire  siamois,  est  adossée 
à  la  levée.  Le  20  juin  nous  quittions  ce  point  pour  nous 
avancer  en  pays  étranger.  En  effets  dans  le  royaume  actuel 
du  Cambodge  que  je  venais  de  parcourir  en  partie  et  oîi  je 
devais  revenir  plus  tard,  je  pouvais  me  considérer  un  peu 
comme  étant  chez  moi.  J*y  avais  rempli  longtemps  de  hautes 
fonctions;  j'y  étais  connu  d'une  grande  partie  de  la  popu- 
lation et  j'y  connaissais  moi-même  beaucoup  de  monde, 
toutes  choses  qui  jointes  à  ma  connaissance  de  la  langue 
facilitèrent  singulièrement  ma  mission  scientifique  en  ce 
pays.  Grâce  à  la  propagation  rapide  des  sentiments  et 
des  impressions  parmi  la  race  Khmêre,  la  même  facilité  de 
mission  devait  me  suivre  dans  tous  les  pays  de  langue 
cambodgienne.  Mais,  en  ce  jour  du  20  juin  1882,  ignorant 
ce  que  l'avenir  me  réservait  et  désireux  d'éviter  tout  inci- 
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dent  fâcheux,  je  fis  à  mon  personnel  les  recommandations 
les  plus  minutieuses. 

Au  delà  de  Mochhéan,  le  sol  était  mieux  cultivé  que  dans 
les  parties  du  Cambodge  que  nous  venions  de  traverser;  les 
rizières,  plus  nombreuses,  étaient  déjà  noyées  sous  l'eau* 
Le  soir  nous  étions  rendus  au  village  de  Reluos,  chef-lieu 
du  district  de  ce  nom,  dans  la  partie  orientale  de  la  province 
de  Siem  Kéap.  Nous  fûmes  reçus  par  le  chaufai  c  gouver- 
neur :i,  parent  de  son  supérieur  le  gouverneur  de  Siem  Réap. 
8  C'est  moi,  nous  dit-il,  qui  ai  créé  ce  village,  qui  ai  fait 
arroser  ces  rizières  en  creusant  le  canal  d'irrigation.  »  Le 
lendemain,  après  avoir  rendu  visite  aux  petites  autorités  de 
Relues,  nous  allâmes  nous  installer  quelques  kilomètres 
plus  loin  vers  l'ouest,  aux  ruines  de  Bakong,  non  loin  de 
deux  autres  monuments  importants,  ceux  de  Bakou  et  de 
Loléi.  Le  23  juin,  laissant  là  nos  bagages,  nous  fîmes  une 
étape  de  plus  pour  aller  à  Siem  Réap  faire  visite  au  grand 
chef  du  pays,  le  gouverneur  de  la  province,  que  je  con- 
naissais déjà  et  qui  me  reçut  très  amicalement.  Ce  devoir 
accompli,  nous  revînmes  à  Bakong,  d'où  je  renvoyai  à 
Phnom  Penh  les  éléphants  du  roi  du  Cambodge.  Je  n'étais 
plus  dans  son  royaume,  et  pendant  de  longs  mois  il  ne 
devait  pas  y  avoir  de  grands  voyages  à  faire.  Au  seul 
groupe  Bakou,  Bakong,  Loléi,  j'avais  beaucoup  de  travail  : 
ces  ruines  étant  considérables  et  leurs  inscriptions  nom- 
breuses. Bakou,  ce  monument  à  six  tours,  me  livra  bientôt 
la  date  de  son  édification,  en  l'an  879  de  notre  ère,  par  le 
roi  Indravarman. 

De  son  côté,  mon  compagnon,  M.  Sorin,  étudiait  la  topo- 
graphie du  paySy  la  situation  et  le  plan  des  monuments.  Le 
27  juin  nous  quittions  Bakong  pour  transporter  notre 
campement  à  une  lieue  au  nord,  à  Loléi,  où  nous  avions  une 
petite  Sala  c  caravansérail,  maison  publique  de  voyageurs  » 
un  peu  mieux  abritée  que  la  masure  de  ce  nom  à  Bakong. 
Ces  deux  monuments  ont  chacun  leur  bonzerie  moderne, 
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tandis  que  Bakou,  entre  les  deux,  est  abandonné  en  pleine 
forêt.  La  moisson  épigraphique  était  surtout  très  abondante 
à  Loléi,  monument  de  six  tours  consacré,  en  893,  à  la 
mémoire  du  roi  Indravarman,  par  son  fils  et  successeur 
Yaçovarman,  monté  sur  le  trône  en  889.  En  l'année  1880, 
j'avais  déjà  déchiffré  ces  deux  dates,  les  premières  de  toutes, 
d'après  des  calques  faits  par  mes  indigènes. 

Pendant  notre  séjour  à  Loléi,  M.  Sorin  se  rendit  seul  à 
Phnom  Bauk,  colline  isolée  au  nord  dans  la  plaine.  Puis, 
quelques  jours  après,  nous  allâmes  ensemble  visiter  le 
monument  de  Yos  Kér,  dans  Test. 

Tous  ces  groupes  de  la  partie  orientale  de  la  province 
ayant  été  suffisamment  explorés,  le  8  juillet,  nous  allions 
avec  tous  nos  bagages  à  Siem  Réap  où  sont  plusieurs  ruines, 
dans  la  ville,  aux  environs.  Il  fallait  aussi  visiter  au  sud  le 
mont  Krom,  colline  qui  surgit  au  milieu  de  la  jungle  du 
Grand  Lac.  Je  dus,  en  outre,  régler  plusieurs  petits  inci- 
dents avec  mon  ami  le  gouverneur.  Enfin,  le  16  juillet,  nous 
faisions  transporter  nos  bagages  à  la  Sala  devant  le  monu- 
ment d'Angkor  Vat.  Là,  au  centre  des  ruines  les  plus  im- 
portantes, je  comptais  séjourner  pendant  le  reste  de  la 
saison  des  pluies.  La  visite  des  nombreux  et  grandioses 
monuments  de  cette  région,  l'estampage  des  bas-reliefs 
remarquables  d'Angkor  Vat  et  l'étude  d'une  foule  d'in- 
scriptions devaient  m'y  faire  passer  rapidement  et  agréable- 
ment le  temps,  malgré  quelques  privations  et  l'absence  ou 
la  rareté  des  communications  avec  le  dehors. 

Le  14  août,  j'expédiai  une  partie  de  mes  -estampages  d'in- 
scriptions que  M.  Sorin  voulut  bien  emporter  à  Saigon  :  la 
saison  des  pluies  rendant  de  plus  en  plus  difficiles  les  opé- 
rations topographiques  de  mon  compagnon.  Il  revint  à 
Angkor,  le  13  septembre. 

Je  commençai  alors  mes  préparatifs  de  départ  et,  le  19, 
nous  descendions  à  Siem  Réap  où  le  gouverneur  me  de- 
manda de  rester  quelques  jours  afin  de  célébrer  avec  lui  la 
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fête  du  roi  de  Sîam  qui  tombait  le  28  septembre.  J'avais 
encore  beaucoup  de  besogne  à  ranger  et  à  classer  toutes 
les  richesses  épigraphiques  que  j'emportais;  il  n'y  avait 
pas  de  réel  sacrifice  de  ma  part  à  faire,  à  un  homme  que 
j'avais  tout  intérêt  à  ménager,  ce  plaisir  auquel  il  paraissait 
tenir  beaucoup.  J'acceptai  donc  son  invitation  et  je  lui 
donnai  la  satisfaction  de  m'entendre  porter  en  cambodgien 
nn  toast  à  la  santé  de  son  roi.  Je  le  remerciai  en  même 
temps  de  la  bienveillance  soutenue  qu'il  m'avait  témoignée 
pendant  ces  quelques  mois.  Ces  fêtes  durèrent  trois  jours 
avec  festins  et  représentations  théâtrales. 

Enfin,  le  7  octobre,  je  pris  congé  du  seigneur  de  Siem 
Réap.  Il  se  félicita  et  me  félicita  vivement  de  ce  que  mon 
long  séjour  dans  sa  province  s'était  passé  sans  le  moindre 
incident  fâcheux,  alors  qu'il  a  souvent  tant  de  désagré- 
ments avec  des  Européens  qui  ne  font  que  paraître, 
ajoutait-il.  Peut-être  exagérait-il  sur  ce  dernier  point.  Je 
me  bornai  à  lui  répondre  que  j'avais  une  trop  grande  expé- 
rience des  indigènes  pour  ne  pas  éviter  soigneusement  de 
les  blesser  dans  leurs  mœurs,  coutumes  et  croyances,  et  je 
terminai  eu  lui  disant  au  revoir,  à  bientôt  !  Le  même  jour 
nous  descendîmes  en  jonque  avec  nos  bagages  jusqu'au 
Grand  Lac  pour  attendre  le  bateau  qui  faisait,  à  cette 
époque  des  hautes  eaux,  le  service  entre  Phnom*  Penh  et 
Battambang.  â  l'aller,  il  mouillait  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Siem  Réap.  Le  11  octobre,  laissant  sur  ce  bateau 
à  vapeur  M.  Sorin  qui  se  rendait  directement  à  Saïgon  avec 
les  bagages,  je  me  fis  débarquer  à  Kompong  Chhnang,  vil- 
lage flottant  bien  connu  sur  le  bras  du  lac*  J*y  louai  une 
barque  pour  faire  quelques  rapides  excursions  aux  collines 
des  provinces  voisines  :  Kompong  Lêng  et  Ghœung  Préi. 
Pour  la  première  fois  je  rencontrai  ce  choléra  de  1882  qui, 
parti  de  la  Cochinchine,  avait  envahi  le  Cambodge.  Il  faisait 
de  grands  ravages  à  Kompong  Chhnang  et  à  Chœung  Préi. 
Plus  d'une  fois,  dans  la  suite,  je  devais  le  retrouver,  déci- 
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mant  la  population  des  contrées  reculées.  Le  14,  j'arrivai  à 
Phnom  Penh,  d'où  je  repartis  le  17  pour  descendre  à 
Ghaudoc.  L'administrateur  de  cet  arrondissement,  M.  Mer- 
lande,  mit  gracieusement  sa  chaloupe  à  ma  disposition  et 
vint  lui-même  avec  moi,  à  Angkor  haurêi,  dans  la  province 
voisine  de  Préi  Krebas,  afin  d'enlever  quelques  statues  re- 
marquables dont  j'avais  pris  note  à  ma  précédente  tournée 
d'avril  et  que  je  désirais  expédier  en  France.  De  Ghaudoc  je 
me  rendis  à  Saïgon  où  j'arrivai  le  25  octobre. 

M.  Sorin  m'y  attendait  pour  m'annoncer  qu'il  avait  été 
affecté  à  une  compagnie  et  qu'il  était  repris  par  le  com- 
mandant des  troupes.  Sur  le  moment,  je  regrettai  vivement 
un  aimable  compagnon  de  voyage.  Je  dus  prendre  aussi  la 
résolution  de  lever  moi*même  dès  lors,  tant  bien  que  mal, 
les  itinéraires  de  ma  mission.  D'ailleurs,  je  devais  bientôt 
reconnaître  que,  seul  avec  mes  indigènes,  j'aurais  au  moins 
la  compensation  d'acquérir  une  plus  grande  mobilité  d'al- 
lures que  je  mis  progressivement  à  profit.  M.  Sorin,  du  mois 
de  mai  au  mois  d'août,  avait  levé  soigneusement  l'itinéraire 
parcouru  depuis  Sting  Trâng  sur  le  grand  fleuve  jusqu'à 
Angkor,  à  travers  les  provinces  de  Sting  Trâng,  Barai, 
Kompong  Soaî,  Stoung,  Ghikrêng  et  Angkor.  Il  avait  aussi 
fait  la  topographie  de  toute  la  partie  orientale  de  la  province 
d'Angkor,  ainsi  que  de  l'ancienne  capitale  et  des  principaux 
monuments  voisins.  On  est  en  droit  d'espérer  qu'il  ne  tardera 
pas  davantage  à  publier  ces  travaux,  d'autant  plus  précieux 
que  les  divers  croquis  géographiques  publiés  pour  donner 
la  position  respective  de  ces  monuments  (celui  de  Francis 
Garnier,  par  exemple,  dans  la  relation  de  l'expédition  du 
Mékhong),  sont  absolument  incomplets  et  inexacts. 

Ayant  expédié  mes  collections  en  France  et  préparé  le 
voyage  suivant,  je  quittai  Saïgon  le  17  novembre  pour  re« 
venir  au  Cambodge  et  le  3  décembre  j'étais  de  retour  à 
Siem  Réap,  avec  plusieurs  Européens  venant  visiter  les 
ruines  d' Angkor.  L'un  d'eux,  le  commandant  Pujol,  de  Tin- 
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fanterie  de  mariDe,  aujourd'hui  colonel,  voulut  bien  por- 
longer  son  séjour  et  rester  à  visiter  avec  moi  les  principales 
ruines  de  la  région.  Il  me  quitta  le  13  décembre  pour  re- 
tourner en  Cochinchine*  En  décembre,  les  pluies  finissent, 
les  beaux  jours  commencent  et  aussi  les  nuits  relativement 
fraîches.  Je  profitai  de  ces  conditions  favorables  pour  visiter 
de  rechef  les  monpments  des  environs  d'Ângkor  Thom,  là 
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OÙ  abondçnt  les.  ruines  tant  grandes  que  petites.  J'en  dé- 
couvris plusieurs  inconnues  jusqu'alors.  Enfin,  ayant  ainsi 
complètement  et  à  deux  reprises,  exploré  ce  pays,  je 
quittai  Angkor  le  20  décembre  pour  aller  à  l'ouest,  m'ar- 
rêtaot  d'abord  à  une  petite  étape  de  l'ancienne  capitale,  à 
RobKBk  Svaï  Léak,  dans  le  district  de  Puok  Tatoh,  oîi 
étaient  signalées  des  ruines  et  quelques  iQscriptions.  Le 
23  décembre,  je  quittai  ce  lieu  avec  tous  mes  bagages  et  je 
continuai  ma  route  dans  la  direction  du  nord-ouest,  traver- 
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sant  tantôt  des  forêts  d'arbres  résineux  clairsemés,  tantôt 
de  grandes  plaines  dénudées,  quelquefois  cultivées  en  ri- 
zières, mais  le  plus  souvent  incultes.  Je  marchai  à  petites 
étapes,  visitant  les  monuments  signalés  à  droite  et  à  gauche^ 
de  la  route. 

Le  1"  janvier  1883,  j'étais  au  Sting  Srông,  la  rivière  qui 
fait  limite  entre  la  province  de  Siem  Réap  et  celles  de 
Gbongkal,  au  nord,  et  de  Battambang,  au  sud.  Je  la  tra- 
versai sur  le  Spéan  Tip  (ou  Tup)  «  le  pont  divin  »,  ou- 
vrage grandiose  défiant  à  la  fois  les  siècles  et  les  eaux  tor- 
rentueuses qui  s'élèvent  de  plus  de  12  mètres  aux  fortes 
pluies.  Le  même  jour,  je  m'arrêtai  au  chef-lieu  de  Ghong- 
ka],  ou  Chongkhan,  qui  n'est  qu'un  district  de  Sangkeah, 
province  située  au  nord  des  monts  Dangrêk.  Après  avoir 
fait  deux  petites  excursions,  l'une  à  Test  de  Ghongkal,  à 
Ëntrokkon,  district  de  Siem  Réap,  et  l'autre  dans  le  nord, 
vers  les  Dangrêk,  tous  pays  couverts  de  forêts  d'arbres  ré-^ 
sineux  clairsemés,  je  quittai  Ghongkal  le  6  janvier,  allant  à 
l'ouest,  à  Preah  Srok  où  j'arrivai  le  lendemain.  Preah  Srok 
«  le  pays  sacré  >,  chef-lieu  de  la  petite  province  du  même 
nom  est  complètement  entouré  par  un  fossé  rectangulaire, 
large,  profond  et  plein  d'eau  à  toute  saison.  Le  pays  moins 
en  forêt  que  Ghongkal  est  mieux  cultivé.  Je  n'y  couchai 
qu'une  nuit  et  je  poursuivis  dans  la  direction  de  l'ouest 
pour  pénétrer  le  8  janvier  dans  Svaï  Ghék,  district  septen- 
trional de  la  grande  province  de  Battambang.  Le  10,  j'at- 
teignais les  ruines  importantes  de  Bantéai  Chhmar,  en  pleine 
forêt  déserte,  dans  ce  même  district  de  Svaï  Ghék.  Le  13, 
je  quittai  ces  ruines  me  dirigeant  au  sud  à  Svaï  Ghék,  le 
chef-lieu  du  district  de  ce  nom.  G'est  dans  le  voisinage,  au 
monument  de  Bantéai  Préau,  que  je  découvris  l'inscription 
dont  le  texte  me  permit  d'identifier  Angkor  baurêi  de  Prèi 
Krebas  avec  Yyadhapura,  la  capitale  du  Cambodge  au 
vil»  siècle  de  notre  ère.  Le  17  janvier,  après  avoir  visité  plu- 
sieurs autres  ruinesi  j'étais  à  un  autre  Angkor  baurêi,  celui 
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de  la  province  de  Battambang.  Ângkor  bauréi  est  un  centre 
important)  un  chef-lieu  de  district  de  cette  grande  province. 
A  quatre  kilomètres  au  sud  est  la  colline  de  Bantéai 
Néang  avec  une  bonzerie,  une  grotte  et  des  inscriptions. 
Ayant  visité  cette  colline,  je  quittai  Angkor  bauréi  le 
18  janvier  pour  faire  un  crochet  vers  Test,  à  travers  des 
bas-fonds  qui  étaient  marécageux  même  en  ce  moment, 
pleine  saison  sèche.  Je  visitai  la  colline  de  Préah  Net  Préah 
et  le  village  de  Tik-Chou  (ou  Tœuk  Tio),  centre  commer^ 
cial  sur  le  Sting-Sréng,  à  la  limite  des  provinces  de  Bat- 
tambang et  de  Siem  Réap.  Dans  cette  région  et  dans  Kre- 
lanh,  district  de  Siem  Réap  au  delà  du  Sting-Sréng,  il  y  a 
quelques  inscriptions  et  un  certain  nombre  de  ruines  peu  im- 
portantes. On  y  trouve  aussi,  à  une  dizaine  de  kilomètres  au 
nord  de  Tik-Ghou,  le  Spéan  Srêng,  sur  la  partie  basse  de 
la  rivière  de  ce  nom.  C'est  l'un  de  ces  grands  ponts  en 
pierre  construits  par  les  Khmôrs.  De  retour  à  Angkor 
bauréi  je  fis  filer  le  gros  de  mes  bagages  directement  par 
eau  sur  Battambang,  avec  deux  de  mes  hommes,  et  le  26  jan- 
vier je  quittai  moi*même  le  village  d'Angkor  bauréi  pour 
remonter  sa  rivièrequi  vient  du  sud*sud-ouest .  Il  fallut  bientôt 
quitter  la  pirogue  pour  voyager  par  terre  à  Tenot,  chef-lieu 
du  district  de  ce  nom  dans  cette  province  de  Battambang, 
et  à  Bârvéal  où  le  pays  commence  à  prendre  un  air  sauvage 
dû  au  voisinage  des  montagnes.  Les  gens  de  la  région 
étaient  très  efTrayés  de  l'apparition  du  choléra  et  il  n'y 
avait  plus  d'antiquités  dans  cette  direction.  Me  rabattant 
directement  vers  l'est,  je  me  dirigeai  sur  Battambang  oti 
j'arrivai  le  31  janvier.  Le  seigneur  de  cette  grande  province 
me  reçut  avec  beaucoup  de  courtoisie.  Je  lui  avais  déjà 
fait  visite  quelques  années  auparavant. 

Sangkè,  ou  Battambang,  est  une  ville  florissante,  im- 
portante, mesurant  peut-être  15  kilomètres  de  longueur 
sur  les  deux  rives  d'un  cours  d'eau  qui  vient  du  sud.  Au 
delà,  en  remontant  cette  rivière,  de  gros  villages  se  suivent 
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presque  sans  interruption  pendant  plusieurs  liéues.  Depuis 
l'époque  de  ma  visite  ce  cheMieu  a  dû  encore  s'accrottre, 
grâce  aux  fautes  de  notre  politique  qui  contribue  à  dé- 
peupler, à  son  profit,  le  pays  placé  sous  notre  protectorat. 
Le  2  février  je  quittai  Sangkô  pour  faire  une  pointe  à  peu 
près  droite  au  sud  en  remontant  le  long  de  la  rivière.  J'allai 
d'abord  à  Yat  Bânan  (Banone)  sur  une  colline;  puis  en  pays 
plus  sauvage  aux  villages  très  espacés,  jusqu'en  un  lieu  dé- 
sert appelé  Yéal  Ghap  où  les  racontars  des  gens  de  la  pro- 
vince plaçaient  des  inscriptions  gigantesques.  Je  ne  trouvai 
rien  et  le  7  février  j'étais  de  retour  à  Battambang.  Les 
jours  suivants,  je.  m'occupai  de  divers  détails  et  je  visitai 
les  ruines  au  nord  et  à  l'est  du  cbef-lieu  :  soit  Basèt  (ou 
Bassette)  et  YatEk.  Enfin,  le  17  février,  je  quittai  définiti- 
vement Battambang  en  barque  pour  traverser  le  grand  lac, 
et  revenir  à  Siem  Réap  où  j'arrivai  le  20  février  en  pleine 
saison  sèche.  L'aspect  de  ce  pays  que  j'avais  toujours  vu, 
jusqu'alors,  en  saison  pluvieuse,  me  paraissait  tout  nou- 
veau :  un  système  primitif  de  norias  de  bambous,  mises  en 
mouvement  par  le  courant  de  la  rivière,  arrosait  partout 
les  jardins  d'aréquiers.  Je  fus  touché  de  Taccueil  des  auto- 
rités et  de  la  population  de  Siem  Réap,  contrée  où  je  re- 
venais pour  la  troisième  fois  depuis  le  commenceinent  de 
ma  mission  et  qui  a  la  réputation  d'être  fatiguée  des  visites 
de  touristes,  d'Européens.  De  tous  côtés  on  me  promettait 
spontanément  de  rechercher  des  antiquités  pour  mon  pro- 
chain retour,. ,  qui  ne  s'effectua  pas,  les  événements  en 
ayant  disposé  autrement. 

Je  ne  pouvais  guère  m'arrèter  à  Siem  Réap.  Le  22  février 
j'en  repartais  pour  aller  au  nord-est,  dans  le  haut  de  la  pro- 
vince de  Kompong  Soaï,  où  étaient  signalées  des  ruines  im- 
portantes que  je  ne  connaissais  pas  encore.  Je  repassai  par 
Bakong,  Holuos,  pour  atteindre,  à  Kansêng-Kong,  la  double 
levée  qui  sert  de  frontière  antre  Siam  et  le  Cambodge.  De 
là  je  me  dirigeai  h  pou  prèH  droit  au  nord,  sur  les  ruines  du 
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monument  de  Bêng  Méaléa  que  je  visitai  pendant  les  jour» 
Dées  des  25  et  26  février  ;  puis,  continuant  ma  route  au  nord, 
je  me  transportai  à  Svaï  Kabal  Tik  c  le  manguier  tète  de 
Teau  1,  auprès  d'un  marais  appelé  Tik  Chèdnif  au  pied  de 
la  face  orientale  du  mont  Koulôn,  d'otl  tombe  la  rivière  de 
Siem  Réap. 

Le  iSj  je  fis  Tascension  du  mont  Kouléu,  énorme  bloc 
de  grèSy  haut  de  600  à  700  mètres,  qui  s'évase  d'abord  en 
plateau  soutenu  par  des  parois  presque  à  pic,  vers  sa  partie 
erientale;  puis  il  se  creuse  en  berceau  vers  l'ouest.  Sur  les 
pentes  du  berceau,  une  foule  de  ruisselets  courent  en  toute 
saison  et  leur  réunion  au  thalweg  forme  un  gros  torrent 
qui  bondit  en  cascatelles  de  l'est  à  l'ouest,  avant  de  tomber 
au  sud  dans  la  plaine  où  il  devient  la  rivière  d'Angkor  et 
de  Siem  Réap.  Sur  ce  mont  boisé  et  bien  arrosé  sont  quel- 
ques villages  d'une  tribu  aborigène,  les  Samrè,  pauvres 
gens  qui  se  montrèrent  très  avenants  pour  moi.  Visitant 
leurs  hameaux,  explorant  plusieurs  ruines  ou  grottes,  estam- 
pant des  inscriptions  et  goûtant  une  fraîcheur  reposante, 
je  passai  quelques  jours  sur  ce  mont  Eoulên  dont  j'ai 
gardé  un  souvenir  fort  agréaUcr  Le  3  mars,  j'étais  de  retour 
à  mon  campement  en  plaine  oîi  arrivaient  précisément  les 
quatre  éléphants  que  j'avais  demandés  au  roi  du  Cambodge, 
à  mon  précédent  passage  à  Phnom  Penh. 

Le  9,  après  avoir  expédié  en  charrettes  le  gros  de  mes 
bagages  droit  à  l'est,  vers  le  monument  de  Kohkér,  en  y 
Joignant  un  éléphant  exténué  qui  ne  devait  me  rendre  aucun 
service  et  qui  me  causa  de  grands  soucis  pendant  tout  le 
voyage,  je  partis  moi-même  dans  la  direction  du  sud-est, 
avec  les  trois  autres  montures  et  une  partie  de  mon  per- 
sonnel. Je  visitai  plusieurs  ruines  dispersées  dans  les  forêts 
claires  d'arbres  résineux  de  la  région.  Le  terme  de  cette  pointe 
était  le  groupe  des  monuments  connus  et  importants  ap- 
pelés Prakhan  de  Kompong  Soaï.  Les  ayant  explorés  pen- 
dant les  journées  du  12  et  du  13,  je  repartis  immédia- 
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tement  dans  la  direction  du  nord,  et  le  16  mars  j'étais 
rendu  à  Kobkér,  autre  groupe  de  monuments  plus  impor- 
tant même  que  le  précédent,  où  étaient  burinées  de 
nombreuses  inscriptions.  Le  21,  je  quittai  Kobkér  pour 
aller  au  nord*est,  à  Promotép,  groupe  de  bameaux  dont 
les  babitants  appartiennent  à  la  race  Kouie,  l'une  des  plus 
importantes  tribus  aborigènes  de  cette  partie  de  Tlndo- 
Cbine;  mais  ces.Kouis  de  Promotép  parlent  actuellement 
la  langue  khmère.  Leurs  bameaux,  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq,  sont  près  de  Tangle  nord-ouest  du  mont  Tbbèng, 
large  table  de  grès,  élevée  au  moins  de  700  mètres.  De  Pro- 
motép, je  me  rendis  droit  à  Test,  ayant  ce  mont  à  ma 
droite  et  suivant  à  peu  près  le  cours  du  Sting-Sén,  qui 
coule  ici  de  l'ouest  à  Test.  Il  reçoit  toutes  les  eaux  de  cette 
large  et  sauvage  vallée  qui  s'étend  entre  le  Koulên  et  le 
Tbbèng,  au  sud,  et  la  haute  terrasse  des  monts  Dangrêk,  au 
nord.  Au.  delà  du  mont  Tbbèng,  le  Sting-Sèn  tourne  brus- 
quement au  sud,  séparant  la  province  de  Kompong  Soai  de 
celle  de  Melou  Préi,  c'est*à-dire  le  Cambodge  des  pos- 
sessions siamoises.  Il  coule  ensuite  de  nouveau  dans  la 
province  de  Kompong  Soai  laissant  à  sa  droite  les  monts 
du  fer;  il  passe  à  Kompong  Tbom  oh  je  l'avais  traversé  au 
mois  de  juin  de  l'année  précédente,  1882;  puis  il  se  jette 
dans  le  Grand  Lac  ou  plutôt  dans  le  Véal  Pbôk  c  la  plaine 
de  boue  3  qui  termine  le  Lac  au  sud«est. 

En  mars  1883,  venant  de  Promotép,  je  franchis  le  Sting 
Son  à  son  grand  coude,  là  où  il  change  de  direction,  vers 
l'angle  nord-est  du  mont  Tbbèng,  et  j'allai  installer  mon 
campement  à  une  lieue  environ  au  delà,  à  Pramê,  province 
de  Melou  Préi,  où  mes  éléphants  pouvaient  trouver  quelques 
pâturages  en  pays  marécageux.  La  saison  sèche  était  fort 
avancée;  le  sol  presque  partout  desséché,  brûlé,  et  ces 
animaux,  qui  sont  assez  délicats,  souffraient  delà  sécheresse 
et  du  défaut  de  nourriture.  Laissant  bagages  et  éléphants  à 
Pramê,  je  revins  en  territoire  cambodgien  faire  l'ascension 


UNE  MISSION  EN  INDO-CHINE.  233 

très  raide  du  Thbông,  escaladant  une  suite  de  petits  gradins 
très  escarpés  qui  se  terminent  en  haut  sans  transition  par 
Tarète  brusque  de  la  table  du  soiumet.  Ce  plateau  du  Tbbêng 
est  arrosé  par  plusieurs  ruisseaux  qui  coulent  vers  l'ouest 
et  se  réunissent  en  un  torrent  qui  tombe  en  cascades  dans 
la  plaine  ob  il  se  joint  bientôt  au  Sting  Sên.  Après  les  agré- 
ments que  j'avais  trouvés  au  Koulôn,  le  Tbbêng  ne  me  ré- 
servait guère  que  des  déceptions.  11  n'y  avait  ni  ruines,  ni 
inscriptions,  pas  le  moindre  butin  archéologique.  Au  lieu 
d'être  abondamment  boisé,  c'est  un  plateau  dénudé  et  sa- 
blonneux; le  sous-sol  de  grès  y  affleure  en  grandes  plaques 
comme  au  Koulên.  Mais  les  eaux  paresseuses  ne  sont  pas 
gaies  et  vives  comme  les  ruisselets  qui  forment  la  rivière 
d'Angkor.  De  plus,  les  habitants  sont  ici  des  Kouïs  sordides 
qui  furent  beaucoup  moins  avenants  que  les  Sanirés  de 
l'autre  montagne.  De  même  que  ces  derniers,  ils  cultivent 
le  riz  à  la  mode  primitive,  en  incendiant  des  carrés  de  forêts 
et  en  se  déplaçant  continuellement.  Le  31  mars,  je  re- 
descendis du  Tbbêng  pour  rejoindre  mon  campement  de 
Pramê. 

De  ce  point,  je  fis  une  tournée  dans  le  nord  de  la  province 
de  Melon  Préi,  en  pays  boisé  et  sauvage  où  sont  dispersés 
quelques  rares  villages  kouls.  Par  exception,  une  grande 
forêt  épaisse,  appelée  Préi  Tremak,  allongée  de  l'est  àl'ouest, 
couVire  une  partie  de  cette  région.  Partout  ailleurs  croissent 
les  forêts  que  l'on  rencontre  le  plus  communément,  avec  leurs 
arbres  à  résine  clairsemés,  tristes  d'aspect,  à  Técorce  grise 
ou  brune  cassée  en  grosses  croûtes.  Au  mois  de  mars,  ces 
arbres  sont  dans  leur  hivernage  dû  à  la  grande  sécheresse  ; 
ils  sont  dénudés  ;  leurs  lourdes  feuilles  jaunies,  tombées  à 
terre,  sont  incendiées  avec  les  herbes  par  les  indigènes.  Le 
sol,  argile  sablonneuse,  rougeâtre,  est  partout  recouvert 
d'une  mince  couche  de  cendres  noires  que  les  prochaines 
pluies  feront  disparaître;  les  tiges  des  herbes  calcinées, 
dures  et  pointues  rendent  la  marche  plus  pénible.  Souvent 
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l'eau  manque.  Il  y  avait  plusieurs  ruines  dans  ces  contrées 
reculées  où  un  accident  fâcheux  me  priva  de  la  dernière  des 
trois  montres  que  j'avais  emportées  de  Saigon  en  novembre; 
J'en  fus  réduit,  jusqu'à  la  fin  de  ce  voyage,  à  estimer  les 
distances  au  jugé  pour  le  lever  de  mes  itinéraires. 

De  retour  à  Pramô,  il  fallait  songer  à  quitter  ces  pays.  Les 
premiers  orages  grondaient;  mes  précieuses  collections  d'es- 
tampage avaient  à  craindre  l'humidité  ;  en  avril,  les  ondées 
allaient  devenir  plus  fréquentes.  Avec  de  nombreux  ba- 
gages,  je  me  trouvais  dans  l'ouest  dé  Melou  Préi,  fort  au 
nord  de  Kompong  Soai,  loin  des  voies  de  communication 
fréquentées.  J'avais  à  choisir  entre  trois  directions  :  l""  au 
sud;  vers  Kompong  Thom,  route  difficile  qui  me  faisait 
tomber  dans  un  pays  déjà  exploré  ;  2*  au  sud-est,  à  travers 
des  pays  déserts  en  grande  partie,  au  sud  de  Melon  Préi,  au 
nord-est  de  Kompong  Soai,  pour  atteindre  le  Grand  Fleuve 
vers  Krachêh  et  StingTrâng  ;  les  contrées  à  traverser  étaient 
sauvages  et  dépourvues  d'eau,  disait-on  ;  3*  enfin,  droit  à 
l'est,  à  travers  Melou  Préi  et  Tonlé  Ropou,  pour  atteindre 
le  Grand  Fleuve  à  hauteur  de  Tonlé  Ropou  et  de  Sting 
Trêng,  Laos  méridional;  là  j'aviserais  à  ôonfier  mes  col- 
lections à  une  barque  qui  descendrait  les  rapides  jusqu'à 
Krachêh.  Après  renseignements  et  réflexions,  je  me  décidai 
pour  cette  dernière  voie  qui  promettait  d'être  plus  longue, 
mais  moins  pénible  et  plus  intéressante  que  les  deux  autres. 
Toutefois  j'eus  soin  de  détacher  par  la  route  du  sud-est 
deux  de  mes  Cambodgiens,  qui  devaient  me  rejoindre  à 
Krachêh  ou  à  Thbaung  Khmum,  et  deux  autres  furent  en« 
voyés  à  Kompong  Thom;  de  telle  sorte  que  mon  personnel 
et  moi  nous  devions  explorer  les  trois  routes  qui  pouvaient 
nous  ramener  au  Grand  Fleuve. 

Toutes  dispositions  prises,  je  fis  partir  le  6  avril,  dans  la 
direction  de  l'est,  cinq  voitures  louées  dans  le  pays;  elles 
emportaient  mes  bagages,  sous  la  surveillance  de  mon  do* 
mes  tique  chinois  ;  et,  avec  les  éléphants,  je  devais  les  suivre 


UNE  MISSION  EN  INDO-CHINE.  235 

à  deux  journées  d'intervalle.  Je  fis  aussi  partir  les  escouades 
que  Renvoyai  au  sud  et  au  sud-est,  eu  leur  donnant  rendez- 
vous  sur  le  Grand  Fleuve,  et  le  8  je  me  mis  en  route.  Le  9, 
j*étais  au  Uœuong  acheMieu»  de  Melou  Préi;  lelâ^je 
passai  la  limite  orientale  de  cette  province  boisée,  peu  fer- 
tile, peuplée  presque  entièrement  de  Kouïs  et  de  Pears  qui 
ont  perdu  l'usage  de  leur  idiome  propre  et  qui  se  servent  de 
la  langue  khmère.  Pourtant  les  ruines  disséminées  dans 
Melou  Préi,  semblent  indiquer  que  cette  province  était  jadis 
peuplée  de  Khmêrs.  De  Melou  Préi  je  passai  dans  la  pro- 
vince voisine  de  Tonlé  Ropou,  où  je  m'arrêtai  quelques 
jours  au  village  d'Anlong  Pra.  Le  choléra  y  régnait,  ilest 
vrai,  et  affolait  la  population,  mais  nos  éléphants  avaient 
besoin  de  repos  et,  après  avoir  traversé  des  pays  dépourvus 
d'herbes,  nous  rencontrions  ici  une  contrée  où  croissait  en 
abondance  le  bambou  nain  dont  ces  animaux  sont  si  friands. 
Je  profitai  de  cette  halte  pour  visiter  des  collines  aux  en- 
virons. Le  16  avril,  je  quittai  Anlong  Pra,  mais,  trompé  par 
de  faux  renseignements,  au  lieu  de  suivre  mes  bagages  au 
sud-est  à  Yéal  Kantéi,  en  face  de  Sting  Trèng,  j'obliquai  au 
nord-est,  pour  aborder  lé  fleuve  à  KompongChréi,  province 
de  Tonlé  RopoU,  en  face  de  celle  de  Khong,  au-dessus  des 
cataractes  de  Khôn.  De  Kompong  Ghréi,  suivant  une  route 
de  charrettes  et  contournant  les  collines  qui  se  dressent  sur 
cette  rive  occidentale,  à  hauteur  des  chutes  deKhon,  je  dus 
me  rendre  à  Preah  Angkêal,  village  de  soixante  à  [quatre- 
yingts  eases  sur  la  même  rive  du  fleuve,  mais  au-dessous  des 
chutes.  Ni  à  Kompong  Ghréi,  ni  à  Préah  Angkêal  €  la  char- 
rue sacrée  »,  il  n'y  avait  de  pâturages  pour  mes  éléphants. 
Habituellement  ces  animaux  ne  traversaient  qu'à  Véal  Kantéi 
même.  En  traversant  ici,  ils  n'auraient  pas  trouvé  de  route 
longeant  la  rive  orientale  pour  descendre  à  Sting  Trêng. 
Bref,  tous  les  renseignements  que  le  Youkebat  Mau  m'avait 
donnés  à  Anlong  Pra,  avec  la  plus  grande  assurance,  étaient 
erronés;  ce  peu  intéressant  personnage  m'avait  fait  înu- 
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tilement  allonger  mon  voyage  de  plusieurs  jours.  Je  pris 
alors  la  résolution  d'expédier  sans  aucun  bagage  les  élé^ 
phants  par  terre,  de  Préah  Angkôal  à  Yéal  Kantél  où  je  les 
attendrais,  et  où  j'avais  hâte  d'arriver  en  descendant  le 
fleuve  en  barque.  Le  vieux  Balat  <l  sous*gouvemeur  »  de 
Tonlé  Ropou,  qui  faisait  fonctions  de  gouverneur  et  qui  har 
bitait  Préah  Angkèal,  éprouvait  ou  affectait  d'éprouver  une 
grande  inquiétude  sur  les  dangers  de  cette  navigation.  J'in- 
sistai, sachant  que  les  indigènes  font  fréquemment  ce  trajet 
et,  le  20  avril,  je  m'embarquai  après  déjeuner.  Il  me  sembla 
bientôt  qu'on  exagérait  beaucoup  les  dangers  et  qu'il  n'y 
avait  qu'à  s'en  remettre  aux  bateliers  du  soin  de  leur  con- 
servation personnelle,  liée  à  celle  du  voyageur.  Malgré  une 
perte  de  temps  assez  longue,due  àunéchouagesurlesroches 
parce  que,  sur  les  conseils  du  bon  vieux  Balat,  les  gens  du 
bateau  avaient,  en  un  certain  endroit,  pris  un  petit  chenal 
moins  dangereux,  le  soir  nous  étions.rendus  à  Yéal  Kantél. 
Mais  là  nouveau  contretemps.  Mon  domestique  chinois,  ne 
me  voyant  pas  venir,  ignorant  la  cause  de  mes  retards,  avait 
cru  bien  faire,  dans  l'intérêt  des  précieuses  collections  qui 
lui  étaient  confiées,  de  demander  une  barque  à  l'autorité 
locale,  le  Maha  Thaï  de  Yéal  Kantél  et,  la  veille,  il  était 
parti  pour  Sambaur  et  Krachôh,  au  Cambodge.  Il  avait  aussi 
emporté  les  quelques  provisions  européennes  qui  me  res* 
talent  et  depuis  plusieurs  jours  déjà,  j'étais  réduit  à  manger 
comme  les  indigènes,  dont  les  menus  sont  peu  variés  en  ces 
pauvres  contrées.  De  Yéal  Kantél,  prenant  une  pirogue, 
j'allai  en  face  faire  visite  au  Chau  Mœuong  «  Seigneur»  de 
Sting  Trêng.  J'avais  à  réclamer  son  concours  pour  faire  tra- 
verser le  Grand  Fleuve  à  mes  éléphants  et  pour  voyager  en- 
suite dans  sa  province.  Car  l'unique  route  déterre  conduisant 
au  Cambodge  partait  de  Sting  Trèng,  décrivait  un  grand 
arc  de  cercle  dans  l'intérieur  du  pays,  pour  aboutir  à  Sam- 
baur, le  premier  chef-lieu  cambodgien.  Sur  la  rive  droite  ce 
n'étaient  que  forêts  sauvages  sans  une  seule  voie  praticable. 
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Le  24  avril,  mes  éléphants  traversèrent  le  fleuve  de  Véal 
Kantél  à  Stiog  Trêug,  selon  les  usages,  c'est-à-dire  après 
dues  offrandes  aux  génies,  faites  sur  les  deux  rives.  Chaque 
animal  était  remorqué  par  une  pirogue  que  montaient  huit 
à  dix  hommes.  D'autres  pirogues  suivaient  soit  pouf  chasser 
en  avant  les  bêtes,  qui  se  soutenaient  mollement  sur  l'eau, 
soit  pour  venir  au  secoui*s  des  cornacs  en  danger  de  noyade, 
étant  restés  à  cheval  sur  le  cou  de  la  bête.  Le  lendemain, 
25  avril,  je  quittai  Sting  Trêng,  groupe  de  1 ,500  cases  environ. 
Je  m'enfonçai  d'abord  dans  l'est,  puis  au  sud-est  et  au  sud, 
en  pays  désert,  traversant  des  forêts,  une  foule  de  ruisseaux 
et  deux  gros  torrents,  le  Preah  et  le  Krieng.  Puis  on  revient 
au  sud-ouest  rejoindre  le  fleuve  à  Sambaur,  où  nous  étions 
rendus  le  l**  mai  de  cette  année  4883.  Là,  en  pays  cam- 
bodgien, n'ayant  plus  à  craindre  les  brigands  pour  mes  élé- 
phants royaux,  je  pouvais  confier  ces  animaux  aux  autorités 
locales,  les  faire  filer  par  la  voie  de  terre,  sans  me  croire 
tenu  de  les  accompagner  moi-même,  ainsi  que  j'avais  dû  le 
faire  à  Sting  Trèng.  Je  descendis  donc  par  eau  à  Sambôk 
et  à  Krachéh,  le  centre  le  plus  important  de  cette  partie  du 
Cambodge,  où  je  rejoignis  mes  bagages  et  mes  provisions. 

Après  deux  mois  de  fatigues  et  de  privations  pendant  cette 
course  rapide  en  saison  brûlante,  dans  les  forêts  sauvages 
du  nord  de  Kompong  Soaï,  de  Melou  Préi,  deTonlé  Ropou, 
de  Sting  Trêng,  je  me  retrouvai  enfin  dans  un  pays  dont  je 
connaissais  personnellement  les  autorités  de  longue  date, 
dans  un  pays  relativement  plus  riche  et  plus  civilisé,  où  les 
vivres  ne  manquaient  pas.  C'était  la  saison  des  mangues 
exquises,  très  abondantes  dans  cette  région.  Pendant  quel- 
ques jours,  Krachéh  fut  la  Capoue  de  mon  personnel  cam- 
bodgien, que  j'avais  un  peu  fatigué  et  surmené.  J'en  repartis 
le  10  mai,  continuant  à  descendre  le  fleuve,  visitant  sur  la 
rive  gauche,  Kancho,  Chhlaung,  chefs-lieux  de  province; 
Krauch  Chhmar,  gros  village  peuplé  de  Tchames  musulmans; 
je  touchai  à  la  rive  droite  pour  revoir  une  dernière  fois  le 
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monument  de  Hanchéi  que  j'avais  déjà  visité  à  diverses  re- 
prises et  notamment  au  mois  de  mai  de  Tannée  précédente. 
Le  13,  je  déiMurquaiàPéam  Chilang,  rive  gauche,  résidence 
habituelle  du  gouverneur  de  Thbaung  Khmum.  J'y  restai 
quelques  jours  avec  le  vieux  musulman  d'origine  malaise 
qui  remplissait  alors  les  fonctions  d'Orchun,  titre  de  ce  gou- 
verneur. Le  i9  mai,  je  repartis  de  Péam  Chilang,  après  avoir 
expédié  par  eau,  à  Phnom  Penh,  mes  collections  et  une 
partie  de  mes  bagages,  sous  la  conduite  de  mon  domestique 
chinois  ;  je  descendis  en  barque  à  Péam  Phkal  Meréch,  rive 
gauche,  où  j'avais  envoyé  mes  éléphants,  moins  la  bête  ma- 
lade dont  je  m'étais  enfin  débarrassé  en  la  confiant  aux  bons 
soins  de  mon  ami  le  gouverneur  de  Thbaung  Khmum  qui  se 
chargeait  de  la  lâcher  dans  de  bons  pâturages  pour  la  refaire. 
Il  me  restait  à  explorer  la  partie  du  Cambodge  située  à  Test 
du  Grand  Fleuve.  De  Péam  Phkaî  Meréch,  je  m'enfonçai 
donc  dans  la  province  de  Thbaung  Khmum,  visitant  d'abord 
les  ruines  de  Basrei,  en  terrain  bas,  sol  noir,  près  du  lac 
Prapit^;  et  de  là  poursuivant  sur  un  grand  plateau,  cœur  de 
cette  province  de  Thbaung  Khmum.  Formé  d'un  relief  sen- 
sible, ce  plateau  est  tantôt  couvert  de  forêts,  tantôt  dénudé 
en  plaines  cultivées,  avec  des  bouquets  de  bois  où  sont  les 
villages.  Je  le  parcourus  de  l'ouest  à  l'est  pour  revenir  au 
sud-ouest,  visitant,  entre  autres  ruines,  Sréi  Krup  Leak  et 
Bantefti  Préi  Nokor.  Les  pluies,  prématurément  abondantes, 
avaient  déjà  transformé  les  plaines  en  lagunes  ofi  on  entrait 
dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe.  Le  28  mai,  je  quittai  la  pro- 
vince de  Thbaung  Khmum  pour  me  diriger  au  sud  à  travers 
les  provinces  deTotingThngaï,PréiYênget  Ba  Phnom,  pays 
en  général  fertiles  et  bien  arrosés.  Le  2  juin,  j'étais  au  pied 
de  la  colline  de  Ba  Phnom,  à  la  résidence  du  gouverneur 
de  la  province  de  ce  nom.  J'en  repartis  le  4  pour  continuer 
au  sud,  traverser  une  rivière  et  pénétrer  dans  le  district  de 

i.  Voir  la  carte,  p.  218. 
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Kob  €  nie  j»y  ainsi  nommé  parce  que  le  fleuve  et  deux  ri- 
viëres  communiquant  entre  elles  l'entourent  complètement. 
C'est  un  pays  plat,  à  la  terre  noire  et  grasse,  avec  peu  d'ar- 
bres; fertile  et  bien  cultivé  au  nord,  il  est  marécageux  et 
désert  au  sud  près  du  Racb  Tra  Dêo.  Dans  Kob,  j'estampai 
les  stèles  d'Ang  Chumnik  et  je  visitai  quelques  emplace- 
ments antiques.  Puis  je  me  dirigeai  sur  la  rivière  à  Kom- 
pong  Trebêk.  De  ce  point,  devant  acbever  mon  voyage  par 
eau  jusqu'à  Chaudoc  et  jusqu'à  Saigon,  je  renvoyai  les  trois 
élépbants  royaux  avec  une  rémunération  convenable  pour 
les  cornacs  qui  rentrèrent  à  Pbnom  Pènb.  Le  7  juin,  je  m'em- 
barquai à  Kompong  Trebêk  avec  mon  personnel  cambodgien 
et  je  descendis  à  Péam  Pbtéa,  à  Péam  Gho,  àTra  Dêo.  Le  10, 
j'étais  à  Cbaudoc  chez  mon  ami^M.  Merlande,  revenant  pour 
la  troisième  fois  jouir  de  sa  cordiale  hospitalité.  Après  quel- 
ques jours  de  repos,  je  me  rendis  à  Saigon,  afin  d'expédier 
en  France  les  riches  et  nombreuses  collections  épigraphi- 
ques  recueillies  pendant  ce  voyage  de  six  mois. 

En  trois  tournées,  de  quinze  mois  au  total,  le  Cambodge 
actuel  et  les  provinces  immédiatement  voisines  avaient  été 
à  peu  près  complètement  explorés.  U  s'agissait  maintenant 
de  déterminer  au  Laos  et  à  Siam  quelles  avaient  été  les 
limites,  au  point  de  vue  épigraphique,  de  l'ancien  royaume 
des  Khmêrs  qui  avait  débordé  dans  ces  deux  pays.  U  me 
fallait  les  parcourir  et  pour  cela  il  était  nécessaire  d'avoir 
un  passeport  de  la  cour  de  Bangkok.  En  juillet,  profitant 
d'un  voyage  du  vapeur  de  l'État  VAlouettej  j'allai  dans  ce 
but  à  la  capitale  du  Siam.  En  août,  j'étais  de  retour  à  Sai- 
gon et  je  préparai  mon  voyage  au  Laos.  Le  18  septembre 
de  cette  année  1883,  je  quittai  Saigon  à  bord  de  la  canon- 
nière VEscopette^  commandant  Boitard,  que  le  gouverneur 
de  la  Gochincbine,  M.  Thomson,  avait  autorisé  à  me  trans- 
porter jusqu'à  Krachêh,  terme  de  la  navigation  à  vapeur 
lorsqu'on  remonte  le  grand  fleuve.  J'emmenai  deux  domes- 
tiques chinois.  Passant  à  Phnom  Penh,  je  repris  mon  ancien 
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personnel  cambodgien  renforcé  de  quelques  hommes  nou- 
veaux. Nous  étions  un  Européen,  deux  Chinois  et  dix  Cam- 
bodgiens. Total  treize. 

On  se  rappelle  que,  dans  deux  premiers  voyages,  j'avais 
avec  moi  des  officiers  levant  les  itinéraires  parcourus.  A  un 
troisième  voyage,  celui  que  je  venais  de  terminer  récem- 
ment, j^avais  moi-même,  tant  bien  que  mal,  pris  les  notes 
topographiques.  J'allais  maintenant  inaugurer  un  nouveau 
système  qui  devait  me  permettre  d'embrasser  rapidement, 
en  six  ou  sept  mois,  tout  le  Laos  méridional  et  une  grande 
partie  du  Siam  proprement  dit.  C'était  d'ailleurs  tout  le 
temps  que  je  pouvais  consacrer  à  ces  deux  pays  où  les 
monuments  khmêrs  devaient  être  clairsemés  et  probable- 
ment cantonnés  dans  certaines  régions.  Je  m'avisai  donc  de 
dresser  les  plus  intelligents,  les  plus  expérimentés  de  mes 
Cambodgiens  à  prendre  eux-mêmes  les  notes  de  leurs  iti- 
néraires, comme  ils  savaient  déjà  estamper;  et  à  les  déta- 
cher systématiquement,  en  escouades,  à  droite  et  à  gauche 
de  ma  route.  Mon  programme,  très  vaste,  fut  ainsi,  on  le 
verra,  exécuté  à  la  lettre,  grâce  surtout,  je  dois  le  recon- 
naître,  à  la  capacité,  au  dévouement  et  à  l'esprit  de  devoir 
de  la  plupart  de  ces  Cambodgiens;  chez  ce  peuple,  il  est 
facile  de  trouver  des  sujets  d'élite.  D'autres  devaient^  après 
moi,  faire  l'expérience  de  ce  que  je  témoigne  ici.  J'eus  soin 
d'ailleurs  de  munir  tous  mes  hommes  d'instructions  écrites, 
précises,  détaillées  et  de  leur  apprendre  à  se  servir  de  la 
montre  et  de  la  boussole.  La  lecture  de  la  boussole  n'oifrait 
aucune  difficulté  à  des  gens  accoutumés  traditionnellement 
à  s'exprimer  en  toutes  circonstances  par  points  cardinaux, 
là  même  oîi  nous  parlons  nous  autres  par  droite  et  ganache. 
La  montre  avec  ses  divisions  babyloniennes  présenta  un  peu 
plus  de  difficultés  pour  ceux  qui  n'en  avaient  jamais  eu 
entre  les  mains.  A  ces  occupations,  dous  consacrâmes  les 
loisirs  de  la  lente  navigation  qu'il  faut  faire  en  remontant  le 
fleuve  de  Krachêh  à  Sting  Trông. 
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Le  38  septembre,  VEscopette  atteignait  Krachêb,  où  tous 
mes  bagages  furent  débarqués  ce  jour  môme.  Le  lende- 
main, je  fis  mes  adieux  à  M.  Boitard  et  je  commençai  à 
remonter  les  rapides  avec  trois  jonques.  Le  soir,  j'étais  à 
Sambôk  et  le  1*'  octobre  à  Sambaur,  le  dernier  chef- 
lieu  du  Cambodge  oti  le  gouverneur  me  demanda  quelques 
jours  de  répit  pour  préparer  mon  voyage  à  Sting  Trông.  Les 
conditions  étaient  favorables  :  le  grand  fleuve  atteignant  à 
peu  près  son  maximum  de  crue.  A  Sambaur  se  trouvaient 
dix  jonques  laotiennes  qui  se  disposaient  à  remonter  à  Sling 
Trèng.  Les  patrons  avaient  grande  peur  des  pirates  de  la 
frontière;  ils  vinrent  immédiatement  me  demander  de 
voyager  sous  ma  protection,  ce  que  j'accordai  volontiers, 
exigeant  en  retour  qu'ils  se  soumissent  à  mes  ordres  pen- 
dant le  trajet  et  leur  demandant  de  répartir  sur  leurs 
jonques,  qui  n'étaient  pas  très  chargées,  une  dizaine  de  mes 
colis.  Ils  acceptèrent,  trouvant  même  là  une  garantie  de 
n'être  pas  abandonnés  en  route.  Cette  combinaison  heu- 
reuse et  fortuite  permit  au  gouverneur  de  Sambaur  de  se 
borner  à  me  fournir  trois  petites  barques.  Dans  ma  mission, 
j'avais  un  lefaucheux,  dix  fusils  à  piston,  dix  pistolets; 
les  Laotiens  accusaient  une  dizaine  de  fusils,  mai?  je  ne 
comptais  guère  sur  eux  et  sur  leurs  armes  en  cas  d'attaque 
et  je  n'eus  même  cure  de  vérifier  leurs  dires.  Ces  bonnes 
gens,  délivrés  de  la  crainte  des  pirates,  s'empressèrent  de 
compléter  leurs  emplettes  en  ajoutant  des  étoffes  et  autres 
objets  de  prix  à  leur  chargement  primitif  de  sel  et  de  vais- 
selle. Le  3  octobre,  nous  quittions  Sambaur,  longeant  la  rive 
gauche  du  fleuve  et,  pendant  les  premiers  jours,  passant 
généralement  par  des  bras  secondaires. 

On  sait  comment  s'opère  le  mode  spécial  de  navigation 
pour  remonter  le  Mékhong  dans  les  parages  des  rapides. 
Un  rebord  de  planches  ou  de  bambous  règne  tout  autour 
de  l'embarcation.  Là-dessus  circulent  les  gens  de  l'équi- 
page, armés  d'une  gaffe  qui  est  munie  d'un  croc  à  l'une  de 
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ses  extréisiités  et  d'une  fourehe  à  l'autre.  De  l'avant ,  ils 
s'accrochent  aux  branches,  aux  aspérités  de  la  rive  ou  bien 
ils  appliquent  la  fourche  sur  un  point  d'appui  et  ils  courent 
sur  le  rebord,  de.i'avant  à  l'arrière,  pour  revenir  à  l'avant, 
en  faisant  le  tour  de  la  barque  qui  avance  grâce  à  ces  tirées 
et  à  ces  poussées  continuelles.  Le  8  octobre,  nous  arrivions 
à  Sting  Trêng,  sans  incident  notable,  si  ce  n'estune  fausse 
alerte  qui  me  prouva  clairement  que  les  braves  Laotiens 
trouivaient  naturel  qu'en  cas  d'attaque  je  fusse  seul  à 
répond  De  aux  pirates*  A  Sting  Trèqg,  de  même  qu'à  Kra* 
chôts,  àSàmbok  et  à  Sambaur,  je  pus  remettre  les.  divers 
cadeaux  que  j'avais:  promis  à  mon  précédent  voyage,  cinq 
jnois  au^ràvant. 

-  A  partir  de  Sting  Trêng,  je  devais  moi-même  continuer  à 
remonter  le  fleuve  avec  les  bagages,  après  (avoir  détaché 
deux  escouades.  L'une  &  droite,  composée  de  deux  hommes, 
devait  remonter  la  rivière  de  Sting  Trông,  par  Sén  Pang, 
jusqu'à  Attopûeuy  puis  tourner  à  l'ouest  sur  Saravane,  Kham- 
tonget  me  rejoindre  àOubon  où  je  devais  être  en  décembre. 
L'autre  eseouade,  h  gauche,  forte  de  cinq  hommes,  devait 
traverser  la  province  de  Tonlé  Ropou,  effleurer  celle  de 
Melou'^Préi,  monter  sur  la  chaîne  d6s  Dangrêk  et  pénétrer 
dans  la  province  de  Koukhaô.  Delà, seion les  circonstances, 
les  cinq  hommes  me  k'ej oindraient  à  Oubon,  ou,  mieux 
encore,  deux  viendraient  à  cette  ville  et  les  trois  autres 
continueraietit  à  l'ouest,  sur  Sangkeah,  Sourèn  et  Korat,  où 
ils  me  trouveraient  au  mois  de  mars.  Tous  ces  hommes, 
munis  d'argent  et  d'objets  de  pacotille,  partirent  le  11  oc- 
tobre, et  trois  jours  après  je  quittai  moi-même  Sting  Tréng 
sur  une  grande  jonque  ayant  à  refouler  un  courant  très 
fort.  Cette  navigation  en  amont  de  Sting  Tréng  me  parut 
plus  pénible  que  celle  de  l'aval,  de  Krachêh  à  ce  premier 
chef-lieu  laotien. 

■  Nous  suivions  des  bras  secondaires  qui  devaient  être  à 
sec  aux  basses  eaux,  car  ils  sont  envahis  par  les  arbres  ;  on 
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navigue  presque  en  forêt.  Le  1 6  octobre,  j 'étais  à  Préah  Âng- 
kêaL 

Depuis  mon  passage  en  avril,  ce  malheureux  village  avait 
été  dépeuplé  par  le  choléra.  Le  bon  vieux  Balat  était  morl 
lui*mème,  mais  d'une  maladie  de  vieillesse;  jusqu'au  der- 
nier moment  il  avait  attendu  mon  retour  avec  impatience, 
persuadé  que  mes  remèdes  européens  lui  sauveraient  la 
vie.  A  Préah  Angkêal,  pendant  toute  la  nuit,  j'entendis  les 
mugissements  lointains  des  chutes  de  Khûn  où  je  me  rendis 
le  lendemain,  en  suivant  un  petit  bras  le  long  de  la  rive 
occidentale  de  cette  île.  Mes  bagages  furent  déchargés  au- 
dessous  des  cataractes  et  transportés  au  village  de  Khon 
(prononcez  Kb6ne),  en  partie  par  des  porteurs,  en  partie 
par  les  deux  seules  charrettes  de  l'île.  Le  19,  je  m'embar- 
quai à  Khon  pour  me  rendre  au  Mœuong  Khong,  chef-lieu 
de  la  province  de  ce  nom.  Le  grand  fleuve  s'épanouit  ici  en 
nn  beau  et  tranquille  bassin,  parsemé  d'îles,  au  nombre  de 
quatre  milley  si  l'on  en  croit  le  nom  officiel  de  Khong  qui 
est  Si  than  Don,  pour  Si  Phan  Don  (les  quatre  mille  îles). 
Le  lendemain,  j'atteignais  le  Mœuong,  a:  chef-lieu  »,  situé 
sur  la  plus  grande  de  ces  îles.  J'en  repartis  le  25  pour  con- 
tinuer à  remonter  le  fleuve  sur  trois  petites  barques,  et  le 
S9  j'étais  rendu  au  Mœuong  Bassak  où  je  devais  m'arrôter 
plus  longtemps  :  le  Chau  ou  Seigneur  qui  a  ici  le  titre  de 
roi  étant  un  personnage  important.  Non  seulement  il  est  à 
la  tête  d^me  forte  province,  mais  il  a  autorité  sur  la  plupart 
des  provinces  voisines. 

Au  début,  son  attitude  vis-à-vis  de  moi  fut  plutôt  réser- 
vée, froide  même.  Je  sus  plus  tard  que  des  cancans  indi- 
gènes attribuaient  à  mon  voyage  des  mobiles  que  je  ne 
soupçonnais  même  pas  :  immixtion  dans  certains  procès, 
revendication  des  esclaves  de  race  annamite,  revendication 
d'un  éléphant  blanc,  belle  couleur  de  marmite  neuve ^ 
récemment  capturé  en  territoire  cambodgien  et  acheté  par 
des  Laotiens  qui   devancèrent  les  émissaires  du  roi  de 
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Phnom  Penh.  Ce  jeune  prodige  devait  être  envoyé  à  Bang- 
kok. Lorsque  le  roi  de  Bassak  fut  assuré  que  je  ne  recher* 
chais  que  les  ruines  et  les  inscriptions^  il  se  montra  beau- 
coup plus  aimable.  Il  aimait  surtout  à  s^entretenir  avec  moi 
des  moyens  d'assurer  la  police  et  la  sécurité  des  frontières 
entre  le  Cambodge  et  le  Laos.  Il  paraissait  s'intéresser  par- 
ticulièrement au  développement  du  commerce  entre  le  bas 
Laos  et  son  débouché  naturel,  notre  Gochinchine  française* 
Outre  mes  deux  domestiques  chinois,  j'avais  conservé  avec 
moi  trois  Cambodgiens,  dont  Tun,  parlant  bien  le  siamois, 
me  servait  de  trucheman  pour  le  laotien,  dialecte  peu 
différent  du  siamois.  Je  profitai  de  mon  séjour  à  Bassak 
pour  visiter  les  monuments  et  estamper  les  inscriptions  de 
la  province.  J'eus  pourtant  le  regret  de  manquer  la  stèle  de 
Vat  Phou,  près  de  Bassak;  à  un  voyage  précédent,  les 
hommes  actuellement  détachés  à  l'escouade  de  l'ouest 
avaient  enlevé  cette  stèle  du  monument  et  l'avaient  portée 
près  d'une  source,  plus  haut  dans  la  montagne  :  fait  que 
j'ignorais  ou  que  j'avais  oublié  et  qu'ils  ne  purent  me  rap-> 
peler  que  bien  plus  tard. 

Je  quittai  Bassak  le  15  novembre,  continuant  ma  naviga- 
tion  vers  le  nord  pour  me  rendre  à  Oubon.  Le  Chau  de 
Bassak  m'avait  proposé  un  peu  vaguement,  et  sans  beau- 
coup insister,  de  partir  seul,  m'oifrant  de  m'envoyer  plus 
tard  mes  bagages  à  Oubon.  J'avais  refusé,  ne  me  rendant 
pas  bien  compte  des  obstacles  que  j'aurais  à  rencontrer. 
Nous  remontâmes  donc  le  Grand  Fleuve,  passant  à  Krung 
Kao,  l'ancienne  capitale  deBassak,rive  droite, puis  à  Sêp Haï, 
gros  village  sur  la  rivegauche  où  je  devais  changer  de  barques. 
Mais  là  on  m'apprend  nettement  qu'il  faudrait  attendre  le 
mois  de  décembre  pour  remonter  ii  Oubon  par  le  Moun  et 
que,  selon  les  ordres  du  roi,  on  transportera  mes  bagages 
par  terre  jusqu'à  Phimoun.  J'étais  forcé  de  m'incliner; 
néanmoins,  je  voulus  aller  me  rendre  compte  par  moi- 
même  de  l'état  du  Moun.  D'ailleurs,  d'après  certains  ren- 
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seignements,  une  borne-frontière  devait  exister  à  Pak  Moun. 
D'aucuns  disaient  môme  une  stèle,  mais  ceci  se  trouva 
erroné.  Je  quittai  donc  Sôp  Haï  le  20  novembre,  conti- 
nuant à  remonter  le  fleuve  avec  une  seule  barque,  pendant 
que  les  autorités  locales  s'occupaient  de  préparer  le  transport 
de  mes  bagages. 

Au  delà  de  Sêp  Haï,  sur  les  rives  du  Mékhong,  on  aper-* 
çoit  encore  quelques  villages,  mais  bientôt  l'aspect  change 
et  devient  sauvage.  Le  fleuve  se  resserre,  coule  entre  des 
montagnes,  se  heurte  à  de  grosses  roches.  Il  se  rétrécit  jus- 
qu'à 200  mètres  de  largeur  vers  Pak  Moun  c  la  bouche,  le 
confluent  du  Moun  ]»,  où  nous  arrivâmes  le  lendemain.  Le 
Moun  présentait  d'abord  un  bassin  calme  et  profond,  de 
quelques  centaines  de  mètres  de  largeur,  encaissé  par 
de  hautes  parois  de  grès  ;  mais  après  3  à  4  'kilomè- 
tres on  rencontrait  le  premier  rapide,  infranchissable  à 
cette  saison.  Selon  les  indigènes,  plusieurs  autres  exis- 
taient entre  ce  point  et  Phi  Moun,  le  premier  chef-lieu  sur 
le  bief  supérieur  de  la  rivière.  Je  pouvais  de  visu  me 
rendre  compte  des  explications  des  Laotiens.  La  naviga* 
tion,  entre  Phi  Moun  et  Pak  Moun,  tant  à  l'aller  qu'au 
retour,  ne  peut  avoir  lieu  que  pendant  les  trois  mois  des 
hautes  eaux  et  lés  cinq  mois  des  basses  eaux.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  rivière  gonflée  remplit  les  berges  de  son  lit  et 
les  rapides  alors  disparaissent  ou  sont  fort  atténués.  Pen- 
dant les  eaux  basses,  à  chacun  des  rapides,  qui  sont  au 
nombre  de  sept  ou  huit,  sauf  erreur  de  mémoire,  il  est  pos- 
sible de  décharger  les  barques,  de  les  hàler  à  vide  sur  les 
pierres  :  le  Moun  ne  remplissant  même  pas  le  fond  de  son 
lit  encaissé.  Mais  à  l'époque  actuelle  des  eaux  moyennes, 
cet  expédient  n'est  pas  possible,  il  y  a  trop  d'eau,  et  pour- 
tant les  rapides  ont  leur  pleine  force,  ce  sont  presque  des 
chutes. 

Je  redescendis  le  grand  fleuve  jusqu'à  Sak  Mœuong,  rive 
droite,  preque  en  face  de  Sêp  Haï.  Sak  Mœuong  est  un  gros 
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village  de  la  province  de  Bassak  d'où  je  devais  me  diriger 
par  la  voie  de  terre  sur  Phi  Moun.  Une  foule  de  porteurs 
laotiens,  déjà  réunis,  préparaient  mes  bagages,  les  équili- 
brant, ajustant  des  brancards,  recouvrant  les  caisses  avec 
des  petites  toitures  de  feuillage  afin  de  les  abriter  de  la 
pluie.  Et  le  24  novembre,  à  Sak  Mœuong,  je  fis  mes  adieux 
au  Grand  Fleuve  du  Laos  et  du  Cambodge,  que  je  ne  devais 
plus  revoir.  J'avais  une  armée  de  porteurs  :  les  voitures 
n'existant  pas  dans  cette  partie  du  Laos  où  pourtant  une 
route  carrossable  serait  on  ne  peut  plus  facile  à  établir  et  on 
ne  peut  plus  utile.  Nous  devions  passer  à  travers  les  petites 
collines  qui  séparent  le  bassin  du  Mékhong  de  celui  de  son 
affluent  le  Moun.  Ces  collinesi  prolongement  des  monts 
Dangrêk,  vont  finir  à  Pak  Moun,  au  nord-nord-est.  Le  sol 
était  sablonneux  ;  de  larges  plaques  de  grès  indiquaient  la 
nature  du  sous-sol  qui  affleurait  fréquemment.  Le  pays 
était  boisé,  désert,  mais  la  pente  très  douce;  sans  bien 
nous  rendre  compte  du  point  précis  où  était  la  ligne  de 
faîte,  nous  passions  entre  les  collines  masquées  par  les 
arbres.  Au  troisième  jour  de  marche,  les  eaux  allaient 
visiblement  au  Moun. 

Il  fallut  ensuite  passer  un  gros  torrent,  le  Nam  Dom,  qui 
recueille  toutes  les  eaux  du  coude  intérieur  des  monts 
Dangrèk,  là  où  la  chaîne,  venant  jusqu'alors  droit  de  l'ouest, 
se  recourbe  vers  le  nord.  Au  delà  du  Nam  Dom,  appa- 
raissent les  forêts  claires  d'arbres  résineux,  mais  partout  le 
sous-sol  de  grès  perce  par  grandes  masses  qui  tachent  les 
plaines  de  sable.  Le  quatrième  jour,  obliquant  vers  le  nord, 
nous  passons  le  Khuong,  torrent  moins  important  que  le 
Dom  et  ce  même  jour,  27  novembre,  nous  atteignons  Phi 
Moun,  Mœuong  de  création  relativement  récente,  à  Textré- 
mité  orientale  de  la  partie  large,  profonde  et  tranquille  du 
cours  du  Moun,  juste  au-dessus  de  la  série  de  rapides  qui 
j  ettent  les  eaux  de  cette  rivière  dans  le  Mékhong. 

A  Phi  Moud,  je  fis  compter  mes  porteurs  laotiens  qui  rai- 
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liaient  les  uns  après  les  autres.  On  en  trouva  cent  soixante-" 
six{l).  G'éUit  à  se  demander  si  la  plupart  n'avaient  'pas  porté* 
les  insignes  ou  les  ibagage»  des  autres.  Payer  rigoureuse-^ 
ment  le  déplacement  de  cette  troape  eftt  été  ruineux  pour 
mes  finances.  Il  faut  ajouter  iqu'il  n'en  avait  .jamais  été 
question^  que  personne  n'y  soogdait^  Le&  porteurs  avaient 
été  levés  par  ordre  du  roi.  Je  tenais  pourtant  à  laisser  à 
tous  ces  Laotiens  un  bon  souvenir  final  de  cette  corvée 


Il  I  »  I  II  >  . 


^an 


exceptionnelle.  Avant  de  les.  renvoyer^  je  leiir  fis  distribuer 
largement  des  objets  de  pacotille  et  je  payai  un  festin  gêné-* 
rai  abondamment  arrosé  de  iaa  a  eau-Kle-vie  de  riz  ».  Les 
hourras  de-  satisfaction  poussés  de  tous  côtés  me  firent 
supposer  que  j'avais  obtenu  le  résultat  cherché. 

De  Phi  Moun,  j'envoyai  deux  de  mes-  Cambodgiens  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  à  li^^  recherche  d'une  inâcription 
qu'on  me  signalait,  leur  prescrivant  de  venir  me  rejoindre 
à  Oubon;  puis  je  remontai  en  barque  le  Moun,  ici  bassin 
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large  et  profond,  aux  eaux  paresseuses,  aux  rives  boisées  et 
doucement  inclinées.  Le  2  décembre,  j'arrivai  à  Oubon,  le 
centre  le  plus  important  de  toute  cette  partie  du  Laos. 
Oubon,  rive  gauche  du  Moun,  bâtie  sur  un  tertre  assez 
élevé  pour  mettre  la  ville  i  l'abri  des  plus  fortes  crues,  au- 
dessous  du  confluent  du  Moun  et  de  son  affluent  de  gauche, 
le  Si,  domine  ce  bassin  tranquille  que  forme  le  Moun  avant 
de  s'engouffrer  dans  les  roches  de  son  embouchure.  J'eus 
le  plaisir  de  rencontrer,  à  Oubon,  le  seul  Européen  que  j*aie 
vu  au  Laos,  le  P.  Prodhomme,  missionnaire  de  grand  mé- 
rite, supérieur  de  la  mission  du  Laos  siamois.  Les  autorités 
locales  étant  en  violent  désaccord,  la  cour  de  Bangkok  avait, 
envoyé  un  mandarin  siamois  pour  gouverner  le  pays.  C'était 
un  homme  expérimenté,  et  je  n'eus  qu'à  me  louer  de  ses 
rapports  avec  moi. 

A  Oubon,  me  rejoignirent  successivement  :  l""  deux  des 
cinq  Cambodgiens  que  j'avais  envoyés  de  Sting  Trêng  à 
Koukhan  :  les  trois  autres  continuaient  sur  Sourên;  S»  les 
deux  hommes  détachés  de  Phi  Moun;  et  3^  les  deux  hommes 
que,  de  Sting  Tréng,  j'avais  envoyés  à  Attopœu,  Saravane, 
Khamtong.  Ayant  ainsi  auprès  de  moi,  au  cœur  du  Laos 
méridional,  sept  Cambodgiens  sur  dix,  je  préparai  des 
expéditions  beaucoup  plus  importantes  que  les  précédentes. 
Deux  hommes  devaient  se  rendre  directement,  par  terre, 
d'Oubon  à  Dhatou-Penom  (le  Tat  de  Peunom  de  Francis 
Garnier),  sur  le  Grand  Fleuve,  au-dessus  de  Khêmarat. 
Quatre  devaient  reqionter  le  Si,  affluent  de  gauche  du 
Moun,  jusqu'à  Nhassonthone.  De  là,  deux  d'entre  eux,  les 
moins  bien  doués,  devaient  continuer  vers  l'ouest,  aller  à 
peu  près  parallèlement  au  Moun  et  à  ma  propre  direction, 
me  rejoindre  dans  les  environs  de  Korat.  Les  deux  autres, 
de  Nhassonthone  devaient  se  rabattre  à  l'est  sur  Dhatou- 
Penom,  y  retrouver  les  deux  qui  s'y  rendaient  directement 
d'Oubon.  Alors  ces  quatre  hommes,  réunis  sur  le  Grand 
Fleuve,  devaient  le  remonter  ensemble  jusqu'à  Nong-KhaS, 
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le  grand  centre  commercial  du  nord  de  cette  partie  du  Laos. 
Là,  ils  devaient  se  séparer  de  nouveau.  Deux  d'entre  eux  de- 
vaient se  diriger  droit  au  sud-sud-ouest  sur  Korat  où  je  les 
attendrais  en  mars.  Les  deux  autres,  choisis  parmi  les  six, 
devaient  tenter  l'accomplissement  de  la  mission  la  plus 
difficile  :  poursuivre  sur  Sieng-Kbang  (ou  Xieng-Kang)  là 
où  le  Mékhong,  après  avoir  coulé  droit  du  nord  au  sud 
depuis  Luang-Prabang,  tourne  brusquement  à  Test;  de 
Sieng-Khang,  ils  devaient,  si  possible,  passer  dans  le  bassin 
du  Mé-Nam,  vers  Phi-Chhaîe  (Phi-Xay)  et  Pbitsanulok.  En 
mai,  je  devais  aller  au  devant  d'eux  en  remontant  le  Mé- 
Nam  depuis  Ayutbia.  Quanta  moi,  après  avoir  fait  un  cro- 
chet au  sud  sur  Sisakèt  Koukhan,  je  me  proposais  de 
remonter  la  partie  navigable  du  Moun,  puis  continuer  par 
terre  droit  à  l'ouest  vers  Korat,  province  dont  l'exploration 
exigerait  probablement  quelques  semaines.  Je  ne  gardais 
ainsi  avec  moi  qu'un  seul  Cambodgien,  celui  qui  me  servait 
d'interprète.  Depuis  le  peu  de  mois  que  nous  étions  au 
Laos  les  autres  commençaient  plus  ou  moins  à  se  tirer 
d'affaire  en  causant  avec  les  Laotiens.  Tenant  compte  de 
Tescouade  de  trois  hommes  qui  continuait  à  ma  gauche  sur 
Sangkeah,  Sourèn,  on  voit  que  ma  mission  devait  sillonner 
en  cinq  ou  six  mois  toute  cette  partie  du  Laos  qui  s'étend 
de  Sting  Trèng  à  Sieng-Khang.  Cet  audacieux  programme 
fut  littéralement  exécuté,  grâce,  je  dois  le  répéter,  à  la 
valeur  morale  et  intellectuelle  de  la  plupart  de  ces  Cam- 
bodgiens parmi  lesquels  je  cite  les  quatre  meilleurs  :  Atiy 
le  chef  de  l'escouade  de  Sourên,  Top  et  Khinij  les  deux  qui 
devaient  passer  dans  le  bassin  du  Mé-Nam,  et  Sréi^  l'inter- 
prète qui  restait  avec  moi.  Avec  des  hommes  de  la  trempe 
de  ceux-là,  un  Européen  qui  parle  leur  langue  peut  faire 

beaucoup  en  Indo-Chine. 
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DE  SOULEIMANIEH  A  AMADIEH 


(1869) 


PAR 


C.  de   KOKAB    BRZOZOWSKI 


Lattaquié,  le  15  août  1878. 

Je  VOUS  envoie  tout  ce  qui  me  reste  du  travail  géogra- 
phique que  j'ai  exécuté  dans  les  montagnes  d%me  partie  du 
Kourdistan,  en  profitant  d'une  mission  dont  j'ai  été  chargé 
par  S.  Exe.  Midbat  Paeha,  alors  valy  de  Bagdad.  A  mon 
retour,  je  remis  à  ce  haut  fonctionnaire  une  carte  adcom- 
pagnée  d'un  rapport  très  détaillé  sur  le  pays  qae  je  venais 
d'explorer.  Comme  cette  carte  devait  être  immédiatement 
expédiée  à  Constantinoplei  je  priai  Midhat  Pacha  de  me  la 
faire  calquer  au  bureau  des  travaux  puhlics.  Un  Arménien, 
écrivain  au  conseil  des  travaux,  fut  chargé  de  cette  besogne 
et  s'en  tira  tant  bien  que  mal,  c'e8t<*à-dire  d'une  manière 
pitoyable.  J'ai  pu  cependant  faire  servir  cette  copje  au  rac«- 
cord  de  mes  minutes. 

Je  crois  que  ces  minutes  sont  encore  assez  intéi^essantes, 
car  elles  donnent  beaucoup  de  détails  topographiques  jus« 
qu'à  présent  inconnus.  Je  suis  sûr  d'être  le  premier  Euro- 
péen qui  ait  parcouru  ce  pays  bouleversé,  sans  chemins, 

1.  Lettre  adressée  à  M.  E.  G.  Rey.  —  L'auteur  de  ce  travail  était  con- 
senrateur  des  forêts  de  l'empire  ottoman.  —  Voir  la  carte  jointe  à  ce 
numéro. 


ITINÉRAIRE  DE   SOTJLEIHANIEH  A  AMADIEH.  251 

sans  sentiers,  où  mes  guides  n'osaient  même  pas  se  fier  aux 
pieds  sûrs  de  leurs  mulets;  pays  redouté,  où  le  gouverneur^ 
Massar  Pacha,  ne  voulut  pas  que  je  m'aventurasse  sans  une 
escorte  de  quarante  chasseurs  à  pied  armés  de  carabines 
Minié,  et  de  vingt  gendarmes  indigènes.  Je  me  serais  bien 
passé  de  cette  sauvegarde  qui  gênait  tous  mes  mouvements  : 
tous  les  villageois  fàyaient  à  notre  approche  et  je  voyais 
leurs  champs  de  pastèques  et  de  concombres  dévastés  par 
mes  protecteurs.  Après  cinq  jours  d'une  pareille  tournée, 
dont  le  résultat  équivalait  à  peine  au  travail  d'une  seule 
journée,  je  proposai  aux  indigènes  de  renvoyer  mon  escorte, 
s'ils  se  chargeaient  eux*mêmes  de  ma  sécurité  et  s'ils  s'en- 
gageaient à  me  donner  partout  des  guides  connaissant  le 
mieux  le  pays.  Ma  proposition  fut  acceptée  avec  joie,  et 
c'est  ainsi  qu'en  gardant  seulement  deux  hommes  je  tra- 
versai toute  la  contrée,  accueilli  partout  en  ami.  C'est  seu-> 
lement  dans  le  canton  d'Amadieh  que  je  tombai  entre  les 
mains  d'un  certain  Mehemed  Emin  qui,  avec  une  bande 
d'une  centaine  de  cavaliers,  pillait  et  rançonnait  le  pays  en 
bloquant  dans  la  ville  le  gouverneur  et  ses  gendarmes.  Mais 
je  reviendrai  sur  cet  incident. 

Parti  de  Bagdad,  le  dernier  jour  du  mois  de  mai,  pour 
Souleimanieh,  avec  une  caravane  nombreuse  et  une  tren- 
taine de  cavaliers  armés  jusqu'aux  dents,  qui  venaient  de 
consigner  à  la  caisse  du  vilayet  l'argent  provenant  des 
impôts  de  l'arrondissement  de  Souleimanieh,  j'ai  quitté  la 
ville  au  coucher  du  soleil.  Les  chaleurs  étaient  déjà  si  fortes 
qu'on  ne  pouvait  plus  voyager  que  la  nuit. 

Nous  avons  passé  notre  première  journée  dan»  un  khan 
entre  la  rivière  de  Diala  et  le  canal  dérivé  de  cette  dernière 
à  la  hauteur  de  la  ville  de  Bakouba.  La  deuxième  nuit, 
nous  nous  arrêtâmes  souvent  pour  reconnaître  le  terrain, 
car  on  craignait  queU^ue  embuscade  des  Hamovantes,  bri- 
gands qui,  installés  en  Perse  de  l'autre  côté  de  la  Diala,  font 
des  incursions  continuelles  et  infestent  tout  le  pays,  jus- 
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qu'au  delà  de  Kerkouk  et  d'ErbiL  Nous  arrivâmes  ainsi  à 
Deli  Abbas. 

Deli  Abbas  est  un  village  considérable  avec  un  grand  khan 
et  un  bon  pont  sur  le  canal  qui  a  ici  une  largeur  de  35  à 
40  mètres. 

Après  notre  repos  de  jour,  nous  étions  sur  le  point  de 
quitter  Deli  Abbas,  quand  quelques  éclaireurs  se  rabattirent 
avec  la  nouvelle  qu'une  forte  bande  de  Hamovantes  se  trou- 
vait aux  environs  de  Kara  Tépé,  sur  notre  chemin  de  Kiffri. 
Malgré  nos  quarante  cavaliers  dont  la  bravoure  est  connue, 
et  quelques  autres  voyageurs  bien  armés,  on  était  d'avis 
qu'il  ne  fallait  pas  risquer  une  rencontre  inévitable.  Nous 
restâmes  donc,  ayant  appris  d'ailleurs  que  le  gouverneur 
de  Kerkouk  retournait  de  Bagdad  à  son  poste,  escorté  d'une 
compagnie  de  chasseurs  à  pied,  et  devait  le  jour  même 
arriver  à  Deli  Abbas. 

Le  Pacha  arriva  en  effet.  Le  lendemain  nous  quittâmes 
notre  étape  en  suivant  le  cortège  du  gouverneur  de  Kerkouk. 
A  notre  gauche  nous  avions  une  longue  chaîne  de  montagnes 
peu  élevées,  courant  parallèlement  au  Tigre;  à  notre  droite, 
une  autre  venant  des  environs  de  Kerkouk  et  finissant  par 
former  un  massif  entre  la  rivière  de  Diala  et  un  cours  d'eau 
appelé,  je  crois,  le  Narine.  On  m'a  dit  que  les  montagnes  à 
gauche  s'appellent  Djebel  Hamrin;  celles  à  droite,  vers  la 
Diala,  portent  le  nom  du  village  de  Kara  Tépé.  C'est  un  pays 
aride.  Çà  et  là  j'ai  remarqué  sur  les  rochers  de  grands 
lézards,  d'au  moins  deux  pieds  de  longueur,  se  chauffant 
au  soleil. 

De  Kiffri  nous  sommes  arrivés  à  Souleimanieh  en  deux 
jours  et  demi,  en  passant  par  le  défilé  de  Seghirmé,  fortifié 
par  le  serdar-ékrem  Orner  Pacha.  Après  avoir  traversé  la 
chaîne  de  montagnes  de  Darmazala,  près  du  village  de  Gle- 
zerda,  nous  aperçûmes,  au  milieu*  d'une  vallée  s'élargissant 
vers  le  sud,  la  ville  de  Souleimanieh,  ville  la  plus  impor- 
tante vers  la  frontière  persane  et  siège  d'un  moutessarif. 
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J'ai  trouvé  ici  un  ingénieur  des  roules,  auquel  je  devais, 
selon  la  recommandation  de  Midhat  Pacha,  indiquer  les 
principaux  passages  pour  tracer  un  chemin  carrossable  de 
Souleimaniéh  à  Kiffri,  ce  qui  m'a  ramené  au  défilé  de  Se- 
ghirmé,  av^c  l'ingénieur. 

C'est  dans  la  plaine  de  Ribat  que  j'ai  choisi  la  base  de 
mes  opérations;  je  l'ai  chaînée  soigneusement  et  j'y  ai 
déterminé  plusieurs  points  élevés,  faciles  à  reconnaître,  qui 
devaient  me  servir  de  repères. 

Il  y  a  cinq  crêtes  parallèles  de  montagnes  élevées  qui 
courent  toutes  du  sud-est  au  nord-ouest, 

La  première  chaîne  est  celle  de  Seghirmé-Dagh  ;  elle  a 
devant  elle  une  crête  moins  élevée  dont  la  partie  sud  extrême 
est  terminée  par  le  mont  Ajeh-Dagh.  C'est  entre  ces  deux 
crêtes  que  se  trouve  la  plaine  de  Ribat,  fermée  au  sud  par 
Je  mont  fiergetch  et  un  des  contreforts  du  Seghirmé. 

La  plaine  est  arrosée  par  deux  cours  d'eau  :  le  Tchemi- 
Sengan  et  le  Derberou  qui,  réunis  plus  loin,  forment  la 
rivière  d'Avi-Spi.  Sur  la  rive  droite  de  TAvi-Spi,  au  pied  de 
la  montagne,  se  trouve  une  source  abondante  d'eau  salée  ou 
les  villages  de  la  contrée  s'approvisionnent  de  sel.  Non 
loin  de  là,  dans  une  caverne  du  mont  Ajeh-Dagh,  qui  n'est 
que  l'orifice  du  lit  souterrain  d'un  petit  cours  d'eau  mar- 
qué sur  la  carte,  il  y  a  une  source  d'acide  sulfurique  assez 
concentré,  dont  l'action  corrosive  se  traduit  immédiate-^ 
ment  sur  les  habits.  Les  parois  de  la  caverne  sont  tapissées 
de  fleur  de  soufre.  C'est  autour  de  l'Ajeh-Dagh  que  j*ai  re- 
marqué le  sulfate  de  chaux  anhydre;  j'ai  ramassé  ici  de 
très  beaux  échantillons  d*orihoceras.  Le  mont  Ajeh-Dagh 
est,  s'il  faut  en  croire  les  paysans,  riche  en  minerais  pré- 
cieux ;  on  y  croit  à  l'existence  de  l'or,  Ajeh-Dagh  voulant 
dire,  en  kurde,  le  mont  d'Or. 

La  plaine  de  Ribat,  à  l'endroit  où  nous  avons  choisi  notre 
base,  est  élevée  de  484  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Sur  le  versant  occidental  du  Seghirmé-Dagh,  à  891  m. , 
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est  situé  le  gros  village  de  Ribat^  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment. 

Les  pentes  du  Seghirmé  tournées  vers  la  plaine  sont 
abruptes  et  couronnées  de  rochers  à  pic.  Le  chemin  deKiffri 
traverse  la  montagne  par  un  col  élevé  de  1,117  mètres  au 
pied  du  mont  Hatouna.  Ce  passage  a  été  fortifié  par  le 
serdar-ekrem  Orner  Pacha  et  gardé,  pour  la  sécurité  publique, 
par  les  réguliers.  Aujourd'hui  ses  murs  et  ses  blockhaus 
sont  en  ruines. 

Le  mont  de  Seghirmé  est  formé  de  calcaires  durs  (juras- 
siques); au  pied  du  mont  Hatouna,  il  contient  beaucoup 
de  nummulites  ;  on  y  rencontre  aussi  des  calcaires  ooli- 
thiques. 

Le  Seghirmé'^Dagh  est  asse^  plat,  rocailleux;  sans  cols 
(excepté  celui  que  nous  connaissons  déjà);  il  atteint  1,474 
mètres  à  l'endroit  par  lequel  passe  le  sentier  de  Ribat  à 
Karadagh. 

Le  versant  est  du  Seghirmé  s'étage  en  gradins  bien  pro-- 
nonces.  Du  plateau  dominant  on  descend  par  une  pente 
raide  sur  un  autre  appelé  Naoukopi,  assez  uni,  couvert  de 
chênes  clairsemés  et  bordés  par  huit  monts  parfaitement 
alignés.  Ces  monts,  en  les  regardant  du  Naoukopi,  ont  l'as- 
pect de  dômes,  mais,  de  Tautre  côté,  ils  se  présentent 
comme  autant  de  murailles  à  pic.  On  dirait  que  nous 
voyons  leur  section  verticale,  suivant  la  direction  de  l'ali* 
gnement  et  passant  par  leurs  points  culminants. 

Le  troisième  gradin  du  Seghirmé  est  formé  de  contre- 
forts  partant  de  chacun  de  ces  huit  monts  et  formant  au- 
tant de  ravins  parallèles  qui  laissent  écouler  les  eaux  des 
deux  étages  supérieurs.  Cette  partie  du  Seghirmé-Dagh 
s'appelle  Kara-Dagh  (montagne  Noire),  nom  tiré  de  la  couleur 
des  rochers  à  pic  qui  la  dominent. 

La  deuxième  chaîne  de  montagnes  est  celle  du  Derma- 
zala;  elle  est  moins  élevée  que  la  précédente.  Le  montDer- 
mazala  a  juste  la  hauteur  du  col  de  Seghirmé,  c'est-à-dire 
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ifin  mètres.  Le  chemin  qui  part  de  Souleimaniéh  pour 
traverser  le  Dermazala  s'élève  de  1 ,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  . 

Entre  les  chaînes  de  Segbirmé  et  de  Dermazala  sf'étendent 
celles  de  Kara-Dagh  (qu«il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
précédent)  et  de  Kaloche.  Le  premier  est  limitj6  h  l'ouest 
par  un  cours  d'eau  descendant  du  col  de  Seghirmé,  et  à 
l'est  par  une  petite  rivière  qui  prend  naissance  au-dessus 
du  village  de  Timar  ;  ces  deux  cours  d'eau  forment  l'affluent 
de  la  Diala,  le  Dévaneh-sou  qui  longe  le  mont  de  Kaloche. 

Le  t^rain  est  accidenté.  Dans  les  endroits  que  les  tor- 
rents CMit  mis  à  nuy  on  remarque  beaucoup  de  conglomé* 
rats  formés  de  petits  cailloux  arrondis. 

La  troisième  èhsdne  est  celle  de  l'Asmir-Dagh  et  du 
G<rïjé^agh.'Avec  le  Dermazala-Dagh  elles  encadrent  le  vaste 
plan  incliné  de  Souleimaniéh,  qui  commence  au  pied  du 
Pir-Mogoroun  (appelé  aussi  Pir-Qmar-Goudroun)  et  va  se 
terminer  sur  les  bords  de  la  Diala. 

Cette  chaîne  est  imposante  par  la  masse  des  roches  du 
Pir-Mogoroun  qui.  se  termine  au  nord,  lançant,  comme 
uue  cathédrale  gothique,  vers  le  ciel,  ses  deux  tours  gigan- 
tesques, hautes  de  2,145  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  de  484  mètres  au-dessus  de  Souleimaniéh. 

Le  plan  incliné  dont  nous  parlons  est  arrosé  par  la  rivière 
de  Sertchina  (Salm-roud  de  H.Kiepert). Cette  rivière  réunit 
les  eaux  des  contreforts  du  Pir-Mogoroun  et  des  deux 
autres  chaînes.  La  Sertcbina  se  passe  à  gué;  mais  pendant 
la  saison  des  pluies  elle  devient  un  torrent  fougueux  et  inter- 
cepte les  communications.  La  rivière  serpente  au  pied  du 
Dermazala  pour  se  verser  dans  la  Diala.  Elle  court  paral- 
lèlement au  G0go*Sou  et  au  Gbaché,  mais  en  sens  inverse. 
Le  Pir-Hogoroun  joue  ici  le  rôle  du  Djebel  Akra,  laSerchina 
et  le  Gogo-Sou  ceux  du  Nahar-el-f(ébir  ^et  de  TOronte  dans 
le  nord  de  la  Syrie.  Comme  l'Oronte,  en  courant  parallèle- 
ment au    Nabar-el-Kébir,   mais  en    sens    inverse,    con- 
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tourne  la  masse  du  mont  Gassius,  de  même  le  Gogo-Sou 
et  le  Chaché  tournent  le  Pir-Mogoroun  pour  gagner,  sous 
le  nom  de  petit  Zab,  le  fleuve  du  Tigre. 

L'Asmir-Dagh  et  le  Goïjé-Dagh  ne  présentent  que  deux 
dépressions  peu  sensibles,  dont  Tune  s'élève  à  1,375  mètres» 
l'autre  à  1,274  mètres. 

Au-dessus  du  village  d'Omar-ker,  le  mont  est  entièrement 
composé  de  calcaires  contenant  beaucoup  d'ammonites  de 
difl*érentes  grandeurs  ainsi  que  d'autres  fossiles. 

La  quatrième  chaîne  de  montagnes  est  celle  de  Kouraka- 
jaou,  dont  les  sommets  les  plus  élevés  sont  le  Katou  (1,342^), 
le  Berd  Bezin  (1,660»),  le  Berd  Spi,  le  Kourakajaou 
(1,810°»),  le  Miraba  (1,530"),  le  Kaia  (1,600)  et  les  monts  de 
Kanissefi, 

Le  terrain  compris  entre  la  troisième  et  la  quatrième 
chaîne  se  décompose  en  deux  versants  :  l'un  court  vers  le 
nord,  l'autre  vers  le  sud;  la  ligne  de  leur  séparation  est  dé* 
terminée  par  les  contreforts  des  deux  chaînes  opposées  qui 
se  réunissent  au  mont  de  Maïn-dol.  Une  partie  des  eaux  se 
déverse  dans  le  Tanjah  (Gogo-Sou),  l'autre  dans  la  Diala, 
Cette  partie  du  pays  est  très  accidentée.  Il  y  a  ici  plusieurs 
villages  qui  utilisent  ces  cours  d'eau  à  l'arrosage  des  plantes 
potagères  et  des  jardins. 

Le  mont  Katou  est  entièrement  formé  de  conglomérats 
à  base  de  pierre  &  fusil,  liés  par  une  pâte  très  dure.  Au 
pied  du  mont  Berd-Spi,  sur  les  bords  du  Gogo-sou,  on 
rencontre  des  débris  de  jaspe  rubané  et  de  lydite  (?). 

La  cime  du  mont  Kourakajaou,  que  j'ai  gravie  du  côté  est, 
présente  de  loin  comme  une  aiguille  blanche.  Cette  ascen- 
sion est  difficile  et  dangereuse.  Autour  du  mont  Kouraka- 
jaou les  habitants  ramassent  de  beaux  cristaux  de  roche. 

La  cinquième  chaîne,  celle  de  Taridéré,  est  formée  par  les 
monts  de  Kajan  (1,510"),  de  Herzele  (1,600"),  de  Taridéré 
(l,590»)etdeTouhané. 

Cette  partie  du  pays,  coupée  de  profonds  ravins,  est  bai- 
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gnée  par  le  Gogo-sou  ou  Tanjah,  qui  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  élevées  de  la  Perse. 

Le  chemin  venant  de  Souleimanieh  passe  le  Tanjah  au- 
dessous  du  village  de  Harmelé,  s'élève  sur  le  mont  de  Tari- 
déré  et  descend  dans  la  vallée  de  Pendjvin  en  serpentant 
sous  les  vieux  chênes  de  l'unique  forêt  de  cette  contrée. 

Du  point  le  plus  élevé  de  la  route  on  aperçoit  les  monta- 
gnes élevées  de  la  Perse  et  un  groupe  de  monts  dont  la  forme 
trahit  leur  origine  volcanique. 

La  chaîne  deTaridéréest  la  dernière  chaîne  parallèle,  car 
la  haute  montagne  qui  sert  de  frontière  entre  la  Perse  et  la 
Turquie  prend  une  autre  direction  et  coupe  nos  soulèvements 
parallèles  sous  un  angle  de  trente  et  quelques  degrés. 

L'extrême  partie  est  du  pays  que  nous  avons  explorée, 
comprise  entre  la  chaîne  de  montagnes  de  Taridéré  et  la 
frontière  persane,  est  arrosée  par  deux  rivières  venant  de  la 
Perse  :  le  Chachéou  Karatchalan,  qui  court  un  quart  d*heure 
à  l'est  de  Pendvin,  le  Kisildji-sou  ou  leBistan-sou. 

Les  roches  des  montagnes  de  cette  contrée  sont  toutes 
cristallines;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  trachites,  des 
basaltes,  des  quartzites,  des  phonolithes.  À  une  heure  de 
Pendjvin,  au  nord-est  de  celte  ville,  les  ruines  des  four- 
neaux attestent  l'ancienne  exploitation  de  minerais  de  fer 
(fer  magnétique).  Aux  environs  deKanimanga,  de  Nalparis, 
de  Kouramiaou,  sur  les  deux  rives  du  Gogo-sou,  on  ren- 
contre des  traces  de  la  même  exploitation. 

Je  regrette  heaucoup  d'avoir  été  forcé  de  laisser  une 
lacune  bien  fâcheuse  dans  ma  carte,  car  je  n'ai  pu  ex- 
plorer le  cours  supérieur  du  Tanjah,  du  Ghachi  et  du  Bistan- 
sou.  Je  voulais  faire  l'ascension  du  Pir-Mogoroun  et  de  là 
me  diriger  sur  les  monts  Sersir  et  Touhané,  dans  l'idée 
que  ce  serait  le  seul  moyen  de  résoudre  le  problème. 
Malheureusement,  trompé  par  les  renseignements  des  habi- 
tants qui  soutenaient  que  le  Pir-Mogoroun  n'a  d'aucun 
côté  un  sentier  pour  arriver  à  ces  deux  points  culminants, 
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je  pris  le  chemin  de  Souleimanieh.  Ayant  pénétré  par  une 
gorge  étroite  flanquée  des  deux  côtés  de  rochers  à  pic^  dans 
une  espèce  d'entonnoir  aux  parois  très  abruptes,  je  me  suis 
trouvé  dans  un  petit  village.  Personne  ne  voulait  me  servir 
de  guide»  tout  le  monde  déclarant  que  la  montagne  est 
inaccessible.  Enfin,  un  vieillard  aux  jarrets  de  fer,  voyant 
que  j'insistais,  s'oiTrit  à  me  conduire  :  «  Autrefois,  dit-il,  je 
chassais  l'ours  dans  ces  montagnes,  mais  alors  j'étais  fou 
et  jeune.  Allons!  vous  me  rappelez  ma  jeunesse.  > 

Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger  que 
nous  parvînmes  à  gravir  la  cime  de  gauche,  moi,  un  servi- 
teur et  notre  guide.  Quel  panorama  superbe  et  grandiose! 
A  l'ouest,  par-dessus  les  chaînes  de  montagnes,  l'œil  s'ar- 
rêtait à  la  ligne  lointaine  où  la  voûte  céleste  s'appuie  sur 
la  plaine  unie  ;  au  sud,  Tœil  glissait  le  long  des  vallées  en- 
fermées entre  les  hauteurs,  pour  les  voir  se  confondre  avec 
les  pentes  de  montagnes  lointaines  de  la  Perse,  dont  le 
profil  noir,,  fantastique,  çà  et  là  brillant  de  neige,  se  dessi- 
nait en  traits  hardis  sur  l'azur  d'un  ciel  sans  tache;  à  l'est 
s'élevaient  encore  les  montagnes  de  la  Perse;  celles-ci 
décrivaient  un  arc  vers  le  nord  et  formaient  un  immense 
amphithéâtre  hérissé  de  tours  et  de  dômes  dont  quelques- 
uns  couverts  de  neige.  Le  Pir-Mogoroun  semblait  être  le 
centre  de  ce  demi-cercle.  J'ai  saisi  ici  la  direction  d'une 
foule  de  nouveaux  points  et  j'ai  vérifié  la  projection  de  ceux 
qui  étaient  déjà  marqués.  J'ai  constaté  que  les  renseigne- 
ments des  habitants  sur  le  Pir-Horgoroun  étaient  faux,  qu'on 
le  gravit  très  commodément  du  côté  nord  et  qu'on  peut 
même  arriver  à  cheval  jusqu'au  pied  de  ses  deux  cimes. 

Il  se  faisait  tard  ;  je  me  décidai  à  revenir  par  le  même 
chemin;  mais  la  descente  fut  plus  difficile  encore  que  l'as- 
cension; une  pierre  que  j'avais  crue  solide  se  détacha  sous 
mes  pieds  et  m'entraîna  avec  elle  vers  le  précipice.  Je  me 
sentais  perdu;  heureusement  je  pus  me  cramponner  à  une 
touffe  de  genêts  d'Espagne  qui  sortait  d'une  crevasse  du 
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rocher.  Un  ipstant,  bien  long  pour  moi,  suffit  au  brave 
Kourde  qui  m'accompagnait  pour  accourir  et  me  saisir  par 
les  pans  de  Thabit,  mais  sa  position  était  aussi  critique  que 
la  mienne  et,  sans  le  secours  du  vieillard  notre  guide^  nous 
étions  perdus  tous  les  deux.  On  me  releva  douloureusement 
contusionné.  Ce  malheureux  accident  m*a  coûté  une  dizaine 
de  jours  précieux  que  j'ai  dû  passer  étendu  sur  un  tapis  de 
voyage,  pour  me  guérir  de  mes  meurtrissures. 

Le  temps  dont  je  pouvais  disposer  étant  limité,  et  {ma 
mission  n'ayant  pas  la  géographie  pour  but  principal,  j'af 
été  obligé  de  ne  pas  4opner  suite  à  mon  projet.  J'avais 
encore  l'espoir  de  résoudre,  la  question  des  riyiè>rQs  en.  me 
dirigeant  entre  les  mont$  de  .Gilvan  et  de  Chillan^;  mais 
je  me  vis  engagé  dans  un  pays  tourmenté^  aride,  sans  eau» 
Par-Dessus  le  marché,  toute  la  population  de  cette  contrée 
s'était  réfugiée  en  Perse  pour  .se  soustraire  à  la  conscrip- 
tion. N'ayant  de  quoi  nourrir  ni  mes  homi^es.ni  mes 
mulets,  j'ai  été  forcé  de  gagner  par  le  chemin  le  plus  court 
Merghia,  gros  village,  chef-lieu  d'un  caïmacauat  nouvelle-* 
nient  créé. 

Du  sommet  du,  Pir-Morgoroun  on  voit  une  suite  non 
interi^nipue  de  monts  considérables,  formant  comme  une 
muraille  droite  courant  du  sud-est  au  nord-ouest;  ce  nfest 
que  la  continuation  de  la  même  chaîne  de  montagnes  que 
nous  connaissons  déjà  sous  le  nom  d'A^mir-^Dagh  et  de 
GfOïjeh-Dagh.  On  voit  aussi  qu'à  l'est  du  Pir-Mogoroun 
s'étend  une  autre  cbalne  de  montagnes  qui,  d'abord  paral- 
lèle à  celle  du  Pir-Mogoroun,  la  coupe  ensuite  en  s'inflé* 
chissant  dans  la  direction  de  Touest.  Il  est  bien  clair  que 
les  eaux  enfermées  dans  l'angle  formé  par  Tintersection  de 
ces  deux  chaînes  de  montagnes,  ainsi  que  les  eaux  qui 
viennent  du  sud  et  contournent  le  massif  du  Pir-Mogoroun, 
comme  les  rivières  de  Tanjah,  daChaché  et  deBistan-Sou, 
doivent  trouver  une  issue  vers  le  Tigre. 
.  Cette  issue  se  trouve  à  35  kilomètres  à  vol  d'oiseau  du 
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sommet  du  Pir-Mogoroun,  dans  ud  défilé  entre  le  mont 
Derbent  et  le  mont  Kallara.  Ce  défilé  est  dominé  par  des  ro- 
chers à  pic  et  couronné  sur  la  rive  droite  du  petit  Zab  par 
un  fortin  turc.  Sur  la  même  rive,  à  l'entrée  du  défilé,  il  y  a, 
comme  au-dessus  du  fleuve  du  Chien,  près  de  Beyrouth,  un 
rocher  sculpté  du  même  caractère.  La  sculpture,  malgré  la 
dureté  de  la  pierre  (dolomite),  est  un  peu  détériorée,  mais 
l'image  d'un  roi  reste  encore  distincte;  il  n'y  a  aucune 
inscription.  La  zone  de  hautes  montagnes  qui  s'étend  entre 
la  Mésopotamie  et  la  Perse  se  trouvant  ici  la  moins  large  et 
les  montagnes  elles-mêmes  étant  déchirées  perpendiculai- 
rement à  leur  longueur,  le  défilé  de  Derbent  devait  servir  de 
chemin  le  plus  court  entre  Ninive  et  la  Perse.  Quel  était  le 
nom  de  ce  passage  dans  l'antiquité  ? 

Les  eaux  venant  du  nord,  de  Test  et  du  sud  du  Pir-Mogo- 
roun,  une  fois  réunies,  passent  ici  et  portent  le  nom  de 
petit  Zab.  Avant  le  défilé,  la  rivière  la  plus  importante,  qui 
vient  de  l'est  et  qui  a  déjà  reçu  les  eaux  du  Tanjah,  du 
Chaché  et  du  Bistan-sou,  s'appelle  encore  Rubari-Yaravé. 

Le  bassin  du  petit  Zab  embrasse  le  terrain  enfermé  à  l'est 
par  la  crête  des  montagnes  de  la  Perse  que  nous  avons  vues 
à  la  hauteur  de  Pendjvin  et  qui  limitent  dans  cette  contrée 
la  Turquie  d'Asie;  au  nord  par  les  mêmes  montagnes  qui 
atteignent  ici  leur  plus  grande  hauteur  ;  à  l'ouest  1^  limite 
du  bassin  du  petit  Zab  passe  par  les  monts  Serib,  Zerne- 
Kieou,  et  la  chaîne  de  montagnes  se  dirige  vers  Ravandiz. 
Je  ne  connais  les  limites  de  ce  bassin  et  de  celui  de  la  Diala 
que  partiellement;  par  exemple,  entre  les  montagnes  de 
Goïjeh  et  de  Kourakajaou,  oti  la  ligne  de  partage  des 
eaux  des  affluents  du  Tanjah  et  celle  des  eaux  de  la  Diala  se 
trouve  entre  le  mont  Maïndol  et  le  village  de  Rajaou  ;  entre 
les  chaînes  de  Darmazala  et  de  l'Asmir-Dagh.  C'est  entre 
les  villages  de  Yalankos  et  de  Birdabos  que  se  trouve  la 
ligne  de  partage  des  eaux  des  affluents  du  petit  Zab. 

Le  terrain,  autour  du  Pîr-Mogoroun,  est  très  bouleversé  ; 
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les  dolomites  sont  les  roches  qui  dominent  ici.  Les  monts 
Gilvan,  Kourkoura,  et  Chillana  (l,74'8'°)y  les  plus  élevés 
après  le  Pir-Mogoroun,  n'imposent  que  par  leur  nudité,  par 
les  profondes  déchirures  et  le  chaos  des  rocs.  Je  n'ai  jamais 
vu  un  pays  plus  triste.  A  dix  kilomètres  au  nord-ouest  du 
mont  Chillana,  de  l'autre  côté  de  son  versant,  tout  change  ; 
on  s'y  trouve  au  milieu  d'un  groupe  de  monts  dont  deux 
on  trois  hauts  d'un  millier  de  mètres  ;  ici  l'eau  abonde  et» 
{[race  à  elle,  les  petites  vallées  et  les  montagnes  se  couvrent 
de  verdure.  Il  y  a  plusieurs  villages  parmi  lesquels  je  cite 
Mergbia  comme  un  des  plus  charmants  de  toute  la  contrée. 

La  chaîne  de  montagnes  au-dessus  du  défilé  de  Derbent, 
sur  la  rive  droite  du  petit  Zab,  chaîne  que  nous  avons  vue 
de  la  cime  du  Pir-Mogoroun  et  qui  suit  la  même  direction 
que  la  chaîne  d'Asmir,  présente  à  la  plaine  de  Picheder  un 
mur  aux  pentes  raides,  déchirées  et  nues.  Ce  sont  les  dolo- 
mites qui  forment  ce  mur.  La  plaine  de  Picheder,  qui  des- 
cend des  hautes  montagnes  pour  finir  aux  monts  deDerbent 
parait  être  unie,  mais  c'est  un  désert  rocailleux  couvert  de 
graminées  chétives,  desséchées,  de  couleur  jaune  luisant, 
caractérisant  si  bien  les  terrains  pierreux  et  stériles  des  ba* 
saltes  et  des  dolomites.  On  n'aperçoit  pas  de  village,  et  ce 
n'est  qu^à  dix  kilomètres  du  défilé  qu'on  en  trouve  un  au 
pied  du  mont  Zerne-Kieou.  Ici  le^ays  commence  à  s'animer 
à  mesure  que  la  nature  des  roches  change  ;  çà  et  là  on  voit 
des  villages,  des  champs  labourés,  des  arbres  fruitiers,  pour 
la  plupart  des  figuiers. 

Entre  le  mont  Zerne-Kieou  et  le  contrefort  partant  du 
mont  Achekoulka,  s'ouvre  un  défilé  étroit  par  lequel  s'écou- 
lent les  eaux  du  plan  incliné  d'une  vingtaine  de  kilomètres 
carrés,  enfermé  entre  les  monts  Kandil,  Sérib,  Sékani,  Zerne- 
Kieou  et  Achekoulka.  Cette  partie  élevée  de  la  montagne 
est  la  station  d'été  des  bergers» 

Le  mont  Kandil  (2,652  mètres)  est  le  point  le  plus  élevé 
de  la  chaîne  venant  de  la  Perse  ;  il  gardait  encore,  le  12  août^ 


262  ITINÉRAIRE   DE  SOULËIMÀNIEH  A  AMADIEH. 

malgré  sou  exposition  au  sud,  la  neige  dans  ses  crevasses. 
Un  brouillard  épais  s'étendait  sur  le  versant  du  nord  et,  s'é- 
levant  jusqu'à  mes  pieds,  m'empêchait  de  voir  le  panorama 
qui,  saisi  de  ce  point,  doit  être  bien  vaste  et  non  moins  in- 
structif. Je  n'apercevais  qu'un  sommet  couvert  de  neige, 
celui  du  mont  Allgort,  dont  j'ai  rélevé  la  direction. 

Le  mont  Kandil,  ainsi  que  son  voisin  le  mont  Pounel-Ses- 
sekroun,  qui  ne  lui  eist  inférieur  que  d'une  cinquantaine  de 
mètres,  sont  couronnés  de  dykes  de  quartzites. 

Du  pied  du  mont  Kandil  une  partie  des  eaux  va  se  verser 
dans  le  petit  Zab,  le  reste  dans  'le  grand  Zab.  La  ligne  de 
partage  des  eaux  passe  par  les  monts  Séribet  Sékani. 

J'ai  quitté  le  bassin  des  eaux  tributaii^es  du  petit  Zab  pour 
entrer  dans  celui  du  grand  Zab.  Je  suis  descendu  du  mont 
Kola  dans  la  vallée  de  la  rivière  de  Ravandiz,  affluent  du 
grand  Zab. 

Deux  chaînes  de  montagnes  courent  du  sud-est  au  nord- 
ouest  en  coupant  la  ligne  magnétique  à  45  degrés  à  peu  près. 
Écartées  d'abord  d'une  trentaine  de  kilomètres,  les  deux 
chaînes  se  rapprochent  insensiblement  pour  n'être  plus  sé- 
parées que  d'une  dizaine  de  kilomètres  et  même  moins.  La 
chsdne  du  nord  est  plus  élevée  que  celle  du  sud  ;  dans  la 
première,  les  monts  les  plus  importants  sont  :  Allgort  (plus 
de  3,800  mètres),  Zardela,  Moustakavane,  Ghetna,  Chan- 
der,  Ghirine,  Bérroh,  Mouziri-Dagh,  Nihil-Dagh.  Dans  la 
chaîne  du  sud,  nous  avons,  dans  l'ordre  suivant,  les  monts 
Derrabi,  Karok,  Kourrak,  Baskadrin,  Berat,  Piris,  Nallé, 
Berighera. 

Entre  ces  deux  chaînes  se  déroule  une  vallée  longue  de 
plus  de  cent  kilomètres,  dont  le  caractère  particulier  est  que 
les  eaux  qui  partent  de  ses  deux  extrémités  viennent  à  la 
rencontre  les  unes  des  autres. 

Le  grand  Zab,  qui  prend  naissance  dans  l'Arménie,  à  la 
hauteur  du  lac  Van,  coupe  la  chaîne  du  nord,  pénètre  dans 
la  vallée,  brise  la  direction  de  son  coursa  90*^  et,  après  avoir 
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coulé  dans  la  vallée  pendant  une  cinquantaine  de  kilomètres, 
tourne  brusquement  au  sud  et  se  fraye  nn  chemin  à  travers 
la  chaîne  méridionale. 

La  vallée  enfermée  entre  les  deux  crêtes  est  sillonnée  par 
plusieurs  cours  d'eau  que  nous  avons  marqués  sur  notre 
carte^  sans  donner  pourtant  leurs  noms,  et  ce  pour  éviter  la 
confusion,  car  le  nom  de  chaque  rivière  change  autant  de 
fois  qu'elle  rencontre  de  villages. 

Les  noms  des  monts  sont  moins  variables. 

Le  pays  de  la  zone  dont  nous  parlons  est,  dans  beaucoup 
d'endroits,  très  tourmenté,  sauvage  et  aride,  surtout  là  oîi 
les  dolomites  prédominent.  Il  y  a  des  localités  où  le  sol  est 
si  rocailleux  que  les  habitants  ont  à  peine  quelques  arpents 
de  terre  pour  les  légumes;  ils  profitent  de  chaque  pouce  de 
terre  qu'ils  peuvent  trouver  entre  les  dolomites  pour  y  plan- 
ter quelques  arbres  fruitiers,  quelques  ceps  de  vigne.  Ils 
échangent  les  fruits  secs  contre  du  blé  qu'ils  vont  chercher 
loin  dans  la  plaine.  Mais  il  y  a  aussi,  surtout  vers  Amadieh, 
beaucoup  d'endroits  dont  le  sol  est  moins  ingrat,  oh  se  cul- 
tivent le  riz,  le  blé,  et  où  la  vigne  prospère  admirablement. 
La  ville  d'Amadieh  est  renommée  pour  son  raisiné.  Je  cite 
le  beau  village  de  Spindé,  à  quelques  kilomètres  d'Amadieh, 
dont  les  habitants  arméniens  ont  introduit  le  mûrier  et  se 
sont  enrichis  en  élevant  le  ver  à  soie.  Çà  et  là  sont  des  ves- 
tiges de  belles  forêts  de  chênes  ;  la  noix  de  galle  est  une  res- 
source pour  les  habitants.  Le  Kourdistan,  autrefois  province 
de  la  Perse,  malgré  la  conquête  turque,  au  commencement 
du  XVI*  siècle,  par  le  sultan  Sèlim  le  Sévère  Yavouz,  gardait, 
aussi  bien  sous  les  Persans  que  sous  les  Turcs,  une  indépen- 
dance relative.  Les  chefs  seuls  des  nombreuses  tribus  sau- 
vages, guerrières  et  pillardes,  composant  le  peuple  kourde, 
reconnaissaient,  le  sultan  comme  leur  maître,  mais,  sous 
les  titres  de  pachas  et  de  beys,  exerçaient  une  autorité  illi- 
mitée. Souvent  ils  étaient  en  pleine  révolte  contre  les  Turcs. 
Ce  n'est  que  dans  les  derniers  temps  que  le  pouvoir  du 


264  ITINÉRAIRE  DE  SOULEIMÂNIEH  À  ÂMADIEH. 

sultan,  en  se  consolidant  et  en  se  centralisant,  finit  par  se 
substituer  à  celui  des  chefs  de  tribus. 

Jamais  un  peuple  sauvage,  brigand.»  jaloux  de  sa  liberté, 
n'a  pu  trouver  un  pays  plus  capable  de  mieux  garantir  son 
indépendance  que  cette  région  enfermée  entre  des  chaînes 
de  montagnes  élevées,  n'offrant  que  de  rares  passages  à  tra- 
vers des  défilés  difficiles,  accidentée,  tourmentée,  rocail- 
leuse et,  par  endroits  pourtant,  richement  dotée  par  la  na- 
ture. On  n'y  pourrait  jamais  nourrir  une  armée  d'invasion 
tant  soit  peu  nombreuse.  Gomme  l'aigle  et  le  vautour  pla- 
cent leurs  nids  sur  les  cimes  des  monts  les  plus  élevés  et 
les  plus  escarpés,  ainsi  les  Kourdes,  en  fondant  leurs  villes, 
loin  de  chercher  les  avantages  des  communications,  les  re- 
gardaient comme  dangereuses  à  leur  sécurité.  C'est  ainsi 
que,  dans  celte  contrée,  les  villes  de  Havandiz  et  d'Amadieh, 
sont,  à  ce  point  de  vue,  admirablement  situées.  Avec  les 
changements  politiques  et  sociaux,  avec  les  progrès  qui  les 
pressent  de  tous  les  côtés,  ces  villes,  n'ayant  désormais  au 
cune  raison  d'être^  finiront  par  être  abandonnées. 


-r»^ 


EXPLORATION  DE  LA  COTE  DIVOIRE 


JOURNAL  DE  VOYAGE  DU  LIEUTENANT  QUIQUEREZ 

(1891)1 


Nous  avons  donné  dans  le  compte  rendu  des  séances  de 
la  Société  (n^  13,  5  juin  1891,  pages  340-344)  quelques 
extraits  du  journal  de  voyage  du  lieutenant  Paul  Quiquerez. 
Différents  documents  sont  parvenus  depuis  lors  à  la  famille 
de  ce  regretté  officier,  notamment  la  partie  du  journal  qui 
s'étend  jusqu'au  10  mai,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  oîi 
P.  Quiquerez  ayant  achevé  tout  ce  qu'il  se  proposait  de  faire 
sur  la  côte,  se  décida  à  remonter  le  San-Pedro,  pour  tâcher 
de  percer  par  le  nord  et  de  rentrer  par  le  Sénégal.  En  effet, 
la  mission  pouvait  être  considérée  comme  se  composant  de 
deux  parties  :  la  première  consistait  à  explorer  la  côte  entre 
Grand-Bassam  ou  plutôt  Grand-Lahou  et  la  frontière  de 
Libéria,  à  en  reconnaître  les  richesses,  la  topographie,  la 
praticabilité,  à  y  observer  les  factoreries  et  les  traitants,  à  y 
nouer  des  relations,  en  un  mot,  à  ouvrir  des  horizons  et  des 
voies  au  commerce  et,  en  même  temps,  à  passer  des  traités 
ou  à  en  renouveler  avec  les  chefs  locaux;  la  seconde  partie 
consistait  à  rechercher  des  lignes  de  pénétration  vers  les 
sources  du  Niger  pour  relier  nos  possessions  du  golfe  de 
Guinée  à  celles  du  Sénégal,  et  à  combler  un  vide  de  la  carte, 
comme  l'avait  déjà  fait,  plus  à  l'est,  le  capitaine  Binger. 

Le  journal  du  lieutenant  Quiquerez  présente  trois  ordres 
de  faits  écrits  au  jour  le  jour,  à  travers  les  péripéties  d'une 
existence  très  mouvementée,  traversée  de  continuels  périls 
et  d'incessantes  fatigues.  Ce  sont  d'abord  les  négociations 

1.  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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diplomatiques,  puis  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  aventures 
de  voyage;  et  enfin  les  observations  géographiques  et 
ethnologiques.  La  rapidité  du  voyage  est  d'ailleurs  extrême, 
c'est  du  4  avril  au  10  mai  que  300  kilomètres  de  côtes  ont 
été  parcourus  et  que  la  plus  grande  partie  en  a  été  assurée 
à  la  suzeraineté  de  France,  que  la  frontière  avec  Libéria  a 
été  définitivement  fixée  ^  Les  instruments  diplomatiques 
ont  suivi  la  filière  ordinaire,  un  peu  lente  mais  sûre,  et  c'est 
désormais  au  Journal  officiel  que  les  géographes  auront  à 
chercher  les  nouvelles  indications  à  porter  sur  leurs  cartes. 
Nous  laisserons  de  côté  la  partie  anecdotique  et  politique  du 
journal  pour  en  extraire  uniquement  les  renseignements 
géographiques. 

Dans  ce  voyage  le  long  des  côtes,  la  barre  qui  s'étend  sur 
tout  le  nord  du  golfe  de  Guinée  joue  un  grand  rôle.  La  Revue 
maritime  et  coloniale  de  mai  1891,  a  donné  de  très  intéres- 
sants détails  techniques  sur  les  moyens  qu'on  emploie  pour  la 
passer.  Le  long  des  côtes,  malgré  les  dangers  qu'on  y  court, 
on  est  souvent  en  pirogue  ;  pour  remonter  dans  l'intérieur, 
il  faut  encore  la  pirogue,  parce  que  les  rivières  sont  les 
seules  voies  qui  s'ouvrent  à  travers  la  forêt.  Pour  traverser 
les  marigots  et  les  lagunes,  qui  font  de  ces  côtes  basses  une 
sorte  de  dentelle,  encore  la  pirogue.  Outre  les  embarcations 
qu'on  trouve  à  louer  avec  leurs  équipages,  à  acheter  même, 
il  existe  des  embarcations  à  vapeur  qui  appartiennent  aux 
factoreries  ;  mais  l'on  comprend  que  celles-ci  ne  s'en  privent 
pas  volontiers.  Les  embarcations  ne  dispensent  ni  des 


1.  Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  le  Journal  officiel  du  â  novembre 
1891  a  publié  la  note  ci-après  : 

<  Le  Président  de  la  République  ayant,  par  un  décret  en  date  du 
3  août  1891,  ratifié  divers  traités  de  protectorat  confirmant  des  traités 
antérieurs  et  conclus  avec  les  chefs  du  pays  de  la  Côte  d'Ivoire  compris 
entre  le  Lahou  et  la  rivière  Cavally  (côte  occidentale  d'Afrique),  notifi- 
cation de  ces  arrangements  a  été  donnée  par  le  gourvernement  do  la 
République  aux  puissances  signataires  de  l'acte  général  de  la  Conférence 
de  Berlin.  » 
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longues  marches  parallèles  à  la  plage,  ou  à  travers  la  forêt 
vierge  et,  le  climat,  que  ce  soit  pendant  la  saison  sèche  ou 
pendant  celle  des  orages^  les  rend  toujours  très  pénibles.  Le 
transport  de  toute  espèce  de  colis  est  aussi  extrêmement 
difficile,  les  porteurs^  à  cause  de  Tétat  d'anarchie  dans 
lequel  se  trouve  le  pays  ne  veulent  pas  s'éloigner  de  leur 
district  de  crainte  d'être  faits  prisonniers  et  esclaves.  Souvent 
il  faut  se  contenter  de  femmes  qui  sont,  comme  dans  tous 
les  pays  barbares,  astreintes  aux  plus  durs  travaux. 

€  Le  3  avril,  dit  P.  Quiqnerez,  j'ai  hâte  de  m'en  aller,  je 
prépare  le  départ  (de  Lahou).  Nous  réquisitionnons  la  cha- 
loupe de  M.  Verdier  pour  nous  mener  à  Petit-Lahou,  car  le 
pays  est  trop  en  l'air  pour  nous  fournir  un  seul  porteur.  Le 
4  au  matin,  nous  louons  trois  grandes  pirogues  au  chef 
John,  pour  notre  matériel  et  nos  ânes  et  nous  partons  ainsi 
équipés.  Lieutenant  Quiquerez,  sous-lieutenant  de  Segon-^ 
zac,  un  sergent  de  tirailleurs  sénégalais,  cinq  tirailleurs, 
onze  laptots  armés  (on  nomme  laptots  des  hommes  de  la 
côte  du  Sénégal  un  peu  exercés  à  la  navigation,  et  dont  on 
peut  attendre  beaucoup  de  services  et  de  dévouement).  Il  y 
avait,  en  outre,  quatre  ânes  qui  avaient  été  achetés  fort  cher 
au  Sénégal,  qui  rendirent  de  grands  services,  mais  qui 
occasionnèrent  aussi  mille  embarras,  parce  que  plus  d'une 
fois,  dans  les  mauvais  chemins,  il  fallut  les  transporter 
comme  des  colis.  Les  bagages  se  composaient  de  deux 
paniers,  une  caisse  «  popote  »,  deux  lits  de  campagne,  une 
table,  une  bâche,  cinq  sacs  à  dos  dont  un  de  pharmacie,  et 
cent  vingt-cinq  sacs  en  toile  imperméable,  contenant  la 
pacotille.  »  Nous  donnons  ce  détail  car  on  ne  saurait  trop 
insister  sur  l'importance  de  l'organisation  matérielle  dans 
les  voyages  du  genre  de  celui  de  P.  Quiquerez.  Dans  le 
désastre  final,  il  n'y  eut  de  sauvé  que  le  panier  du  survivant, 
M.  de  Segonzac.  Lorsqu'on  ne  peut  transporter  ses  bagages, 
on  les  laisse  en  un  lieu  que  Ton  croit  sûr,  sous  la  garde  d'un 
homme,  puis  on  les  fait  rejoindre  en  pirogue,  ou  autre* 
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ment.  C'est  ce  qui  arriva  à  chaque  instant  dans  le  cours 
de  l'expédition.  A  Fresco,  le  6  avril,  les  voyageurs  sont 
abrités  dans  une  maison  construite  d'épaves,  tant  il  s'en 
trouve  sur  cette  côte  inhospitalière. 

On  avait  cru  jusqu'à  ce  jour  qu'une  grande  rivière  avait 
son  embouchure  à  Fresco.  <  Nous  repartons  à  la  recherche 
du  Fresco.  Une  énorme  lagune  située  à  Touest  du  village  de 
ce  nom  et  qui  s'étend  du  sud  au  nord,  a  probablement  fait 
croire  à  l'existence  d'un  fleuve,  mais  il  n'y  a  pas  de  doute 
à  avoir,  l'eau  en  est  salée  comme  celle  de  la  mer  qui  l'ali- 
mente; le  fleuve  n'existe  pas. 

<  Le  9  avril,  Segonzac  commence  à  être  soufi'rant  et 
je  vais  faire  le  croquis  de  la  lagune.  Toujours  pas  de 
rivière  Fresco.  Le  10,  il  faut  laisser  les  bagages  en  arrière, 
se  contenter  de  ce  que  peuvent  porter  les  ânes  et  d'une 
escorte  de  trente  guerriers  armés  de  fusils  à  tabatière 
vendus  par  les  Anglais.  La  mer  serre  tellement  la  falaise 
que  nous  sommes  obligés  de  faire  un  détour  de  6  kilomètres 
dans  la  forêt,  débroussaillant  à  mesure  que  nous  marchons 
et  nous  pliant  en  deux  pour  passer  sous  les  lianes.  Reve- 
nus à  la  plage,  il  faut,  pour  avoir  de  l'eau,  creuser  une  sorte 
de  puits,  où  l'eau  devient  vite  salée.  »  Avec  cela  le  riz  forme 
à  peu  près  la  base  de  la  nourriture,  on  ne  peut  toujours  se 
procurer  de  la  chèvre  et  des  poules  maigres.  En  général , 
cette  plage,  le  long  de  laquelle  on  marche,  est  très  étroite. 
Le  11,  il  faut,  pendant  200  mètres,  décharger  les  ânes  pour 
passer  une  série  de  récifs  difficiles.  La  méfiance  des  habi- 
tants contre  les  blancs  est  extrême,  les  villages  sont  nom- 
breux, mais  beaucoup  sont  barricadés.  A  Kootrou,  par 
exemple,  le  12,  les  voyageurs  sont  reçus  par  les  habitants 
le  fusil  à  ia  main.  Mais  il  n'est  pas  impossible  de  faire  renaître 
la  confiance  chez  ces  populations,  et  P.  Quiquerez  y  parvient 
presque  toujours.  A  Kootrou,  se  trouve  une  factorerie  an- 
glaise. Nous  ne  pouvons  les  énumérer  toutes,  car  elles  sont 
•nombreuses,  mais  voici  leur  physionomie  générale.  Elles 
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appartiennent  la  plupart  du  temps  à  de  puissantes  compa- 
gnies commerciales,  plus  rarement  à  un  particulier.  Il  y  a 
tantôt  un  blanc,  tantôt  un  traitant  noir  inféodé  au  posses- 
seur de  la  factorerie.  Quelquefois  même  un  traitant  noir 
devient  indépendant  par  ses  richesses,  et  rival  des  rois  et 
chefs  locaux,  quand  ceux-ci  ne  se  sont  pas  déjà  faits  trai- 
tants eux-mêmes.  Avec  cela  Tanglais  est  la  langue  domi- 
nante sur  la  côte;  on  en  retrouve  la  trace  dans  une  foule 
de  désinences  oo  ou  oWy  dans  la  terminaison  town,  ou  ton 
par  corruption;  half  ou  alf  accolés  ainsi  que  little,  à  beau- 
coup de  noms  de  villages;  les  vieilles  appellations  françaises 
ont  elles-mêmes  été  presque  toutes  emportées  dans  le  cou- 
rant :  Trepow  pour  Trépoint  ou  Trois  Pointes,  etc. 

Les  traitants  anglais  ont  toujours  des  navires  en  rade, 
iB'est-à-dire  en  vue,  qui  emportent  de  Thuile  de  palme,  du 
manioc,  des  patates,  des  pistaches,  du  maïs,  des  bananes, 
des  noix  de  kola,  des  citrons,  des  peaux  de  singe,  des  dé- 
fenses d'éléphant;  quant  à  Tor,  on* est  dans  la  persuasion 
qu'il  en  existe  dans  le  haut  pays.  En  échange  il  laissent  le  gin, 
les  armes  de  pacotille  et  de  menus  objets.  «  Les  habitants 
de  Kootrou  sont  très  commerçants,  robustes  et  peuvent  faire 
d'excellents  baleiniers.  Ils  ont  du  bétail,  et  un  bœuf  vaut 
de  20  à  30  francs.  Le  riz,  que  Ton  trouve  d'ailleurs  assez 
facilement,  pousserait  à  merveille  dans  ces  parages  très  ir- 
rigués, quoique  coupés  de  hauteurs.  De  Fresco  k  Kootrou,  la 
côte  est  partout  la  même.  C'est  une  série  de  falaises  et  de 
rentrants,  au  fond  desquels  se  trouve  un  peu  d'eau  douce. 
Elle  est,  à  plusieurs  endroits,  bordée  de  récifs,  et  le  passage 
entre  la  mer  et  la  falaise,  à  marée  basse,  n'est  pas  de  plus 
de  4  à  5  mètres  de  large  et  couverte  d'épaves. 

43  avril.  A  proportion  que  l'on  avance  vers  l'ouest,  la  côte 
est  de  plus  en  plus  verdoyante.  Après  avoir  passé  une  petite 
pointe,  on  aperçoit  une  cascade  de  30  à  40  mètres  de  hauteur, 
qui  donne  une  eau  d'une  fraîcheur  délicieuse.  »  Le  14  l'expé- 
dition arrive  à  des  récifs  qui  exigent  pour  être  franchis  une 
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véritable  et  dangereuse  gymnastique,  pendant  que  la  lame 
déferle  avec  violence.  Enfin  elle  atteint  Trépow,  groupe  de 
villages  riches  sur  un  territoire  fertile,  où  elle  reçoit  un  bon 
accueil.  Les  Français  ont  autrefois  fait  du  commerce  en  ce 
point  et  on  a  gardé  bon  souvenir  d'eux.  Le  premier  Euro- 
péen qui  s'y  installera  fera  de  bonnes  affaires,  surtout  s'il  est 
muni  de  corail.  Mais  on  aura  à  compter  avec  les  rivalités, 
ou  à  en  profiter;  non  seulement  les  peuplades  sont  eu 
guerre  entre  elles,  mais  il  y  a  des  rivalités  de  village  à  vil* 
lage,  ce  qui  entrave  les  négociations  ou  transactions.  Enfin 
la  diversité  des  dialectes  est  extrême,  c  Derrière  tous  ces 
marigots,  il  doit  évidemment  exister  une  grande  lagune  qui 
les  relie.  La  forêt,  qui,  au  dire  de  tous  les  habitants,  s'étend 
depuis  Kootrou  très  loin  au  nord,  est  absolument  impéné- 
trable ;  on  n'en  défriche  la  lisière  que  quand  Thuile  de  tous 
les  palmiers  de  la  côte  est  épuisée,  et  qu'il  est  nécessaire  de 
mettre  au  jour  d'autres  palmiers.  Cette  production  est  sans 
limites  dans  la  contrée.  L'huile  qui  est  d'un  jaune  foncé, 
à  cause  de  la  façon  très  primitive  dont  elle  est  fabriquée, 
est  excellente  pour  la  cuisine,  de  plus  elle  brûle  dans  nos 
lampes  en  donnant  une  très  grande  clarté  et  en  ne  laissant 
aucune  espèce  de  résidu.  »  —  «  On  m'a  dit  (le  fils  du  roi 
Lewis)  que  dans  la  brousse,  c'est-à-dire  dans  la  forêt  du  nord 
il  existe,  ce  qu'on  m'avait  toujours  caché,  une  peuplade  qui 
apporte  un  peu  d'ivoire  et  beaucoup  d'huile  de  palme,  ou 
du  moins  des  graines  pour  la  faire,  car  les  ponchons  (bar- 
riques) dans  lesquels  on  la  livre  n'existent  que  sur  la  côte. 
Chaque  village  a  toujours  une  trentaine  de  barriques  prêtes 
à  livrer.  » 

€  Je  signale  tout  particulièrement  l'absence  complète  de 
barre  entre  Grand-Trépoint  ou  Trépow  et  les  récifs  qui  ter- 
minent  la  baie  à  l'ouest.  Plus  on  se  rapproche  de  ces  der- 
niers, plus  la  barre  est  nulle.  On  peut,  en  rasant  ces  récifs, 
atterrir  avec  n'importe  quelle  embarcation.  C'est  à  cet  endroit 
que  les  habitants  du  village  ont  les  leurs...  Les  villages  sont 
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très  bien  tenus.  On  y  voit  des  pirogues  énormes  de  35  à 
30  mètres  de  long  sur  1  m.  50  de  large,  pouvant  conduire  à 
bord  des  navires,  de  5  à  6  barriques  d'huile  chacune.  » 

La  marche  est  souvent  entravée.  «  Le  16,  c'est  une  tornada 
qui  a  enlevé  tentes,  gourbis,  et  pénètre  tout  d'eau  et  de  sable. .. 
plus  tard  il  faut  hisser  les  ftnes  à  travers  des  rochers,  dont 
les  indigènes  ont  déclaré  le  passage  dangereux  même  pour 
les  hommes  >;  une  autre  fois  c'est  la  chaleur  torride. 

c  Le  17,  apparaissent  eu  rade  deux  grands  voiliers  qui 
viennent  faire  un  chargement,run  à  destination  de  Liverpool, 
Tautre  à  destination  de  Marseille,  tous  deux  anglais,  bien 
entendu.  Dans  la  marche  que  je  fis  sur  Drewin,  accompagné 
d'un  seul  tirailleur,  j'arrivai  à  un  endroit  où  le  chemin  passe 
à  une  vingtaine  de  mètres  d'un  cimetière  ob  sont  enterrés 
des  noirs,  sur  les  tombes  desquels  les  Anglais  ont  mis  des 
croix  de  bois  avec  des  inscriptions  en  anglais.  » 

C'est  alors  que  P.  Quiquerez  passe  le  long  d'une  série  d'é- 
normes villages,  dans  les  derniers  desquels,  après  avoir  été 
reçu  à  coups  de  fusil,  il  allait  conquérir  un  des  nos  plus  sûrs 
alliés,  Zagui.  Au  retour  de  sa  course,  il  eût  bien  voulu 
explorer  le  Sassandré  ou  Saint*André,  mais  il  en  est  em- 
pêché parla  mauvaise  volonté  du  roi,  qu*il  ne  pourra  sur- 
monter que  plus  tard,  a  Je  me  décide  donc  à  prendre  le 
croquis  de  la  lagune  et  des  quatre  premiers  kilomètres  du 
fleuve  que  je  suis  à  pied  avec  quatre  hommes,  puis  en  re- 
venant, j'ordonne  le  départ  pour  le  lendemain  matin.  Le  19 
nous  nous  engageons  dans  un  sentier  que  nous  sommes 
obligés  de  faire  élargir  devant  nous,  puis  nous  suivons  la 
falaise  et  nous  rencontrons  d'innombrables  villages.  > 

Le  21  le  lieutenant  Quiquerez  peut  entrer  en  commu- 
nication avec  \eBrandoni  à  bord  duquel  se  trouvait  M.  Ballay, 
et  remettre  à  ce  dernier  les  traités  qu'il  a  passés  jusqu'alors. 
Il  était  temps.  Le  24  un  capitaine  anglais  écrivait  à  P.  Qui- 
querez pour  lui  demander  si  la  France  avait  pris  possession 
de  Drewin:  «  Drewin,  centre  des  plus  riches,  approvisionne 
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en  poudre  et  en  armes  tout  un  groupe  de  petits  villages  dis- 
séminés dans  la  brousse,  qui  lui  envoie  des  graines  ou 
noyaux  pour  l'huile  de  palme.  Au  nord-ouest,  il  existe  dans 
un  marigot  d'énormes  cultures  de  riz.  Les  femmes  récoltent 
aussi  du  caoutchouc,  et  en  en  encourageant  le  commerce,  ce 
que  ne  font  pas  les  maisons  anglaises,  on  arriverait  à  lui 
donner  une  véritable  importance.  Toutefois  on  ne  trouve 
que  du  caoutchouc  blanc.  Les  navires  se  succèdent  en  rade 
de  quatre  jours  en  quatre  jours;  c'est  un  mouvement  inouï 
de  petites  pirogues  amenant  chacune  une  barrique  d'huile  ; 
elles  font  queue  pour  ainsi  dire,  le  long  des  bateaux.  Les 
hommes,  très  habiles  piroguiers,  ne  sont  pas  travailleurs  à 
terre,  mais  par  compensation,  ils  font  énormément  tra- 
vailler leurs  femmes.  » 

Evidemment  l'introduction  à  haute  dose  du  gin,  des  armes 
et  de  la  poudre  n'est  pas  faite  pour  contrarier  le  com- 
merce des  esclaves  ou  diminuer  le  cannibalisme. 

«  25  avril...  C'est  toujours  la  môme  falaise  finissant  en 
récifs  dans  la  mer,  avec  des  rentrants,  dans  lesquels  sont  des 
petites  lagunes;  nous  arrivons  encore  dans  de  grands  villages 
où  nous  faisons  signer  des  traités.  Le  26  nous  passons  pendcint 
28  kilomètres  sur  des  rochers  presque  inaccessibles,  et  nous 
arrivons  à  une  petite  rivière,  à  l'ouest  de  laquelle  est  un  vil- 
lage; la  rivière  se  nomme  Didaminc,  elle  est  navigable  en 
pirogue  pendant  trois  jours,  c'est-à-dire  environ  50  kilo- 
mètres ;  elle  remonte  un  peu  vers  le  nord-est. 

<L  Le  village  est  celui  de  Rocktown,  qui  produit  assez  d'huile 
pour  qu'un  navire  anglais  vienne  en  chercher  tous  les 
quinze  jours.  D'ailleurs  le  pays  présente  une  uniformité 
d'aspect  et  de  mœurs  peu  intéressante.  > 

Au  delà,  le  passage  par  terre  est  impossible,  on  ne  peut  se 
procurer  de  porteurs,  et  on  a  grand'peine  à  obtenir  une 
pirogue.  «  J'ai  voulu  pendant  la  sieste  m'assurer  qu'il 
n'existait  aucun  chemin  dans  la  brousse;  j'ai  remonté  un 
peu  la  rivière;  cette  forêt  est  impénétrable  et  les  quelques 
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endroits  où  elle  parait  s'éclaireir  sont  des  marigots.  » 
L'esclavage  est  toujours  la  terreur  des  populations,  bien 
que  certaines  races  n'aient  jamais  pu  y  èlre  soumises. 
«  J'ai  fini  par  les  décider  (les  villages  de  Victoria)  en  leur 
disant  que  la  France  prendrait  leurs  intérêts  et  qu'elle  les 
défendrait  si  on  les  attaquait,  ou  si  on  leur  prenait  des 
captifs.  Ceci  les  a  touchés...  » 

«  Ce  peuple  de  Victoria  est  très  riche,  et  peut  fournir  de 
20  à  25  très  bons  croumans  (pagayeurs  de  barre  indispen» 
sables  sur  la  côte)  par  village.  J'écris  à  M.  le  résident  de 
Grand-Bassam  en  lui  indiquant  ces  hommes,  car  je  crois 
qu'il  en  cherche.  >  La  route  se  continue  partie  en  petites 
pirogues,  partie  sur  la  plage  qui  est  inhabitée,  difficile  et 
couverte  de  lagunes.  Quelques  villages  enfin  se  représentent 
et  on  arrive  à  San  Pedro  où  est  installée  depuis  le  1"  mars 
i891  un  comptoir  de  la  The  Ambas  Bay  trading  Company. 
Une  toute  petite  lagune  précède  la  rivière  dont  Tembou- 
chure  n'a  pas  plus  de  50  mètres;  mais  la  barre  y  est  large 
et  l'eau  très  profonde.  P.  Quiquerez  trouve  là  un  guide  qui 
parle  quelques  mots  de  français  et  très  bien  l'anglais.  Son 
compagnon,  M.  de  Ségonzac,  étant  de  plus  en  plus  malade, 
il  se  résout  à  aller  sans  lui  au  Gavally.  c  Je  le  laisserai  ici 
pour  bien  se  reposer,  d'autant  plus  que  je  serai  obligé  de 
remonter  par  le  San  Pedro  que  l'on  me  dit  avoir  une  très 
grande  importance,  tandis  que  le  Cavally,  outre  que  les  gens 
de  Libéria  ne  veulent  sous  aucun  prétexte  que  j'y  passe,  est 
continuellement  coupé  par  des  rochers.  Dans  tous  les  cas 
aucun  de  ces  deux  fleuves,  m'assure-t-on,  ne  dépasse  l'im- 
mense forêt  qui  borde  la  mer  au  nord.  On  me  dit  aussi  que 
le  San  Pedro  est  peu  large,  très  profond  et  navigable  sur 
tout  son  parcours  qui  demande  cinq  jours.  Toutefois  ces 
renseignements  ne  sont  pas  absolument  certains  ^  En  somm  e 


1.  On  verra  plus  loin  que   P.  Quiquerez  a  pris  de  visu  une   idée 
différente  de  l'importance  relative  du  San  Pedro  et  du  Cavally. 
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nous  avons  joliment  marché,  puisque  nous  avons  fait,  sans 
rien  laisser  en  retard,  en  viugt-quatre  jours,  depuis  Grand- 
Lahou,  180  kilomètres.  Je  fais  construire  un  radeau.  > 

Mais  P.  Quiquerez  apprend  que  des  obstacles  vont  être 
apportés  à  son  entreprise.  Sachant  que  son  compagnon  ma-* 
lade  sera  bien  installé  à  San  Pedro,  il  l'y  laisse  aux  soins  de 
deux  hommes  et  part  dans  la  nuit  du  2  mai  avec  15  hommes^ 
sans  autres  bagages  qu'un  panier  de  cadeaux  et  un  sac  de  cam- 
pement, a:  J'arrive  aux  récifs  qui  sont  à  un  mille  ouest  de 
l'embouchure  de  San  Pedro,  puis  à  des  lagunes...  et  à  un 
petit  village;  on  m'y  donne  des  renseignements  sur  la  lagune 
de  Niébé,  située  à  l'ouest;  elle  est  très  grande^  et  s'étend  à 
environ  30  kilomètres  au  nord  ;  à  20  kilomètres  au  nord- 
est,  sont  un  gros  village,  qui  fait  tout  le  commerce  de  la  lagune 
avec  la  brousse,  et  divers  autres  villages  importants.  La 
côte  s'abaisse  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  pointe  du  Grand 
Tabou  sur  laquelle  est  un  petit  mamelon  boisé  au  haut 
duquel  un  gros  rocher  barre  la  plage.  Aussi  passons-nous 
au  nord, par  un  petit  sentier  qui  traverse  un  marigot  très 
fertile.  C'est  du  reste  le  potager  du  Grand-Tabou;  le  riz  y 
pousse  en  abondance...  »  La  route  se  continue  toujours  à 
travers  un  pays  ayant  la  même  physionomie  et  ressemblant 
trait  pour  trait  à  celui  qui  s'étend  entre  Jackville  et  Grand- 
Bassam. 

Le  soir  du  2  mai,  il  est  à  Grand  Bereby,  ayant  fait  38  kilo- 
mètres, ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'aller  voir  la  rivière. 
«  Je  vais  avec  le  fils  du  roi  à  la  rivière  qui  est  située  à 
600  mètres;  je  prends  une  pirogue  pour  la  remonter.  Elle 
s'appelle  rivière  du  Grand  Bereby  ou  Néron.  Elle  est  précédée 
d'une  toute  petite  lagune  dont  la  profondeur  est  d'environ 
2  mètres  et  1  m.  50  à  l'embouchure.  Cette  dernière  est 
masquée  de  la  mer  par  des  rochers;  je  l'ai  vue  à  marée 
basse.  Le  courant  en  cette  saison  y  est  très  rapide,  l'eau  y 
est  douce  jusqu'à  l'embouchure.  La  rivière  prend  d'abord 
la  direction  est,  puis  fait  un  coude  brusque,  et  tourne  au 
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nord-ouest;  devenue  alors  très  étroite  elle  est  continuelle- 
ment barrée  par  des  arbres  renversés.  Pour  moi,  ce  n'est  que 
le  déversoir  des  marigots  de  l'intérieur;  les  gens  du  pays 
disent  tout  de  même  qu'elle  remonte  à  une  journée  de 
pirogue,  30  kilomètres. 

«  Le  3  mai  j'arrive  à  Basha.  Le  roi  qui  est  un  très  brave 
homme,  cherche  à  me  dissuader  de  mes  projets  de  remonte. 
Il  me  dit  que  sûrement  on  nous  tirera  dessus,  là-bas,  et 
que  les  gens  de  la  brousse,  les  Pahouins,  nous  mangeront.  » 
Arrivé  à  Rocktown,  à  la  factorerie  Williamson,  quatre  cents 
guerriers  armés  se  portent  au  devant  de  P.  Quiquerez,  et  à 
force  de  sang-froid,  il  parvient  à  traverser  leur  ligne  sans 
encombre;  son  attitude  ainsi  que  celle  de  ces  hommes  est 
toujours  aussi  froide  que  désespérément  résolue.  Quant  à 
ces  armements  extraordinaires,  ils  viennent  de  la  factorerie 
anglaise. 

€  4  maL  La  rivière  Dido  est  sans  grande  importance,  elle 
a  un  cours  d'environ  20  kilomètres,  et  n'est  autre  chose  que 
le  déversoir  des  marigots  de  la  brousse.  Elle  n'en  est  pas 
moins  en  cette  saison  très  rapide;  elle  doit,  comme  celle  de 
Grand  Bereby,  être  invisible  de  la  mer;  elle  se  trouve  à  l'est 
et  contre  la  deuxième  pointe  ouest  du  gros  village  de  Half 
Bereby,  à  l'endroit  où  un  bouquet  de  cocotiers  se  détache 
de  la  brousse.  Elle  a  beaucoup  d'eau  à  son  embouchure  qui 
est  d'environ  25  mètres,  et  un  bateau  de  3  m.  50  peut  sans 
crainte  s'y  engager.  Plus  loin,  la  plage  est  de  nouveau  bordée 
par  une  lagune.  » 

Toujours  de  gros  villages,  où  l'argent  anglais  circule 
couramment,  et  qui  font  commerce  avec  un  négociant 
anglais,  M.  Jullio,  fort  honnête  homme  et  indépendant, 
établi  depuis  quinze  ans  dans  le  pays,  où  il  s'est  acquis 
une  influence  considérable,  que  des  maisons  rivales  cher- 
chent à  lui  enlever.  Il  a  une  superbe  habitation,  dans  le 
voisinage  de  riches  villages,  avec  des  cases  blanchies  à  la 
chaux  et  de  grands  hangars. 
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c  6  mai.  La  rivière  Tabou  est  parallèle  à  Ja  côte  pendant 
1^400  mètres,  et  à  500  mètres,  puis  elle  tourne  brusquement 
au  nord,  laissant  à  Test  les  immenses  plantations  de  riz  de 
M.  Jullio;  à  3  kilomètres  plus  loin,  une  immense  lagune, 
que  les  pluies  font  déborder  dans  la  mer  et  qu'il  faut  passer 
à  la  nage.  » 

Le  6  mai,  Quiquerez  esta  Tembouchure  du  Gavally,  où  il 
passe  les  derniers  traités  qui  fixeront  la  frontière,  c  Je  n*ai 
pas  le  temps  de  remonter  le  Gavally  qui,  maintenant  que  je 
Tai  vu,  me  parait  avoir  une  tout  autre  importance  que  le 
San  Pedro. 

€  Au  point  de  vue  géographique,  cette  côte  ne  diffère 
guère  de  celle  de  Grand -Bassam;  c'est  toujours  la  même 
chose  :  à  1  kilomètre  de  la  mer,  lagunes  et  marigots  et  rien 
de  plus.  Pourtant  on  y  cultive  le  riz  et  si  on  en  pouvait  in- 
troduire la  culture  chez  les  Groumans,  on  arriverait  très 
vite  à  en  avoir  à  profusion,  principalement  sur  le  bord  de 
la  rivière. 

€  Au  point  de  vue  commercial,  cette  côte  est  occupée 
depuis  plus  longtemps  que  Drewin,  mais  Drewin  produit 
beaucoup  plus  d'huile  et  c'est  sinon  absolument  la  seule,  du 
moins  la  production  dominante  du  pays.  Il  y  a  du  caout- 
chouc, mais  pas  très  bon  à  ce  que  disent  les  commerçants.  Il 
y  a  aussi  de  l'ivoire,  mais  les  défenses  sont  petites.  Les 
Groumans  vivent  tous  dans  une  grande  aisance.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vanter  leurs  qualités  de  pagayeurs  de  barre,  elles 
sont  connues  partout  et  deviennent  indispensables  à  tout 
navire  qui  veut  avoir  des  communications  avec  la  terre.  Leur 
force  est  extraordinaire;  ils  sont  tous  bien  bâtis  et  généra- 
lement adroits;  ils  sont  riches,  parce  que  leurs  femmes  tra- 
vaillent à  faire  l'huile,  tandis  qu'eux  ou  leurs  fils  em- 
barquent pendant  un  et  deux  mois  et  reviennent  avec  une 
bonne  somme.  Aussi  trouve-t-on  chez  eux  un  certain  luxe, 
ils  mangent  dans  de  la  faïence  et  boivent  dans  des  verres. 
Les  habitations  qui,  depuis  Grand-Bassam  jusqu'à  Pedro  sont 
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sordides,  salesy  construites  en  branches  de  palmiers  avec 
de  grands  interstices,  et  en  général  rectangulaires,  changent 
brusquement  d'aspect  à  partir  de  San  Pedro.  Elles  sont 
rondes,  en  forme  de  meules  ;  le  haut  sert  de  grenier,  le  toit 
est  très  épais  et  très  bien  fait,  en  feuilles  de  palmier;  les 
murs  sont  en  torchis  très  soigneusement  travaillé  ou  môme 
très  souvent  en  planches.  Les  villages  sont  d'une  propreté 
remarquable;  au  centre,  ou  devant  la  maison  du  chef,  est 
un  grand  hangar  qui  sert  aux  palabres.  Malheureusement 
Fautorité  de  ces  chefs  est  nominale;  tous  ces  gens  sont  géné- 
ralement doux  entre  eux  et  une  certaine  superstition  les 
empêche  de  se  battre.  Ils  sont  fétichistes,  et  tous  les  deux 
jours  ils  s'enduisent  le  matin  d'une  teinture  quelconque 
qui,  soi-disant,  les  purifie.  Certaines  femmes  se  frottent  d'un 
blanc  qui,  de  loin,  fait  qu'elles  donnent  l'illusion  de  femmes 
blanches.  Les  hommes  sont  très  propres.  En  dehors  de  la 
pêche  et  du  canotage,  ils  ne  font  absolument  rien.  Les 
femmes,  toujours  dans  la  brousse  à  cueillir  des  graines  ou 
à  les  laver,  sont  en  général  sales.  Ce  sont  les  bêtes  de 
somme  de  la  contrée.  Beaucoup  de  ces  gens  deviennent 
fous,  et  ils  ont  des  troubles  nerveux  causés  par  l'abus  des 
boissons  alcooliques  qui  sont  horribles,  et  que  leur  vendent 
les  Anglais.  Ceux-ci  les  exploitent  dans  des  proportions 
inouïes.  En  revanche,  ils  les  traitent  en  gentlemen,  ce  que 
nos  traitants  ne  feront  j  amais.  Aussi  voit-on  les  traitants  noirs 
avoir  de  bonnes  manières  et  la  politesse  rigide  des  gentle- 
men anglais.  Ils  sont  tous  armés,  t  out  homme  de  vingt  ans 
a  un  fusil  ;  partout  oh  la  maison  Williamson  est  à  poste  fixe, 
ils  ont  des  fusils  à  tabatière  et  de  très  bons  fusils  à  baguette. 
Les  Anglais  ne  vendent  en  revanche  aux  habitants  de  la 
brousse  que  de  mauvais  fusils  à  pierre.  Car  si  les  blancs 
exploitent  les  noirs  de  la  côte,  ceux-ci  le  rendent  largement 
à  ceux  de  l'intérieur  qui  sont  d'ailleurs  peu  nombreux. 
Pourtant,  depuis  Bereby  jusqu'à  Cavally,  les  Pahouins  qui 
habitent  la  brousse  ont  de  gros  villages;  mais  ils  viennent 
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traiter  chez  les  Croumans  et  ne  veulent  pas  que  Ton  aille 
chez  eux;  ils  sont  anthropophages. 

((  Les  maisons  de  commerce  que  l'on  rencontre  sur  la 
c6te  sont  :  la  maison  King,  un  comptoir  à  Kootrou,  un  autre 
à  Drewin  et  un  à  Gavally;  la  maison  de  M.  Williamson,  com- 
merçant des  plus  audacieux;  il  connaît  très  bien  le  pays^  a 
de  bons  noirs  qui  viennent  régulièrement.  Mais  le  jour  oh 
nous  voudrions  occuper  cette  côte  et  y  établir  des  douanes, 
il  nous  créerait  de  grosses  difficultés.  Les  Croumans  un  tant 
soit  peu  surexcités  deviennent  très  belliqueux  ;  ils  tirent  tous 
relativement  bien.  Armés  de  fusils  à  tir  rapide,  et  nombreux 
comme  ils  le  sont,  il  serait  très  difficile  d'en  venir  à  bout.  A 
Rocktown,  qui  est  le  point  qui  fait  le  plus  d'affaires  avec 
l'intérieur,  ils  ont  de  bons  chassepots. 

«  La  rivière  Tabou  a  la  même  importance  que  le  San  Pedro, 
mais,  dans  la  petite  lagune  qui  la  précède,  se  trouve  un 
banc,  de  sable  qui  en  barre  l'entrée.  A  40  kilomètres,  elle  est 
aussi  barrée  par  de  gros  arbres.  Ce  pourrait  bien  être  un  dé- 
versoir du  Gavally.  La  barre  sur  la  côte  est  très  dure,  cepen- 
dant je  signalerai  quelques  endroits  où  l'on  peut  atterrir  sans 
crainte,  avec  n'importe  quelle  embarcation,  surtout  par  les 
vents  d'ouest  qui  sont  les  plus  fréquents  : 

«  La  rivière  San  Pedro,  où  en  rasant  le  rocher  ouest,  on 
ne  risque  rien; 

c  Devant  la  pointe  ouest  du  Petit-Tabou,  entre  les  récifs 
qui  sont  devant  ; 

«  A  la  rivière  du  Grand-Bereby;  mais  il  y  a  peu  d*eau,  il 
vaut  mieux  aller  atterrir  à  la  pointe  ouest  qui  esta  un  mille 
de  la  rivière  ; 

((  A  Half  Bereby,  devant  le  gros  village  ;  la  falaise  a  un 
petit  rentrant  à  la  pointe  où  l'on  est  absolument  à  l'abri.  » 

Rentré  le  10  mai  à  San  Pedro  et  décidé  à  remonter  la 
rivière,  P.  Quiquerez  attendait  avec  impatience  un  navire 
auquel  il  pût  remettre  tous  les  traités  qu'il  avait  signés  de- 
puis qu'il  avait  quitté  M.  Ballay,  éprouvant  une  répugnance 
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très  grande  à  les  emporter  avec  lui,  et  heureusement,  il  y 
réussit,  car  dans  la  catastrophe  finale,  rien  de  ce  qui  lui 
appartenait  n'a  été  sauvé.  D'après  le  rapport  inséré  au 
Journal  officiel  du  20  juillet  1891,  on  a  su  qu'à  la  suite 
d'une  attaque  la  pirogue  chavira;  que  P.  Quiquerez,  pris 
d'un  accès  de  fièvre  le  22  à  10  heures  du  soir,  mourait  à 
minuit,  qu'on  l'enterrait^^dans  le  sable,  et  que,  partie  dès 
l'aube,  le  23  au  soir,  l'expédition  était  à  l'embouchure  du 
San  Pedro  qu'elle  avait  redescendu  avec  une  rapidité  ver- 
tigineuse. 

La  mort  du  lieutenant  Quiquerez  a  été  l'une  des  premières 
de  celles  qui  sont  venues  nous  attrister  depuis  un  an  et 
qu'il  ne  faut  pas  oublier. 

Par  une  lettre  du  25  novembre  1891,  M.  le  sous-secré- 
taire d'État  aux  colonies  a  vivement  insisté  auprès  de  M.  le 
Préfet  de  la  Seine  pour  que  le  nom  de  Quiquerez  soit 
donné  à  Tune  des  rues  de  Paris,  sa  ville  natale.  Il  s'est 
appuyé  sur  ce  que  les  traités  passés,  notamment  entre  le 
San  Pedro  et  le  Gavally,  «  avaient  eu  les  résultats  les  plus 
heureux  pour  l'influence  française  ». 


Le  Gérant  responsable^ 
Ce.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


4512.  ^  L.-Imprimeries  réunies,  B,  rue  Mi^^on,  2.  —  May  et  MoTTiROZ,  direct. 


L'HYDROGRAPHIE 


DU  BASSIN  DE  L'ANCIEN  OXUS 


PAR 


EDOUARD    BLAIVCl 


I 

La  géographie  physique  de  l'Asie  centrale,  du  cœur 
même  de  Tanciea  continent,  de  cette  région  qui  a  été  à  la 
fois  le  centre  des  phénomènes  géogéniques  les  plus  intenses 
et  le  point  de  départ  des  races  humaines,  a  toujours  eu  pour 
les  spécialistes  un  haut  intérêt. 

Mais,  depuis  que  les  Russes  ont  conquis  TÀsie  centrale, 
c'est-à-dire  depuis  qu'ils  ont  ouvert  largement  aux  investi- 
gations minutieuses  de  la  science  moderne  une  région  qui 
jusque-là  était,  pour  les  Européens,  l'une  des  plus  fermées 
du  monde,  il  en  est  résulté  forcément  un  nouvel  essor  de 
recherches  dans  cette  direction.  En  môme  temps,  l'annexion 
de  ces  contrées  au  domaine  de  la  civilisation  occidentale  a 
donné  plus  d'actualité  encore  à  ces  questions  géographiques, 
de  tout  temps  si  importantes  pour  ceux  qui  s'occupent  de  la 
physique  du  globe,  mais  dans  lesquelles  jusqu'alors  l'hypo- 
thèse avait  tenu  une  si  grande  place. 

Les  travaux  topographiques,  chaque  jour  plus  précis  et 
plus  nombreux,  exécutés  par  Tétat-major  russe  ainsi  que 
par  divers  savants  de  la  même  nation,  ont  fourni  à  la 
solution  des  problèmes  dont  il  s'agit  un  nouvel  appoint  et 
des  bases  plus  précises,  dont  l'ensemble  est  aujourd'hui  de 

1 .  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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nature  à  modifier  profondément  les  conclusions  provisoires 
auxquelles,  faute  de  documents  récents,  on  avait  été  obligé 
de  s'en  tenir  jusqu'ici. 

Enfin,  il  est  encore  un  autre  point  de  vue  spécial  qui,  en 
ce  moment,  doit,  aux  yeux  des  géographes  français,  donner 
un  intérêt  particulier  à  l'étude  des  questions  hydrogra- 
phiques concernant  le  Turkestan.  L'hydrologie,  tant  natu- 
relle qu'artificielle,  de  ces  déserts  asiatiques,  a  de  nom- 
breuses analogies  avec  les  problèmes  similaires  qui  se 
présentent  dans  le  domaine  colonial  de  la  France  en  Afrique, 
où  l'irrigation  est  aussi  une  question  vitale,  —  la  seule 
question  vitale,  peut-on  dire,  —  et  crée  seule  la  différence 
entre  le  désert  et  les  pays  habitables.  L'Asie,  plus  ancien- 
nement civilisée  que  l'Afrique,  et  dont  les  déserts  sont 
sillonnés  par  de  plus  grands  fleuves,  nous  offre  de  nombreux 
exemples  des  changements  considérables  que  peut  apporter, 
dans  le  système  fluvial  d'un  pays,  le  travail  de  l'homme 
combiné  avec  les  phénomènes  naturels  auxquels  on  donne 
en  physique  le  nom  de  causes  actuelles.  Nous  ne  saurions 
donc  trop  étudier  l'hydrographie  d'une  contrée  qui  offre  à 
nos  praticiens  comme  à  nos  géographes  tant  d'exemples 
utiles  à  connaître. 

II 

On  sait  que  l'Amou-Daria,  l'Oxus  des  anciens,  le  Djihoun 
des  Arabes,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Asie  centrale,  qui  se 
jette  aujourd'hui  dans  la  mer  d'Aral,  n'a  pas  toujours  eu 
son  embouchure  dans  cette  mer.  Il  se  jetait  autrefois  dans 
la  mer  Caspienne,  et  sur  ce  point  on  possède  des  preuves, 
empruntées  non seulementàrhistoire,maisaussi  à  la  géologie 
et  à  la  topographie.  Ces  preuves  topographiques  sont  deve- 
nues Incontestables  depuis  que,  dans  ces  dernières  années, 
des  levés  exacts  ont  été  faits  dans  toute  la  région  par 
l'état-major  russe.  Quant  aux  données  historiques,  celles 
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qui  nous  ont  été  fournies,  aussi  bien  par  les  voyageurs  du 
moyen  âge  que  parles  historiens,  depuis  Hérodote  jusqu'aux 
contemporains  de  Pierre  le  Grand,  en  passant  par  Quinte- 
Gurce  et  par  les  autres  historiographes  d'Alexandre,  et  en  y 
comprenant  les  écmains  européens  du  moyen  âge,  sont 
assez  vagues  ;  elles  ne  font  guère  que  jeter  sur  la  question 
une  grande  confusion. 

Jusqu'à  l'époque  de  Pierre  le  Grand,  l'existence  de  deux 
mers  distinctes  au  fond  du  bassin  aralo-caspien  était  ignorée 
en  Europe.  On  interprétait  les  documents  divers  et  quelque 
peu  coufus  que  l'on  possédait  jusqu'à  cette  époque  en 
admettant  que  l'Oxus,  comme  l'Iaxarte,  se  jetait  dans  la 
mer  Caspienne^. 

C'est  aux  reconnaissances  préparatoires  de  l'expédition 
que  devait  diriger  le  prince  BekowitchTcherkasskyi,  d'après 
les  ordres  de  Pierre  le  Grand,  que  revient  la  découverte  de 

1.  La  plupart  des  cartes  européennes  antérieures  à  Pierre  le  Grand 
ne  parlent  pas  de  la  mer  d'Aral;  eUes  ne  figurent  qu'une  seule  mer,  la 
mer  Caspienne,  et  elles  lui  donnent  une  étendue  à  peu  près  aussi  grande 
dans  le  sens  des  méridiens  que  dans  le  sens  des  parallèles.  Gomme  l'a 
fait  remarquer  M.  Lessar,  au  Congrès  international  de  géographie  tenu 
à  Paris  en  1889,  le  Kniga  bolchomou  tchertchejou  (livre  de  la  grande 
C3iTie),  le  premier  ouvrage  géographique  russe  connu,  qui  remonte  au 
XYi'  siècle,  semble  bien  parler  de  la  mer  d'Aral  comme  d'une  mer 
distincte  de  la  Caspienne  et  la  désigne  sous  le  nom  de  mer  Bleue. 
Mais  la  carte  de  Russie  dressée  en  1614  pour  accompagner  cet  ouvrage 
«onfond  les  deux  mers  en  une  seule  nappe.  Bien  plus  tard,  une  carte 
4e  1744,  que  possède  M.  Lessar,  a  représenté  encore  l'Oxus  comme 
se  jetant  dans  la  mer  Caspienne.  A  l'Exposition  géographique  qui  vient 
d'avoir  lieu  à  Moscou,  en  août  et  septembre  1893,  M.  le  professeur  Nor- 
denskiôld  a  exposé,  outre  Tatlas  qu'il  avait  publié  en  1890  et  qui  donne, 
par  d'excellents  fac-similés  des  anciennes  cartes  universelles,  le  tableau 
des  progrès  successifs  de  la  connaissance  géographique  du  globe,  un 
autre  allas  manuscrit  et  plus  complet,  où  sont  groupées,  en  plus  de  ces 
mêmes  mappes,  la  plupart  des  anciennes  cartes  spéciales  à  la  Russie 
d'Europe  et  d'Asie.  (Cf.  Mordenskiôld,  Fac-Simile  Atlas  of  the  early 
hUtory  of  cartography  translated  from  the  swedish  original  by  Joban 
Adolf  Ekelôf  and  Cléments  R.  Markham.  Stockholm,  1889.)  L'examen  de 
cet  cartes  est  fort  instructif  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  (Voir  la  note 
p.  313.) 
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la  mer  d'Aral^  ou  plutôt  de  l'isthme  qui  sépare  les  deux 
mers.  Cette  découverte  date,  dit-on,  de  1713.  C'est  même, 
disons-le  en  passant^  à  la  révélation  de  ce  fait  géographique, 
indiqué  par  lui-même  à  l'Académie  des  sciences  de  France, 
dans  cette  fameuse  séance  du  17  juin  1717  à  laquelle  il 
assista,  que  l'empereur  de  Russie  dut  son  titre  de  membre 
de  la  savante  Société,  laquelle  eut  l'honneur,  comme  on  le 
sait,  de  le  compter  au  nombre  des  siens  depuis  1720  jus- 
qu'en 1725. 

Aujourd'hui,  après  toutes  les  controverses  et  les  minu- 
tieuses recherches  qui,  en  Russie  surtout,  ont  été  nom- 
breuses durant  ces  dernières  années,  et  qui  ont  éclairé  la 
question,  si  l'on  reprend  les  textes  anciens  en  ayant  sous 
les  yeux  les  données  précises  de  la  cartographie  actuelle,  on 
est  amené  à  interpréter  ces  vieux  textes  un  peu  autrement 
que  ne  l'avaient  fait  les  commentateurs  de  jadis,  moins 
exactement  renseignés  sur  la  topographie  du  pays.  On  est 
conduit  notamment  à  admettre  avec  quelque  certitude  que 
l'Oxus  a  dû  trois  fois  changer  son  cours  et  devenir  tribu- 
taire de  mers  différentes,  depuis  le  commencement  des 
temps  historiques. 

Aucun  des  écrivains  de  l'antiquité  grecque  ou  latine  ne 
signale  une  deuxième  mer  à  l'est  de  la  Caspienne  ou  mer 
d'flyrcanie,  et  tous  font  déboucher  TOxus  dans  cette  dernière. 
Mais  on  est  à  peu  près  sûr  pourtant  qu'au  xiv*  siècle,  avant 
la  seconde  invasion  mongole,  le  fleuve  se  jetait  depuis 
longtemps  dans  la  mer  d'Aral,  dont  parlent  bien  nettement 
les  géographes  arabes.  Parmi  ceux-ci  il  faut  citer  princi- 
palement, pour  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  Edrisi^ 
le  plus  célèbre  de  tous,  et  El-Khozremi,  qui,  originaire 
du  pays  môme,  en  possédait  une  connaissance  particulière. 

C'est  à  cette  époque,  au  xiv'  siècle,  que  les  eaux  de  l'Oxus 

1.  Abou-AbdaUah-Mohammed-Ël-Edrisi,  qui  vécut  de  1099  à  1164, 
publia,  comme  on  le  sait,  sa  Géographie  universelle,  grâce  à  la  muni- 
ficence de  Roger  II,  roi  de  Sicile,  au  milieu  du  xn*  siècle. 
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auraient  changé  de  cours  pour  se  porter  de  nouveau  vers  la 
mer  Caspienne,  où  elles  s'étaient  déjà  déversées  auparavant, 
jusqu'aux  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne.  Les  eaux 
paraissent  n'avoir  eu  que  cette  seule  direction  pendant  tout 
le  XV*  siècle  ;  mais  pendant  le  xvi%  une  partie  déplus  en  plus 
considérable  de  la  masse  du  fleuve  fut  dérivée  vers  le  nord- 
esty  où  son  trop-plein  forma  des  marais  sur  l'emplacement 
de  la  mer  d'Aral  actuelle  :  ce  serait  au  xvii*  siècle  que  le 
bras  occidental,  ou  fleuve  d'Ourghendj,  se  serait  de  nouveau 
complètement  obstrué  et  que  la  mer  d'Aral  serait  rede- 
venue l'unique  déversoir  des  eaux  de  rOxus. 

Si  l'on  cherche  quelles  ont  été  les  causes  qui  ont  amené 
c  es  phénomènes  de  déplacement,  on  trouve  qu'elles  ont  pu 
être  assez  nombreuses.  On  peut  invoquer  comme  cause 
déterminante  les  mouvements  lents  du  sol,  dont  l'existence 
est  incontestable  dans  cette  partie  de  l'Asie,  laquelle,  en<^ore 
aujourd'hui,  est  le  siège  de  mouvements  de  ce  genre,  d'une 
grande  amplitude  et  d'une  grande  fréquence.  Les  phéno- 
mènes volcaniques  ou  consécutifs  de  l'action  volcanique  y 
sont  nombreux.  Les  continuels  tremblements  de  terre  qui 
agitent  le  Turkestan  l'attestent.  La  grande  faille,  jalonnée 
par  des  gisements  de  naphte  et  de  pétrole,  qui,  suivant  à 
peu  près  la  direction  de  l'axe  du  Caucase,  se  prolonge  en 
ligne  droite  depuis  l'extrémité  de  cette  chaîne  jusqu'à 
l'Himalaya,  à  travers  la  mer  Caspienne  et  le  Turkestan 
méridional,  est  une  manifestation  de  l'activité  souterraine 
non  encore  éteinte  dans  cette  contrée.  Plus  au  nord,  en 
plein  désert  deKara-Koum,  à  l'ouest  du  lit  actuel  de  rOxus, 
entre  le  cours  inférieur  de  ce  fleuve  et  la  mer  Caspienne,  un 
grand  gisement  de  soufre  natif,  exploité  par  les  indigènes, 
est  un  indice  incontestable  des  phénomènes  plutoniens. 
Enfin  des  sources  de  naphte  existent  aussi  à  l'extrémité 
nord-est  de  la  mer  Caspienne,  et  un  axe  de  vibrations 
séismiques  paraît  traverser  de  l'est  à  l'ouest  toute  la  province 
du  Sémiretchié.  A  cette  cause,  qui  à  elle  seule  serait  suffi- 
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santé  pour  expliquer  les  changements  de  cours  des  fleuves 
de  la  région,  dont  les  vallées  sont  dépourvues  d'encaissement 
et  dont  la  pente  est  très  forte,  on  peut  joindre  l'action  des 
crues  successives;  celles-ci  ont  pu  facilement  produire  le 
déplacement  des  lits  des  rivières  dans  un  pays  aussi  plat, 
parcouru  par  de  grands  cours  d'eau  au  régime  très  irrégu- 
lier, lesquels  descendent  de  montagnes  énormes  et  couvertes 
de  neige  et  roulent  une  eau  chargée  de  limon.  Ce  limon,  à 
un  moment  donné,  peut  obstruer  un  bras  existant  et  faire 
dévier  le  courant  principal  dans  un  autre  chenal. 

On  a  attribué  aussi  le  changement  du  lit  de  l'Oxus  à 
l'action  volontaire  de  Thomme  ;  on  a  prétendu  que  les  Mon- 
gols avaient,  lors  de  leur  seconde  invasion,  détourné  le 
cours  de  l'Amou  pour  réduire  l'oasis  de  Khiva.  Ce  fait  a  été 
controversé  :  des  ingénieurs  européens  modernes  l'ont  con- 
testé, se  fondant  sur  l'impossibilité  technique  de  détourner 
un  fleuve  du  volume  de  l'Âmou,  c'est-à-dire  plus  grand  que 
le  Danube,  et  dix  fois  plus  important  que  le  Rhin.  Mais  ils 
n'ont  pas  tenu  compte  de  la  division  préexistante  du  fleuve 
en  plusieurs  branches.  Il  est  facile,  surtout  lorsqu'il  s*agit 
d'eau  chargée  de  limon  et  coulant  à  travers  des  terrains 
meubles,  de  favoriser,  par  des  travaux  peu  considérables, 
l'écoulement  des  eaux  dans  l'un  des  bras  et  d'en  oblitérer 
d'autres  par  des  obstacles  que  vient  ensuite  renforcer  l'apport 
naturel  des  troubles. 

Ce  résultat  qui,  d'ailleurs,  n'a  peut-être  pas  été  prémé- 
dité, a  pu  être  provoqué,  soit  par  la  rupture  accidentelle  ou 
voulue  de  certaines  digues,  soit  par  le  manque  d'entretien 
de  certains  ouvrages  abandonnés  par  les  habitants  en  pré- 
sence des  invasions. 

A  cêté  de  ces  diverses  théories,  une  hypothèse  assez  inté- 
ressante a  été  émise  et  nous  allons  en  parler  d'une  façon 
particulière.  C'est  celle  qui  consisterait  à  attribuer  les  modi- 
fications du  cours  du  bas  Oxus  au  changement  de  régime 
d'autres  fleuves  aujourd'hui  indépendants  les  uns  des  autres 
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et  indépendants  de  FOxas  lui-môme,  mais  qui,  eux  aussi,  ont 
pu  varier  et  qui,  primitivement,  appartenaient  au  même  sys- 
tème hydrographique. 

Ces  rivières  sont  celles  qui  sontrenfermées  dans  le  même 
bassin  orographique,  c'est-à-dire  dans  le  grand  bassin  qui 
enserre  encore  aujourd'hui,  outre  la  mer  Caspienne  et  la  mer 
d'Aral,  les  nombreux  lacs  sans  écoulement,  résidus  de  l'an- 
cienne mer  des  Steppes. 

A  l'est  de  l'Oxus,  à  2,000  kilomètres  à  l'orient  de  la  mer 
d'Aral,  prend  naissance,  dans  les  monts  Ala-Taou,  une 
grande  rivière,  le  Tchou,  dont  le  nom  est  assez  peu  connu 
en  Europe.  Elle  passe  tout  près  du  lac  Issyk-Koul,  d'où 
beaucoup  de  cartographes  la  font  sortir,  puis  elle  coule  vers 
le  nord-est  et  actuellement  elle  va  se  perdre  dans  les  sables 
du  désert  de  Mouioun-Koum,  en  formant  plusieurs  petits 
lacs  dont  le  principal  est  celui  de  Saoumal-Koul.  On  a  sup- 
posé, non  sans  vraisemblance,  qu'à  une  certaine  époque  ce 
fleuve,  grossi  du  Talas,  rivière  venant  également  du  sud,  et 
du  Sari-Sou,  ouYaman-Sou,  grande  rivière  venue  du  nord, 
qui  se  perd  dans  les  bas-fonds  du  même  désert,  avait  assez 
d'eau  pour  couler  jusqu'à  la  vallée  de  l'Iaxarte.  Cette  hypo- 
thèse n'a  rien  de  hasardeux,  car,  actuellement,  le  chapelet 
des  petits  lacs  où  se  perdent  les  eaux  du  Tchou  et  du  Sari- 
Sou,  à  savoir  le  Saoumal-Koul,  i'Atchi-Koul  et  le  Télé-Koul^ 
atteint  presque  le  lit  de  l'Iaxarte  et  va  presque  rejoindre  les 
marais  situés  au  nord  de  la  ville  de  Perovsk.  En  tenant 
compte  du  dessèchement  graduel  et  continu  de  toute  cette 
partie  de  l'ancien  continent,  on  est  conduit  à  regarder  cette 
ancienne  jonction  comme  tout  à  fait  certaine.  On  a  supposé 
que  le  cours  de  l'Iaxarte,  très  indécis  dans  la  traversée  de 
ces  marais,  pouvait  autrefois  avoir  été  dévié  par  le  courant 
du  Tchou,  venant  de  l'est,  de  telle  sorte  que  leurs  eaux  réu- 
nies, au  lieu  de  couler  vers  le  nord-ouest,  comme  le  fait 
aujourd'hui  le  Syr-Daria  en  aval  de  Perovsk,  prenaient  la 
direction  du  sud-ouest,  en  suivant  Tun  des  deux  lits  en- 
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core  aujourd'hui  remplis  d'eau  sur  une  certaine  longueur 
et  qui  portent  les  noms  de  Djani-Daria,  ou  Yani-Daria,  et 
de  Kouban-Daria.  De  là,  traversant  l'espace  occupé  aujour- 
d'hui par  les  sables  du  désert  du  Kizil-Koum,  les  eaux  du 
Tchou,  dont  Tlaxarte  n'aurait  plus  été  qu'un  affluent,  au- 
raient coulé,  suivant  un  parcours  de 800 kilomètres,  jusqu'à 
la  rencontre  de  TOxus,  et  là  leur  courant  aurait  été  suffisant 
pour  faire  prendre  à  toute  la  masse  fluviale,  en  aval  du  con- 
fluent, la  direction  de  Touest,  c'est-à-dire  celle  de  l'ancien 
lity  appelé  Ouzboï,  qui  joint  la  vallée  actuelle  de  l'Oxus  à  la 
mer  Caspienne. 

Cette  hypothèse  paraît  d'autant  plus  vraisemblable  que 
l'on  retrouve  entre  Perovsk  et  l'Oxus,  à  travers  tout  le 
désert  de  Kizil-Koum,  sur  une  longueur  de  800  kilomètres, 
une  dépression  appelée  aussi  Yani-Daria,  qui  occupe  exac- 
tement l'emplacement  supposé.  C'est  exactement  en  face  du 
point  où  le  prolongement  de  cette  dépression  rencontrerait 
le  lit  actuel  de  l'Oxus  que  prend  naissance  l'ancien  lit,  l'Ouz- 
boï,  dont  l'existence  est  aujourd'hui  hors  de  doute,  car  le  levé 
en  a  été  fait  avec  précision  sur  toute  sa  longueur,  jusqu'à 
son  embouchure  dans  la  mer  Caspienne. 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  dernières  décou- 
vertes que  l'on  a  faites  touchant  l'Ouzboî  ;  pour  le  moment, 
parlons^  seulement  de  la  question  du  Tchou. 

III 

Si  l'on  admet,  comme  cela  est  probable,  qu'autrefois  le 
cours  du  Tchou  a  recoupé  celui  de  l'Iaxarte  et  même  celui 

1.  L'hypothèse  qui  attribue  le  changement  de  cours  de  l'Oxus  à  la 
modification  sunrenue  dans  le  débit  et  le  cours  du  Tchou,  a  déjà  été 
formulée  en  France  :  elle  a  été  portée  à  la  connaissance  du  publie  fran- 
çais notamment  par  la  mention  qu'en  a  faite  l'ouvrage  du  voyageur  suisse 
Henri  Moser,  qui  d'ailleurs  n'avait  pas  vu  lui-même  le  fleuve  Tchou. 
Ayant  eu  connaissance  de  cette  théorie  avant  le  voyage  que  nous  avons 
effectué  en  Asie  centrale,  nous  nous  sommes  proposé,  dès  avant  notre 
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de  rOxuSy  il  y  a  lieu  de  se  demander  pourquoi  il  n'en  est 
plus  ainsi  de  nos  jours.  Plusieurs  savants  ont  expliqué  ce 
changement  dans  le  système  hydrographique  en  disant 
simplement  que  le  lac  Issyk-Koul,  qui  aujourd'hui  est  sans 
écoulement,  communiquait  autrefois  avec  le  Tchou,  qui  lui 
servait  de  déservoir.  La  diminution  de  débit  de  ce  fleuve 
serait  due,  selon  eux,  à  la  suppression  du  tribut  que  lui 
apportaient  les  eaux  du  lac.  Cette  explication  repose  sur 
un  fait  qui  semble  vrai,  l'ancienne  communication  di- 
recte du  Tchou  et  du  lac  Issyk-Koul,  mais  elle  est  plus 
apparente  que  réelle  et  elle  ne  fait  que  déplacer  la  question. 
Comme  le  lac  Issyk-Koul,  entouré  de  toutes  parts  de  très 
hautes  montagnes  (elles  atteignent  dans  leur  partie  culmi- 
nante, au  Khan-Tengri,  7,300  mètres  d'altitude  et  le  ni- 
veau du  lac  n'est  que  de  5,460  pieds,  soit  1,632  mètres)^ 
est  aujourd'hui  sans  écoulement  et  comme  il  ne  s'est  pas 
frayé  un  autre  émissaire  que  le  Tchou,  il  y  a  lieu  d'en  con- 
clure que  l'évaporation  qui  s'exerce  à  sa  surface  est  supé- 
rieure à  l'apport  de  ses  affluents,  dont  le  bassin  est  d'ailleurs 
très  restreint.  Par  conséquent  ce  lac  baisse  constamment, 
quoique  lentement,  et,  s'il  communiquait  encore  avec  le 
Tchou,  il  lui  ôterait  de  l'eau  au  lieu  de  lui  en  donner.  Il  y 
a  donc  lieu  de  remonter  plus  loin  et  de  regarder  la  cessation 
de  l'apport  que  Thsyk-Koul  a  pu  fournir  au  Tchou  comme 
TefTet  du  dessèchement  climatérique  général  dont  la  région 
paraît  avoir  été  le  siège.  Cette  cause  n'est  d'ailleurs  pas 
locale.  Elle  s'étend  à  toute  la  partie  du  coniinent  asiatique 
qui  sert  de  lit  au  courant  de  retour  des  vents  polaires,  et 
notamment  à  toute  la  région  duTian-Chan,  aussi  bien  qu'à 
celle  des  steppes.  Elle  a  donc  pu  aussi  s'exercer  directe- 
départ,  de  rétudier  particulièrement  sur  le  terrain.  C'est  ce  projet 
que  nous  avons  réalisé. 

1.  M.  de  Séménow  donne  comme  altitude  1,380  mètres  et  M.  Goulou- 
biew  1,615  mètres.  Ce  sont  ces  deux  altitudes  qui  sont  mentionnées 
dans  la  Géographie  universelle  d'Elisée  Reclus.  Celle  de  5,460  pieds  est 
celle  qu'admettent  actuellement  les  cartes  de  Tétat-miyor  russe. 


290      l'hydrographie  du  bassin  de  l'ancien  oxus. 

ment  sur  le  fleuve  lui-même  par  l'intermédiaire  de  tous  les 
divers  affluents  dont  les  débits  ont  diminué,  et  le  rôle  du 
lac  Issyk-Koul,  dont  le  bassin  de  réception  est  fort  restreint, 
n'a  été  qu'accessoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  m'avait  parti  intéressant,  a  priori, 
d'aller  vérifier  quelle  était  la  relation  actuelle  et  quelles 
avaient  pu  être  aux  époques  anciennes  les  relations  entre 
le  lac  et  la  rivière  qui  aujourd'hui  en  est  voisine.  J'avais 
projeté  d'aller  examiner  quelles  avaient  pu  être  les  varia- 
tions du  lit  et  du  débit  du  fleuve  dans  sa  partie  supérieure, 
enfin  de  quelles  perturbations  géologiques  les  localités 
avoisinant  l'Issyk-Koul  avaient  pu  être  le  siège.  11  y  avait  là 
toute  une  étude  géologique  facile  à  faire  sur  place,  mais  qui 
exigeait  l'examen  des  lieux  eux-mêmes. 

Aussi,  au  cours  du  voyage  que  j'ai  fait  en  1890-91,  airje 
attaché  une  grande  importance  à  cette  partie  démon  itiné- 
raire et  ai-je  examiné  avec  le  plus  grand  soin  et  le  plus 
grand  intérêt  le  lit  actuel  du  Tchou,  ainsi  que  les  gorges  qu'il 
a  autrefois  remplies,  et  qui  forment  aujourd'hui  ce  qu'en 
langage  spécial  on  nomme  son  lit  majeur. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  mes  diverses  obser- 
vations, et  je  ne  saurais,  sans  tomber  dans  la  minutie,  dé- 
crire ni  figurer  dans  cette  notice  les  coupes  géologiques  des 
terrains  en  question.  Je  donnerai  simplement  le  résumé 
des  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé  sur  la  question 
géographique  qui  vient  d'être  exposée  ci-dessus. 

Le  débit  actuel  du  Tchou  est,  en  somme,  assez  minime. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  qu'il  est  en  plaine,  où,  appau- 
vri par  une  foule  de  canaux,  il  finit  par  se  perdre.  Mais,  dans 
les  montagnes,  dans  toute  la  partie  supérieure  de  son  par- 
cours, aussi  bien  en  amont  de  TIssyk-Koul  qu'en  aval,  le 
Tchou  n'est  qu'un  assez  médiocre  cours  d'eau.  Il  ressemble 
à  ce  qu'est  le  Rhin  à  Schaffhouse.  On  ne  saurait  le  comparer 
à  rOxus  ni  même  à  l'Iaxarte,  et  les  dimensions  du  lit  au  fond 
duquel  il  coule  montrent  que,  même  lors  des  plus  grandes 
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crues,  ce  n'est  jamais  un  grand  fleuve.  Sa  largeur  n'atteint 
pas  100  mètres  et  sa  profondeur  est  faible.  Il  est  assez 
profond  toutefois  pour  n^être  pas  guéable  et,  comme  il 
coule  très  rapidement,  son  débit  est  assez  notable;  mais 
jamais,  depuis  que  dure  le  régime  climatérique  actuel,  il 
n'a  pu  jouer  un  grand  rôle  dans  l'hydrographie  de  l'Asie. 
L'examen  de  son  lit  majeur  le  prouve  absolument.  D'autre 
part,  même  si  Ton  se  reporte  aux  époques  géologiques 
antérieures,  le  bassin  de  l'Issyk-Koul  est  trop  restreint 
pour  avoir  jamais  pu  fournir  au  Tchou,  d'une  manière  con- 
tinue, un  appoint  important.  Les  limites  de  ce  bassin, 
formées  par  de  très  hautes  chaînes  de  montagnes,  parais- 
sent n'avoir  pas  varié  depuis  une  époque  très  ancienne,  et 
Ton  ne  voit  pas  que  jamais  l'Issyk-Koul  ait  pu  recevoir  les 
eaux  d'aucun  tributaire  important,  qui  aurait  disparu  de- 
puis lors. 

Quant  à  la  communication  ancienne  entre  le  lac  et  le  fleuve, 
elle  est  évidente.  Le  seuil  séparatif,  à  peine  élevé  au-dessus 
du  niveau  actuel  du  lac,  est  couvert  de  galets  roulés,  et  son 
émersion  est  tout  à  fait  récente.  Ce  seuil  est  formé  de  roches 
éruptives  anciennes,  et  principalement  de  granité  remar- 
quable par  les  très  grands  cristaux  d'orthose  et  de  labrador 
qu'il  contient.  Il  n'y  a  eu  là  aucun  phénomène  d'envasement, 
et  il  ne  semble  pas  y  avoir  eu  non  plus  de  soulèvement  vol- 
canique récent  :  il  y  a  eu  simplement  baisse  graduelle  du 
niveau  du  lac. 

Ce  seuil  très  déprimé  est  même  traversé  par  un  petit  ca- 
nal dormant  de  quelques  kilomètres  de  longueur  que  l'on 
nomme  le  Koutié-Maldi  et  dont  la  représentation  sur  les 
cartes  donne  souvent  lieu  à  une  fausse  interprétation  de  la 
part  des  géographes  :  on  croit  qu'il  constitue  un  affluent  du 
Tchou  venant  de  l'Issyk-Koul,  et  l'on  en  conclut  que  le  lac 
se  déverse  encore  dans  le  fleuve  :  le  Koutié-Maldi  est  au  con- 
traire un  bras  du  Tchou  qui  se  sépare  de  la  rivière  et  qui 
va  se  jeter  dans  le  lac.  Il  serait  facile,  par  parenthèse,  en  y 
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détournant  la  totalité  du  fleuve,  de  priver  d'eau  toutes  les 
villes  de  la  plaine  fertile  et  peuplée  qui  constitue  la  basse 
vallée  du  Tchou. 

De  tout  cela  il  résulte  qu'à  notre  avis  jamais  le  Tchou  n'a 
constitué,  d'une  manière  permanente,  un  grand  cours  d'eau. 
Ce  qui  nous  a  paru  probable,  d'après  l'examen  attentif  de 
la  gorge  étroite  et  prolongée,  dite  du  Bou-Amm,  par  laquelle 
le  fleuve  descend  dans  la  plaine,  c'est  qu'à  une  certaine 
époque,  peut-être  peu  éloignée,  le  lac Issyk-Koul  a  brisé  ses 
digues  et,  par  usure  de  son  seuil,  qui  fermait  la  partie  supé- 
rieure du  Bou-Âmm,  a  abaissé  son  niveau  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  en  se  déversant  dans  la  plaine  du  Sémiret- 
chié.  C'est  alors,  pendant  cette  période  de  fort  débit  des 
eaux,  qu'a  achevé  de  se  creuser  la  gorge  du  Bou-Amm, 
profondément  entaillée  dans  des  roches  noirâtres  peu  con- 
sistantes, probablement  métamorphiques.  Pendant  cette 
période,  qui  a  dû  être  courte,  le  débit  du  Tchou  a  certaine- 
ment  été  considérable,  car  il  a  épuisé  une  grande  partie  de 
la  réserve  du  lac^  Il  a  alors  certainement  coulé  jusqu'à 
r  laxarte,  avec  lequel  il  s'est  joint.  Peut-être  même  les  eaux  de 
ces  deux  fleuves  réunis  ont-elles,  à  la  même  époque,  rem- 
pli le  Yani-Daria  etont-elles  établi  ainsi  une  communication 
^vec  rOxus.  Mais  ce  grand  débit  du  Tchou  a  constitué  un 
phénomène  diluvien,  absolumenttemporaire,  et  qui  proba- 
blement remonte  aune  époque  antérieure  aux  temps  histo- 
riques. Sa  cessation,  à  la  suite  de  la  fin  de  l'irruption  des 


1.  La  superficie  de  rissyk-Koul,  qui  est  aujourd'hui  de  5,780  kilomètres 
ca  rrés,  soit  dix  fois  environ  celle  du  lac  de  Genève,  était  alors  d*aa  moins 
8,000  kilomètres  carrés.  En  admettant  que,  pendant  la  période  de  débit 
la  plus  moderne,  ce  lac  ait  baissé  de  65  mètres,  comme  paraissent  Tat- 
tester  certaines  terrasses  encore  visibles  sur  les  flancs  des  montagnes  qui 
avoisinentle  seuil,  on  trouve  que  la  masse  d'eau  qui  en  est  sortie  et  qui 
a  été  jetée  dans  la  plaine  représente  TSO  milliards  de  mètres  cubes. 

C'est  plus  de  la  moitié  du  cube  total  des  eaux  de  la  mer  d'Aral  actuelle, 
dont  la  surface  est  dix  fois  plus  grande  que  celle  de  l'Issyk-Koul  d'au- 
jourd'hui, mais  dont  la  profondeur  moyenne  n'est  guère  que  de  12  mètres. 
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eaux  de  rissyk-Koul,  n'a  donc  rien  de  commun  avec  le  der- 
nier dessèchement  du  cours  du  Yani-Daria,  qui,  d'après  les 
traditions,  ne  remonte  qu'au  xvdi^  siècle. 

Ce  n'est  pas  à  la  variation  dans  le  débit  du  Tchou  qu'il 
faut  attribuer  les  modifications  modernes  du  cours  de  l'Oxus, 
fleuTC  incomparablement  plus  considérable  et  qui  s'est  plu- 
sieurs fois  déplacé  dans  un  sens  et  dans  l'autre  à  des  époques 
qui  ne  concordent  pas  avec  les  variations  du  Tchou. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  douteux  que  le  lac  Issyk-Koul  n'ait 
été,  jusqu'à  nos  jours,  le  siège  de  phénomènes  volcaniques 
d'une  grande  violence.  La  constitution  géologique  des  mon- 
tagnes qui  l'encadrent  permet  déjà  de  le  présumer,  et 
l'examen  du  lac  lui-même  paraît  le  démontrer.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'attribuer  à  une  cause  volcani- 
que la  température  élevée  de  ses  eaux,  qui  lui  a  valu  son 
nom^  Sa  très  grande  profondeur,  qui  permet  aux  eaux 
d'emmagasiner  pour  la  saison  froide  une  grande  quantité 
de  chaleur  solaire  pendant  la  période  estivale,  suffit  à  expli- 
quer ce  phénomène.  Mais  l'Issyk-Koul  est  sujet  à  des  tem- 
pêtes subites  et  d'une  extrême  violence,  que  l'agitation 
atmosphérique  semble  jusqu'à  présent  insuffisante  à  expli- 
quer et  que  l'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à  des  éruptions  se 
produisant  au  fond  des  eaux.  La  profondeur  du  lac  est  très 
grande.  On  prétend  qu'elle  dépasse  1,100  mètres,  et  il  est 
certain  qu'en  plusieurs  points  le  fond  n'a  pas  encore  pu 
être  atteint  par  les  sondages. 

Les  tremblements  de  terre  sont  extrêmement  fréquents 
dans  toute  la  région,  et  celui  de  Yiernoié,  en  1887,  a  été 
célèbre.  Enfin  des  preuves  directes  de  phénomènes  volca- 
niques très  modernes  semblent  être  fournies  par  la  présence, 
au  fond  du  lac,  de  ruines  encore  visibles  et  témoignantd'nne 
civilisation  avancée.  La  tradition  veut  qu'il  en  existe  en 
divers  points  du  lac,  et  des  assertions  qui  semblent  dignes 

1.  hsyk'Koulj  dans  la  langue  du  pays,  signifie  lac  chaud. 
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de  foi  attestent  que,  près  de  Touradguir  et  de  Kolssar,  sur 
la  rive  orientale,  on  aperçoit  au  fond  de  l'eau ,  par  une 
dizaine  de  mètres  de  profondeur,  des  ruines  de  maisons, 
de  pavages,  et  des  vestiges  de  rues.  Je  n'ai  pas  vu  de  mes 
yeux  ces  ruines,  mais  j'en  ai  entendu  parler  dans  le  pays 
môme:  divers  voyageurs  russes  ont  rapporté  que,  près  du  cap 
de  Koïssar^les  habitants  se  servent  pour  leurs  constructions 
de  briques  recueillies  sur  les  bords  du  lac,  et  que  des 
faïences  ou  briques  couvertes  d'émail  bleu,  trouvées  au 
fond  de  l'eau,  auraient  été  utilisées  pour  la  construction  d'un 
relais  postal,  près  de  Touraîguir^  L'existence  de  ces  faïences 
semble  assigner  au  phénomène  d'engloutissement  une  date 
peu  reculée  dans  l'histoire,  et  on  a  cru  pouvoir  le  rappro* 
cher  de  la  disparition  de  la  ville  de  Tchigou,  située  dans  ces 
parages,  dont  les  ouvrages  géographiques  chinois  font 
mention  jusqu'au  xiv*  siècle,  et  dont  on  n'a  plus,  depuis 
lors,  trouvé  de  traces  ni  de  mention. 

Ces  phénomènes  de  submersion,  que  Ton  peut  attribuer 
à  des  mouvements  de  bascule  de  certaines  parties  du  sol 
environnant,  ont  dû  probablement  coïncider  avec  l'émer- 
sion  de  certaines  autres  parties  du  fond  du  lac.  11  a  pu  en 
résulter  l'expulsion  d'un  plus  ou  moins  grand  volume  d'eau 
par  la  gorge  du  Bou-Amm,  où  coule  le  Tchou.  Chaque  fois 
que  ce  fait  s'est  produit,  le  fleuve  a  subi  une  crue  torren- 
tielle durant  laquelle  ses  eaux  ont  certainement  coulé 
jusqu'au  Syr-Daria  et  même  peut-être  au  delà.  Mais  ces 
crues  subites  ont  toujours  été  aussi  temporaires  que  vio- 
lentes, et  cet  état  de  choses  n'a  jamais  pu,  depuis  le  commen- 
cement des  temps  historiques,  constituer  un  régime  fluvial 
permanent  assignant  au  Tchou,  dans  l'hydrographie  du 
bassin  aralo-caspien,  le  rôle  prépondérant  que  lui  attribue 
l'hypothèse  relatée  dans  l'ouvrage  de  M.  H.  Moser. 

1.  Ces  laits  sont  corroborés  par  la  commuQication  récemment  faite 
à  la  Société  de  Géographie,  par  M.  Emile  MOller,  et  publiée  dans  les 
Comptes  rendus.  1891,  n»  19,  p.  310  et  suiv. 
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S\,  comme  cela  semble  établi,  c'est  au  xvi*  siècle  que 
l'Amou-Daria  a  cessé  pour  la  dernière  fois  de  se  jeter  dans 
la  mer  Caspienne,  les  variations  de  niveau  du  lac  Issyk- 
Koul  n'ont  pu  être  que  pour  peu  de  chose  dans  ce  fait. 

Nous  avons  voulu  cependant  indiquer  quel  a  été  à  un  mo- 
ment donné,  dans  l'hydrographie  générale  de  la  région,  le 
rôle  de  ces  rivières  peu  connues  qui  actuellement  se  perdent 
dans  les  lacs  des  steppes  et  qui  semblent  à  première  vue 
tout  à  fait  indépendantes  du  bassin  aralo-caspien.  Elles  s'y 
sont  rattachées  pourtant,  comme  on  vient  de  le  voir,  jus- 
qu'aux époques  récentes  oii  les  progrès  du  dessèchement  les 
en  ont  isolées.  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  du  grand 
dessèchement  atmosphérique  déjà  ancien  qui  peu  à  peu 
a  séparé  les  uns  des  autres  les  innombrables  lacs  des  steppes 
et  la  mer  d'Aral  elle-même,  lesquels  ne  formaient  aupa« 
ravant  qu'une  seule  nappe.  Mais  à  des  époques. bien  plus 
récentes,  et  certainement  postérieures  au  début  de  la  pé- 
riode historique,  ces  rivières  ont  fait  partie  du  système  fluvial 
de  rOxus.  Peut-être  même  s'y  rattacheraient-elles  encore 
aujourd'hui  si  les  hommes  cessaient  de  leur  emprunter  de 
l'eau  pour  les  besoins  des  irrigations.  On  voit  donc  que 
cette  disjonction  tient  en  somme  à  bien  peu  de  chose. 

On  peut  constater  dans  les  mêmes  contrées  un  exemple 
de  cet  épuisement  d'un  grand  cours  d'eau  par  le  seul  fait 
des  irrigations  dans  le  Zerafchane,  le  Sogd  des  anciens,  la 
grande  rivière  qui  arrose  Samarkande  et  Boukhara  et  qui 
autrefois  était  le  principal  affluent  du  moyen  Oxus. 


IV 


La  question  du  déplacement  du  cours  de  l'Oxus  pendant 
les  temps  historiques,  si  obscure  pour  les  géographes  occi- 
dentaux, nous  semble  assez  clairement  élucidée  par  les 
textes  des  écrivains  arabes  et  turcs. 
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Baber,  le  conquérant  mongol  qui,  avant  de  subjuguer 
rinde,  fut  souverain  du  Ferganab,  à  la  fin  du  xv*  et  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle,  et  qui  devait  par  conséquent  con- 
naître, au  moins  dans  ses  grands  traits,  le  tracé  du  fleuve 
dont  le  bassin  supérieur  constituait  son  royaume,  et  cela 
d'autant  mieux  qu'au  cours  de  sa  vie  aventureuse  il  ne  s'y 
est  pas  confiné,  nous  dit  que  ce  fleuve,  le  Sihoun  (Syr-Daria 
ou  laxarte),  se  perd  dans  les  sables.  Il  ne  fait  pas  mention 
delà  mer  d'Aral ^ 

Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  seule  hypothèse, 
c'est  que  sous  le  règne  de  Baber,  qui  tombe  précisément 
entre  le  xiv*  et  le  xvi*  siècle,  c'est-à-dire  pendant  la  période 
durant  laquelle,  avons-nous  dit,  l'Oxus  s'est,  pour  la  seconde 
fois,  déversé  dans  la  mer  Caspienne,  la  mer  d'Aral  n'existait 
pas. 

Privée  de  l'apport  de  l'Oxus,  qui  est  son  principal  affluent 
et  dont  le  débit  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
du  Syr-Daria,  la  mer  d'Aral  n'a  pu  se  maintenir  par  l'apport 
des  eaux  de  ce  dernier  fleuve  seul,  dont  une  partie  s'écoulait 
d'ailleurs  peut-être  dans  la  dépression  du  Yani-Daria  et  s'y 
perdait  en  canaux  d'irrigation.  Elle  s'est  réduite  pendant 
cette  période  à  un  simple  marais  sans  importance. 

Il  y  aurait  lieu  de  présumer  dès  lors  que  la  déviation  de 
rOxus  vers  la  Caspienne  était  complète  pendant  cette 
période. 

D'autre  part,  Aboul-Ghazi-Bayadour-Khan,  autre  souverain 
lettré,  moins  illustre  que  Baber,  mais  aussi  bien  placé  pour 
nous  renseigner,  qui  fut  khan  d'Ourghendj  au  xyii*"  siècle, 
nous  dit  formellement >  que  le  bras  de  l'Oxus  appelé  bras 
d'Ourghendj,  qui  prenait  la  direction  de  l'ancien  Ouzboî, 
s'oblitéra  de  son  temps.  Il  parle  avec  détail  de  cet  événement, 

1.  Cf.  Mémoireê  de  Baber ^  traduits  par  Pavet  d»  Courteille,  sur  le 
texte  djaggataï.  —  Pans,  Maisonneuve,  1871,  t.  I.  p.  2. 

2.  Cf.  Histoire  généalogique  des  TatarSf  par  Aboul-Gtiazi-Bayadour- 
Khan,  traduction  par  D***.  ^  Leyde,  Abram  Kallewier,  1726. 
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considérable  pour  lui,  et  il  ajoute  même  qu'il  en  résulta  une 
grande  perturbation  dans  tout  le  système  des  irrigations  de 
la  contrée,  et  qu'à  partir  de  ce  moment  le  fleuve  coula  dans 
la  mer  d'Aral. 

Enfin  Edrisi,  le  grand  géographe  arabe  du  moyen  âge,  dit 
formellement  que  TOxus  et  l'Iaxarte  se  jettent  tous  deux 
dans  la  mer  d'Aral,  qu'il  nomme  mer  Bleue.  Les  autres 
géographes  musulmans  de  la  même  période  ne  sont  pas 
moins  précis  sur  ce  point,  jusqu'au  xiv*  siècle,  époque  oti 
il  n'est  plus  question  de  cette  mer,  et  où  des  itinéraires, 
tels  que  celui  d'Ibn-Batoutah,  allant  de  la  mer  Caspienne  à 
Otrar  et  passant  à  l'endroit  même  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  nappe  d'eau  de  la  mer  d'Aral,  n'en  parlent  pas. 

Ces  témoignages  importants,  formulés  par  des  auteurs 
orientaux  beaucoup  mieux  au  courant  de  la  géographie  de 
cette  partie  du  monde  que  ne  pouvaient  l'être  leurs  contem- 
porains d'Occident,  sont  d'accord,  quant  aux  dates,  avec  les 
indications  données  sommairement  au  commencement  de 
cet  article,  en  ce  qui  concerne  les  changements  du  cours 
principal  de  l'Oxus,  indications  qui  résument  aussi  une  par- 
tie des  versions  émises  par  les  auteurs  occidentaux. 

11  nous  semble  qu'en  présence  d'assertions  aussi  formelles 
et  aussi  vraisemblables,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  aux 
objections  basées  sur  le  commentaire,  fait  à  distance,  des 
textes  plus  ou  moins  incomplets  qu'ont  pu  laisser  certains 
anciens  auteurs  ou  voyageurs  européens,  imparfaitement 
renseignés,  lorsque  ces  textes  se  trouvent  être  en  contra- 
diction avec  les  hypothèses  précitées. 


Pour  que  la  solution  de  la  question  de  l'ancienne  hydro- 
graphie fluviale  du  bassin  aralo-caspien  soit  indiquée  ici  à 
peu  près  complètement,  du  moins  dans  ses  grandes  lignes, 
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il  reste  à  dire  ce  qu'est  devenu  le  Syr-Daria^  le  Sihoun  ou 
laxarte,  l'autre  grand  affluent  de  la  mer  d*Aral  actuelle, 
pendant  les  périodes  où  l'Amou-Daria  se  déversait  dans  la 
mer  Caspienne^  et  où  la  mer  d'Aral  n'existait  pas^ 

On  pourrait  supposer  que  pendant  ces  périodes  le  Syr  se 
déversait  dans  l'Amou  par  le  Yani-Daria,  et  c'est  ce  qui 
paraît  avoir  eu  lieu  effectivement  pendant  la  première  moitié 
du  xiv^  siècle^  ainsi  que  semblent  l'établir  les  travaux 
de  Wood^  et  le  portulan  catalan  de  1375  cité  par  Reclus^. 
Le  Syr  était  alors  un  affluent  indirect  de  la  mer  Caspienne. 

MaiSy  au  temps  de  Baber,  cent  cinquante  ans  plus  tard^  il 
n'en  était  plus  de  même.  Le  Syr  se  perdait  dans  les  marais, 
sans  communiquer  avec  aucune  autre  rivière,  comme  le  dit 
formellement  Baber^.  Ces  marais  paraissent  avoir  été  ceux 
qui  se  trouvent  auprès  de  Perovsk,  et  qui  pouvaient  alors 
être  plus  étendus  qu'aujourd'hui,  les  limites  en  ayant 
toujours  été  essentiellement  variables.  C'est  à  une  époque 
récente  que  le  bras  du  fleuve  qui  aujourd'hui  aboutit  à  la 
mer  d'Aral,  et  qui  maintenant  encore  n'absorbe  que  la 
moitié  du  débit  des  eaux,  s'est  frayé  un  lit  jusqu'à  cette  mer, 
reconstituée  par  l'Oxus. 

Pendant  l'antiquité,  durant  la  longue  période  où  l'Oxus 
se  jetait  dans  la  mer  Caspienne  par  une  ou  plusieurs 
bouches,  l'Iaxarte  était  peut-être  aussi  son  affluent,  par  le 
Yani-Daria.  Mais  peut-être  aussi  ses  eaux,  dont  le  débit 
était  plus  abondant  qu'aujourd'hui,  poursuivaient-elles 
leur  cours  à  travers  les  steppes  jusqu'à  l'extrémité  nord* 
est  de  la  mer  Caspienne.  C'est  ce  qu'affirme  le  navigateur 
grec  Patrocle,  chargé  par  Séleucus  Nicanor  du  périple  de 
la  mer  d'Hyrcanie.  Il  place  les  bouches  de  l'Iaxarte  dans 
cette  mer  bien  au  nord  de  celles  de  l'Oxus.  Les  géographes 
modernes,  sur  l'autorité  de  H.  Kiepert,  ont  considéré  cette 

1.  Cf.  Herbert  Wood,  Journal  of  the  Geographical  Society,  1876, 

2.  Cf.  Elisée  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  VI,  p.  404. 

3.  Cf.  Mémoires  de  Baber,  loc.  cit. 
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assertion  comme  sans  valeur,  se  fondant  sur  l'impossibilité 
pour  le  fleuve  d'avoir  jamais  traversé  le  plateau  d'Oust- 
Ourt,  interposé  entre  la  mer  d'Aral  et  la  mer  Caspienne. 
Ils  admettent  que  Patrocle  a  dû  prendre  pour  l'estuaire 
d'un  fleuve  le  golfe  de  Kinderli.  Pourtant  peut-être  faut-il 
considérer  comme  prématurée  cette  négation  péremptoire 
de  la  version  du  marin  grec.  La  topographie  du  plateau 
d'Oust-Ourt  est  encore  très  peu  connue,  bien  que  les  con- 
trées situées  au  delà  aient  été  levées  avec  précision  par  les 
topographes  russes,  et  l'on  ne  peut  dès  maintenant  affirmer 
absolument  qu'à  l'extrémité  septentrionale  de  cette  terrasse 
il  n'existe  pas  des  dépressions  ayant  pu  donner  passage, 
autrefois,  au  lit  d'un  fleuve.  C'est  là  un  point  sur  lequel  il 
n'est  pas  encore  possible  de  se  prononcer  avec  certitude. 

'  VI 

Si  maintenant  nous  considérons  la  rive  gauche  de  l'Oxus, 
nous  voyons  que,  des  montagnes  de  l'Afghanistan  et  du 
Khurassan,  descendent  des  cours  d'eau  qui  aujourd'hui  se 
perdent  dans  les  sables,  mais  qui  autrefois  se  rattachaient 
probablement  à  un  système  hydrographique  complet,  c'est- 
à-dire  avaient  des  embouchures.  Ce  système  ne  pouvait  guère 
être  que  celui  du  bassin  de  l'Oxus,  qui  aujourd'hui  ne  reçoit 
sur  sa  rive  gauche  aucun  affluent  à  partir  du  moment  où  il 
sort  des  monUgnes.  De  ces  cours  d'eau  les  trois  plus  impor- 
tants sont  la  rivière  de  Balkh,  qui  arrose  le  Turkestan  afghan, 
le  Héri-Roud,  qui  passe  à  Hérat  et  qui  prend  le  nom  de  Ted- 
jen  lorsqu'il  débouche  dans  la  plaine  du  Turkestan^,  et  le 
Mourg-Ab  qui  passe  à  Merv  et  dont  les  ramifications,  avant 
de  se  perdre  dans  les  sables,  forment  l'oasis  de  ce  nom. 

1 .  Beaucoup  de  nos  cartes,  cneore  aujourd'hui,  reproduisenl  une  erreur 
consistant  à  confondre  le  Mourg-Ab  avec  le  Héri-Roud,  c'est-à-dire  à 
considérer  le  Mourg-Ab  comme  le  cours  inférieur  de  la  grande  rivière 
afghane  qui  pusse  à  Hérat,  et  dont  la  vallée  est  considérée  comme  étant 
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Il  est  naturel  de  supposer  qu'autrefois,  à  une  époque  où 
le  dessèchement  de  la  région  était  moindre  qu'aujourd'hui, 
et  où  peut-être  les  eaux  de  ces  rivières  n'étaient  pas  épui- 
sées par  les  très  nombreux  canaux  d'irrigation  qui  leur 
font  des  emprunts,  ces  cours  d'eau  devaient  aboutir  dans  un 
fleuve  quelconque  se  jetant  lui-même  dans  une  mer. 

Les  traditions  locales  tendent  d'ailleurs  à  confirmer  cette 
hypothèse.  Les  indigènes  montrent,  à  travers  le  désert  de 
Kara-Koum,  une  dépression,  ou  plutôt  une  série  de  dépres- 
sions qu'ils  prétendent  être  le  lit  d'un  ancien  fleuve,  et 
auxquelles  ils  donnent  le  nom  d'Oungouze  ou  de  Tchard- 
joui-Daria  (rivière  de  Tchardjoui).  D'après  leurs  traditions, 
rOxus  aurait,  à  une  certaine  époque,  coiilé  directement  en 
suiyant  cette  dépression  depuis  les  environs  de  Tchard* 
joui,  point  oti  se  trouve  le  célèbre  pont  du  chemin  do  fer 
transcaspien,  jusqu'à  la  mer  Caspienne  ^.  Une  autre  dépres- 
sion moins  connue  et  moins  marquée,  mais  d'un  dévelop- 
pement beaucoup  plus  long,  aurait,  selon  d'autres  tradi- 
tions, servi  de  lit  à  l'Oxus  depuis  Kilif,  point  situé  bien  au 
sud-est  de  Tchardjoui,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ouzboï 
dans  la  mer  Caspienne.  Cette  dépression  porte  le  nom  de 
Kiiif-Daria.  C'est  dans  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  lits  que  se 
seraient  jetées  autrefois  les  rivières  afghanes  telles  que  le 
Tedjen  et  le  Mourg-Ab.  On  a  considéré  l'Oungouze  et  le 
Kilif-Daria  soit  comme  d'anciens  lits,  soit  comme  d'anciens 
bras  de  l'Oxus.  Un  autre  système  consisterait  à  regarder  le 
Kilif-Daria  comme  n'étant  autre  que  l'ancien  fleuve  Ochus 

la  grande  route  stratégique  allant  de  la  Caspienne  aux  Indes.  Il  y  a  là 
une  confusion.  C'est  le  Tedjen  qui,  dans  la  plaine  de  Turkménie,  cons- 
titue le  cours  inférieur  du  Héri-Roud.  Le  Mourg-Ab  prend  sa  source 
moins  loin  et  ne  vient  que  du  versant  septentrional  du  Seïid-Kouch.  L'im- 
portance du  débit  apparent  du  Mourg-Ab  par  rapport  à  celui  du  Tedjen 
est  sans  doute  la  cause  de  cette  méprise. 

1.  Cf.  BuUetin  de  la  Société  de  Géographie,  2*  trimestre  1890,  p.  237 
et  suiv.  —  Det  ressources  que  VAsie  centrale  pourrait  offrir  à  la  colo- 
nisation  russe,  par  le  lieutenant-général  Annenlioff. 
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qui,  au  dire  des  écrivains  de  Tantiquité,  se  jetait  dans  la 
mer  Caspienne  par  une  embouchure  plus  méridionale  que 
celle  de  l'Oxus.  Mais  peut-être  l'Ochus  doit-il  plutôt  être 
identifié  à  l'Atrek,  qui  arrose  le  Khorassan. 

Les  travaux  importants  et  précis  de  M.  Lessar^  ont  dé- 
montré, dans  ces  dernières  années,  que  l'Oungouze  n'était 
pas,  comme  on  l'avait  cru,  un  ancien  lit  de  rivière, 
mais  bien  une  vaste  dépression,  une  sorte  de  cuvette  ayant 
pu  servir  de  lit  non  à  un  fleuve,  mais  à  un  ancien  lac. 
En  effet,  par  un  cheminement  poursuivi  depuis  Tchard- 
joui  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  M.  Lessar  a  montré  que  le 
niveau  du  sol,  après  s'êlre  abaissé  depuis  196  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  Caspienne  (cote  de  Kabakli) 
jusqu'à  un  minimum  de  31  mètres  au-dessous  du  ni- 
veau de  ]a  même  mer  (minimum  atteint  à  Pinkham),  re- 
montait ensuite  jusqu'à  75  mètres  au-dessus,  cote  de 
Bala-Ichem,  point  où  se  trouve  le  confluent  présumé  de 
l'Oungouze  et  de  l'Ouzboî. 

Dans  le  sens  est-ouest,  les  terrains  en  contre-bas  de  Bala- 
Ichem  s'étendent  sur  plus  de  300  kilomètres,  et,  sur  plus  de 
la  moitié  de  cette  largeur,  soit  150  kilomètres,  ils  sont  en 
contre-bas  de  la  mer  Caspienne.  En  outre,  cette  dépression, 
dans  sa  partie  moyenne,  paraît  s'étendre  en  largeur  aussi 
bien  qu'en  longueur,  c'est-à-dire  transversalement  par  rap- 
port à  la  direction  que  suit  d'abord  le  cours  supérieur  du 
fleuve  présumé. 

Il  y  avait  donc  là  non  pas  une  rivière,  mais  un  grand  lac 
qui,  selon  toute  probabilité,  devait  être  VAria  Palus  d'Hé- 
rodote et  qui  recevait  les  eaux  venues  du  sud.  Ce  lac,  s'il 
avait  un  émissaire,  c'est-à-dire  s'il  n'était  pas  un  bassin 


1.  M.  Le»8ar  a  rendu  compte  de  ses  travaux  sur  cette  question  au 
Congrès  international  de  géographie  tenu  à  Paris  en  1889. —  (Cf.  Comptes 
rendus  du  Congrès  international  des  sciences  géographiques  de 
1889,  t.  II.  —  L'ancienne  jonction  de  VOxus  avec  la  mer  Caspienne^ 
par  P.  Lessar.) 
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d'évaporation  fermé,  devait  se  déverser  dans  le  bas  Oxus, 
c'esirà-'dire  dans  l'Ouzboï,  ou  bien  être  en  communication 
avec  la  mer  Caspienne  par  une  rivière  ou  un  détroit.  On 
conçoit  alors  quel  important  système  fluvial  devait,  à  cette 
époque,  être  constitué  par  TOxus  qui,  d'un  c6té,  avait  pour 
affluents  des  cours  d'eau  tels  que  Tlaxarte,  le  Tchou,  le 
Sari-Sou,  lesquels,  aujourd'hui,  sont  autant  de  fleuves  dis- 
tincts, et  d'antres  comme  le  Zérafchane  qui,  actuellement, 
sont  totalement  épuisés  par  les  irrigations,  tandis  que,  de 
l'autre  côté,  il  communiquait  avec  l'Aria  Palus  et  recevait 
par  son  intermédiaire  toutes  les  eaux  du  versant  nord  du 
Paropamise. 

Assurément,  si  un  pareil  système  fluvial  avait  existé  encore 
à  l'époque  moderne  et  avait  eu  son  issue  dans  la  mer  Cas- 
pienne, il  aurait  permis  aux  flottes  russes  de  pénétrer  jus- 
qu'au fond  de  l'Asie  centrale.  Aussi  conçoit-on  que  l'idée 
d*une  restauration  même  partielle  d'un  pareil  état  de  choses 
ait  paru  désirable  à  Pierre  le  Grand,  et  qu'il  ait  fait  étudier 
les  moyens  de  forcer  l'Oxus  à  reprendre  son  cours  vers  la 
mer  Caspienne.  L'insuccès  de  l'expédition  militaire  de 
Bekowitch,  liée  à  l'étude  technique  de  ce  projet,  en  lit 
ajourner  la  réalisation. 

VIT 

Le  traducteur  anonyme  d'Aboul-Ghazi-Bayadour-Khan, 
dont  le  travail  a  été  publié  en  1726,  c'est-à-dire  peu  de 
temps  après  l'expédition  de  Bekowitch,  nous  a  laissé,  outre 
a  traduction  de  l'ouvrage  turc,  une  carte  et  des  notes  qui 
paraissent  fondées  principalement  sur  les  comptes  rendus 
officiels  contemporains  de  l'expédition  de  1719  ^^ 
Dans  cette  carie,  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Aral  sont 

1.  L'identité  personnelle  de  ce  commentateur  anonyme  a  été  fort  dis- 
entée. On  a  prétendu  que  c'était  un  Français,  nommé  M.  de  Varennet. 
Mais,  d'après  Pinkerton  et  Walckenaer,  cet  anonyme  ne  serait  autre 
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nettement  séparées,  et  figurées  avec  des  contours  à  peu 
près  pareils  à  leurs,  contours  actuels.  L'Iaxarte  (sous  le 
nom  de  Syr)  est  figuré  comme  se  jetant  dans  la  mer  d'Aral. 
L'Oxus  (sous  le  nom  d'Amou)  est  représenté  comme  se  di- 
visant en  deux  bras,  dont  l'un  suit  à  pe.u  près  le  tracé  de 
rOungouze  et  se  jette  dans  la  mer  Caspienne,  tandis  que 
l'autre  bras  se  jette  dans  la  mer  d'Aral,  ou,  pour  mieux 
dire,  va  rejoindre  un  autre  fleuve  désigné  par  l'auteur  sous 
les  noms  de  Khesell  ou  simplement  de  Daria^y  et  qui, 
venant  de  l'est,  puis  tournant  au  nord,  tombe  dans  la  mer 
d'Aral  en  formant  un  delta  situé  sur  l'emplacement  du 
delta  actuel  de  l'Oxus. 

Une  seconde  carte,  jointe  au  même  ouvrage,  représente 
l'Asie  centrale  telle  que  l'auteur  la  suppose  avoir  été  à 
l'époque  de  Genghiz^Khan,  quatre  siècles  et  demi  plus  tôt. 
On  y  voit  l'Oxus  se  jetant  tout  entier  dans  la  mer  Caspienne 
par  deux  branches,  dont  l'une  suit  à  peu  près  le  tracé  de 
rOuzboï  et  l'autre  celui  de  TOungouze  :  la  première  partie 
passe  par  Ourghendj.  Plus  au  nord,  une  autre  rivière, 
appelée  Khesell,  coule  à  peu  près  en  ligne  droite  de  Test  à 
l'ouest,  et  se  jette  dans  la  mer  Caspienne  en  passant  au  sud 
de  la  mer  d'Aral,  qui  est  figurée  comme  ayant  les  mêmes 
contours  que  dans  la  carte  de  1726,  et  comme  n'ayant  pas 
d'autre  affluent  que  le  Syr-Daria.  Ce  dernier  point,  disons-le 
en  passant,  est  manifestement  inexact  :  d'une  part,  l'auteur 
de  la  carte  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  du  texte  de 
Baber,  qui  fait  perdre  le  Syr  dans  les  sables  et  les  marais, 
et  d'autre  part,  la  mer  d'Aral,  alimentée  uniquement  par  le 
Syr-Daria,  en  admettant  qu'il  s'y  jetât,  ne  pouvait  avoir  alors 


qu'un  offlcier  hollandais  au  service  de  la  Suède,  du  nom  de  Bentinck, 
fait  prisonnier  -à  la  bataUle  de  PoUava.  Sa  traduction  et  ses  travaux 
de  géograptiie  et  d'érudition  furent  faits  sous  la  direction  du  baron  de 
Strahlenberg. 

1.  Ce   mot,  comme  on   le  sait,  signifie  simplement  fleuve   dans  la 
langue  du  pays. 


304      l'hydrographie  du  bassin  de  l'ancien  oxus. 

la  même  surface  qu'à  l'époque  où  elle  recevait  en  outre 
l'apport,  beaucoup  plus  puissant,  des  eaux  de  l'Oxus. 

Dans  la  carte  de  1726,  le  Khesell  est  figuré  comme  ayant 
modifié  la  partie  inférieure  de  son  cours  et  comme  se  jetant 
dans  la  mer  d'Aral.  L'Oxus  lui-même  se  déverse  partiellement 
dans  ce  fleuve,  par  un  bras  que  l'auteur  dit  être  d'origine 
artificielle  et  passer  près  de  la  petite  ville  de  Tuk  ou  Tiouk. 

D'après  une  note  de  l'anonyme  traducteur  d'Aboul-Gbazi, 
ainsi  que  d'après  diverses  chroniques  du  temps,  ce  dernier 
changement  dans  l'hydrographie  de  la  région  remonterait 
à  l'année  même  de  l'expédition  du  prince  Bekowitch,  c'est- 
à-dire  à  1719.  S'il  faut  les  en  croire,  ce  général,  arrivé  avec 
les  vaisseaux  russes  à  l'endroit  du  littoral  de  la  mer 
Caspienne  où,  l'année  précédente,  débouchait  l'estuaire  de 
cette  mystérieuse  rivière  de  Khesell,  qu'il  espérait  remon- 
ter, n'y  trouva  plus  de  fleuve.  Il  débarqua  néanmoins  avec 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  et  presque  aussitôt  il  fut 
attaqué  par  la  nombreuse  cavalerie  des  Turkmènes  khi- 
viens.  Cependant  il  réussit,  en  s'appuyant  sur  la  flotte  et 
sur  quelques  fortins  construits  à  la  hâte,  à  repousser  les 
attaques  des  ennemis,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  ceux- 
ci  entrèrent  en  pourparlers  avec  lui.  Les  chefs  lui  protes- 
tèrent de  leurs  dispositions  amicales  à  l'égard  de  la  Russie, 
ainsi  que  de  celles  de  leur  souverain,  et  ils  lui  déclarèrent 
que,  pour  empêcher  l'expédition  russe  de  pénétrer  chez  eux 
par  le  fleuve,  leurs  compatriotes  avaient  détourné  les  eaux 
en  pratiquant  dans  la  rive  orientale  trois  canaux  de  dériva- 
tion par  lesquels  elles  se  déversaient  entièrement,  suivant 
une  pente  rapide,  vers  la  mer  d*Aral.  Les  reconnaissances 
du  littoral  caspien  exécutées  pendant  les  années  précé- 
dentes, sur  l'ordre  de  Pierre  le  Grand,  par  des  marins 
russes  et  des  Cosaques  du  Jsrïk,  leur  avaient,  disaient-ils, 
donné  l'éveil.  Bekowitch  leur  ayant  demandé  alors  de 
boucher  l'entrée  de  ces  nouveaux  canaux  et  de  remettre  les 
choses  dans  Tancien  état,  les  Khiviens  lui  répondirent  que 
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la  forte  pente  du  terrain^  le  volume  des  eaux  et  la  violence 
du  courant  rendraient  ce  travail  impossible  pour  eux.  Mais 
ils  lui  offrirent  de  le  conduire  jusqu'à  l'endroit  où  avait  été 
établie  la  dérivation,  afin  de  permettre  aux  Russes  d'exécu- 
ter eux-mêmes  le  barrage,  s'ils  le  pouvaient.  Bekowitch  se 
mit  en  marche  sur  la  foi  de  ces  renseignements,  après  s'être 
fait  donner  des  otages  qui  devaient  en  même  temps  lui 
servir  de  guides.  Conduit  par  ceux-ci  dans  des  déserts  où 
l'eau  était  très  rare  et  où  ne  se  trouvait  aucun  vestige  de 
fleuve,  il  commit,  sur  leur  conseil,  la  faute  de  diviser  sa 
troupe  pour  l'empêcher  de  périr  de  soif,  ce  qui  permit  aux 
Khiviens  d'en  massacrer  successivement  les  différents  déta- 

« 

chements.  Bekowitch  lui-même  fut  tué,  et  ceux  de  ses 
soldats  qui  n'eurent  pas  le  même  sort  furent  réduits  en 
esclavage. 

Le  récit  des  Khiviens  était-il  exact,  comme  paraissent 
l'avoir  cru  les  géographes  contemporains,  ou  bien  ces  indi- 
gènes ont-ils  simplement  exploité  Terreur  de  Bekowitch, 
fondée  sur  des  reconnaissances  inexactes,  et  la  prétendue 
rivière  de  Khesell  dont  ils  promirent  de  lui  faire  remonter 
le  lit  n'avait-elle  jamais  existé  en  réalité? 

Si  un  ancien  lit  de  rivière  aboutissait  réellement  à 
l'endroit  où  débarqua  Bekowitch,  il  nous  semble  que  ce 
ne  pouvait  guère  être  que  TOuzboî,  depuis  longtemps  à  sec. 
En  effet,  ce  point  était  au  sud  du  golfe  du  Kara-Boghaz,  et 
entre  ce  golfe  et  l'Ouzboî  il  n'y  a  pas  place  pour  un  autre 
estuaire.  D'autre  part,  le  texte  d'Aboul-Ghazi  lui-même 
assigne  formellement  au  déplacement  de  la  rivière  d'Our- 
ghendj,  c'est-à-dire  à  l'Ouzboî,  une  date  beaucoup  plus 
ancienne  :  il  place  cet  événement  un  siècle  plus  (6t.  Enfin, 
le  Khesell,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ou  bien  n'exis- 
tait pas,  ou  bien  n'était  autre  que  TOxus.  Or,  si  un  fleuve 
du  volume  de  l'Oxus  avait  changé  de  lit  en  1719,  ou  même 
en  1718,  il  serait  resté  certainement,  pendant  toute  l'année 
1719  et  même  plus  tard,  soit  dans  son  ancien  chenal,  soit 
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dans  les  vastes  dépressions  lacustres  qui  en  dépendaient, 
des  amas  d'eau  plus  que  suffisants  pour  alimenter  durant  sa 
marche  un  petit  corps  de  troupes  comme  celui  deBekowiich. 

Le  commentateur  d'Aboul-Ghazi,  auteur  de  la  carte  de 
1726y  nous  dit  que  cette  rivière  de  Khesell^  à  l'embouchure 
de  laquelle  Bekowitch  débarqua  et  qu'il  prétendait  remon- 
ter, n'était  pas  rOuzboï,  c'est-à-dire  l'ancien  lit  septentrio* 
trionalde  l'Oxus,  qu'il  décrit  comme  étant  déjà,  à  cette  date, 
oblitéré  depuis  quatre-vingts  ans.  Ce  n'était  pas  non  plus 
rOurgouze,  qui  est  figuré  plus  au  sud,  sur  cette  carte,  d'une 
façon  très  reconnaissable.  «  C'était,  dit-il,  la  rivière  de  Khe- 
sell  ou  Khesill,  appelée  ainsi  par  les  Tartares  Usbecks.  »  Et 
il  ajoute  :  €  Cette  rivière  est  la  fameuse  Daria^  dont  on  a 
fait  tant  de  bruit  il  y  a  quelques  années  dans  les  nouvelles 
publiques  ;  mais  il  faut  savoir  préaliablement  {sic)  que  le 
nom  de  Baria  est  un  nom  général,  qui  désigne  uTie  ri- 
vière chez  les  Tartares  Usbecks.  » 

C'est  donc  cette  rivière  de  Khezell*,  affluent  de  la  Cas- 
pienne, plus  septentrional  que  TOuzboï,  qui,  s'il  fallait  en 
croire  les  géographes  de  la  fin  du  xvii"  et  du  commencement 
du  xviii*  siècle,  aurait  reçu  depuis  près  de  cent  ans  avant 
l'expédition  de  Bekowitch,  par  le  canal  transversal,  les  eaux 
de  l'ancien  fleuve  d'Ourghendj,  que  les  Khi  viens  auraient 
lui-même  dérivé  en  1719  vers  la  môr  d'Aral,  par  trois 
embouchures,  pour  empêcher  les  Russes  d'y  pénétrer. 

L'anonyme  déjà  cité  en  décrit  le  cours  de  la  manière  sui- 
vante :  a  Cette  rivière  a  sa  source  dans  les  montagnes  qui 
séparent  les  États  du  Contaisch  Grand-Chan  des  Calmoucks 
de  la  Grande-Boucharie  vers  les  43  degrés  de  latitude  et 
les  OB'^SCy  de  longitude.  Son  cours  tend  à  peu  près  de  l'orient 
à  l'occident  et,  après  avoir  traversé  tout  le  pays  de  Cha- 

1.  Si  ce  Dom  n'est  pas  imaginaire,  la  véritable  orthographe  en  doit  être 
Kazal-Daria  (fleuve  de  Kazal),  ou  Kiùl-Daria  (fleuve  rouge),  nom  porté 
par  un  grand  nombre  de  rivières  de  l*Asie  centrale,  à  cause  de  la  couleur 
des  terrains  qu'elles  traversent. 
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rass*m  et  parcouru  environ  cent  cinquante  lieues  d'Allema- 
gne de  pays,  elle  vient  se  dégorger  dans  la  mer  Caspienne 
à  40^30'  de  latitude,  à  trente-cinq  lieues  d'Allemagne  au 
nord  de  Fembouchure  méridionale  de  la  rivière  d'Amou.  :» 

L'auteur  dépeint  ensuite  les  contrées  traversées  par  ce 
fleuve,  mais  sans  nommer  aucune  localité  qui  puisse  don- 
ner un  point  de  repère  certain. 

La  carte  de  1726  figure  ce  môme  fleuve  et  lui  fait  arro- 
ser plusieurs  villes  qu'elle  désigne  sous  leis  noms  d'Astasch, 
Nadseen,  Kaht,  Hassarassap.  Elle  le  fait  passer  à  peu  de 
distance  au  nord  de  Ghajuk  et  de  Tuk.  Aucun  de  ces  noms 
ne  peut  être  identifié,  d'une  manière  satisfaisante  au  point 
de  vue  géographique,  avec  les  noms  de  localités  existant 
actuellement,  bien  qu'au  point  de  vue  linguistique  on 
puisse  y  reconnaître  les  noms  d'Ak-tach,  de  Kaachta  et  de 
Kottiouk. 

Après  l'étude  attentive  que  nous  avons  faite  du  tracé  pos- 
sible de  ce  fleuve,  tant  sur  le  terrain  môme  que  sur  les  docu- 
ments géographiques  actuels,  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
que  le  Kbesell  ou  Kizil-Daria  n'a  jamais  existé,  du  moins  à 
l'époque  moderne  ^  En  effet,  ce  n'est  pas  le  Zerafchane,  qui 
arrose  Samarkande  et  Boukhara^  et  qui  est  représenté,  d'une 
façon  nettement  reconnaissable  et  assez  exacte,  sur  la  carte 
en  question  ainsi  que  sur  l'autre  carte  précitée,  plus  au  sud 
que  la  rivière  de  Rhesell.Ce  n'est  pas  non  plusleSyr-Daria, 

1.  Pendant  une  période  géologique  antérieure,  ou  même  au  début  des 
temps  historiques,  il  est  possible  que  le  Sanzar,  ou  rivière  de  Dijzak,  qui 
passe  par  le  célèbre  défilé  appelé  Porte  de  Tamerlanetqniactuellomcnt 
atteint  à  peine,  et  dans  les  grandes  crues  seulement,  le  lac  do  Touz- 
Khan,  ait  continué  son  cours  vers  Touest,  peut-être  après  avoir  reçu 
comme  affluents  les  anciens  torrents  dont  le  large  cône  de  déjection  forme 
aujourd'hui  le  désert  de  Mourza-Rabat.  Cette  rivière  se  trouverait  bien, 
comme  le  prétend  le  texte  précité,  entre  le  Syr-Daria  et  le  Zerafchane. 
Elle  aurait  coulé  vers  l'ouest  à  travers  le  désert  de  Kiztl-Koum.  Mais  il 
n'en  était  déjà  plus  ainsi  depuis  longtemps  au  commencement  du 
iviii*  siècle.  £n  outre,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  sa  source  est  bien 
moins  à  Test  que  ne  l'indiquent  la  carte  et  le  texte  de  1726. 
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qui  est  également  bien  figuré,  plus  au  nord,  et  sur  lequel  ou 
près  duquel  sont  placées  les  villes  de  SchahrokyiaS  Tachkent 
et  Turkestnn,  qui  le  rendent  nettement  reconnaissable.  Or, 
entre  les  bassins  de  ces  fleuves,  séparés  par  une  haute  crête 
montagneuse,  la  chaîne  du  Turkestan,  il  n'y  a  pas  place 
pour  une  troisième  vallée  parallèle  à  la  leur.  La  connais- 
sance topographique  que  personnellement  nous  avons  du 
terrain  nous  permet,  d'autre  part,  d'affirmer  qu'une  telle 
vallée  n'existe  pas. 

Il  faut  donc  adimettre,  croyons-nous,  que  les  reconnais- 
sances préparatoires  de  l'expédition  de  Bekowitch  avaient 
été  mal  faites,  et  qu'on  avait  cru  voir  une  embouchure  là 
où  en  réalité  il  n'y  en  avait  pas,  ou  bien  qu'il  y  avait  eu  con- 
fusion entre  le  cours  de  TOuzboï,  bras  septentrional  de 
rOxus,  et  celui  de  la  prétendue  rivière  de  Khesell.  Un  seul 
estuaire,  d'ailleurs  sans  issue,  fut  trouvé  lors  des  dernières 
reconnaissances  faites  sous  Pierre  le  Grand.  On  l'attribua 
au  second  de  ces  cours  d'eau,  tandis  qu'en  réalité  il  appar- 
tenait au  premier.  Bekowitch  débarqua  en  un  endroit  du 
littoral  caspien  qui  était  soit  un  golfe  quelconque  n'ayant 
jamais  reçu  aucun  affluent,  soit  peut-être  l'estuaire  de 
l'OuzboP.  Trompé  par  ses  guides,  il  s'écarta  ensuite  môme 

1.  Schahrokyia  est  l'un  des  noms  de  la  ville  de  Kbodjent,  restaurée 
par  Tamerlan  et  par  son  flls  Schah-Rokh. 

2.  La  version  qui  vient  d'être  exposée  touchant  la  dernière  expédition  de 
Bekowitch  est  celle  qui  résulte  des  notes  de  Tanonyme  que  nous  avons 
dit  être  Bentinck.  Mais  M.  Makchéieff,  qui,  depuis  rétablissement  de  la 
domination  russe  au  Turkestan,  s*est  fait  rhistorien  attitré  de  toute  la 
période  de  conquête  dans  celte  vaste  région,  et  dont  l'autorité  en  cette 
matière  est  aujourd'hui  établie  d'une  façon  indiscutable,  donne  une  ver- 
sion toute  différente,  en  s*appuyant  sur  les  sources  les  plus  sérieuses  et 
sur  les  documents  les  plus  authentiques  (Cf.  A.-I.  Makchâieff.  Poie^dka 
ve  Turkesianskie  Kràia  lietom  1867  goda,  Izviesta  imp.  Roussk.  Geogr. 
Obchtcbstva.  T.  III,  n*  7.  —  Le  même.  Istoritcheskie  ohiort  Tourkestana 
i  pastoupatèlenago  dvijiniia  ve  nego  rousskich.  Saint-Pétersbourg,  1890). 

Suivant  le  second  de  ces  deux  ouvrages,  Bekowitch,  après  avoir 
débarqué  au  cap  de  Tiouk-Karagan,  se  serait  avancé,  le  long  du  rivage 
oriental  de  la  mer  Caspienne,  jusqu'à  Krasnovodsk,  et  en  même  temps 


l'hydrographie  du  bassin  de  l'ancien  oxus.      309 

de  rancien  lit  de  ce  dernier  fleuve,  et  les  Turkmènes  exploi- 
tèrent sa  crédulité  par  une  fable.  Telle  est  notre  conclusion 
sur  cette  question  du  Khesell-Daria. 

D'ailleurs  Pierre  le  Grand  lui-même,  d'après  ce  que  nous 
dit  dans  ses  notes  le  commentateur  hollandais  d'Aboul- 
Ghazi,  déclara  formellement,  dans  des  entretiens  particu- 
liers, lors  de  son  retour  de  Perse,  que  la  carte  de  la  mer 
Caspienne,  communiquée  par  lui  aux  savants  d'Europe, 
n'était  pas,  en  ce  qui  concerne  la-côle  orientale,  aussi 
exacte  qu'il  l'avait  cru  d'abord. 


VIII 

Depuis  Pierre  le  Grand,  cette  idée  de  reconstitution 
de  l'ancien  cours  du  bas  Oxus,  jugée  irréalisable  par  les 

il  aurait  fait  reconnaître  par  un  lieutenant  le  cours  de  l'ancien  fleuve 
desséché  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de  ce  dernier  point.  Puis,  après 
avoir  fondé  les  forts  d^Alexandrovski,  de  Saint-Pierre  et  de  Krasnovodsk 
et  y  avoir  laissé  garnison,  il  serait  personnellement  revenu  à  Astrakhan, 
d'où  il  aurait  marché  par  voie  de  terre,  avec  de  nouvelles  recrues,  en 
passant  par  Gouriev,  c'est-à-dire  en  contournant  l'extrémité  nord  de  la 
mer  Ca8pienne,dans  la  direction  de  Khiva,  pour  chercher  à  rejoindre  la 
partie  supérieure  da  lit  de  l'ancien  fleuve  précédemment  reconnu.  C'est 
à  150  kilomètres  seulement  au  nord-ouest  de  Khiva  que  se  seraient  passés 
les  faits  d'attaque,  de  pourparlers  et  de  trahison  qui  ont  été  relatés 
ci-dessus  et  qui  aboutirent  à  la  mort  de  Bekowitch  et  à  l'insuccès  de  son 
expédition.  Quoiqu'il  en  soit,  Tindication  du  point  de  Krasnovodsk  comme 
étant  voisin  de  l'ancien  lit  fluvial  reconnu  par  le  lieutenant  de  Bekowitch 
prouve  que  cet  ancien  cours  d'eau  ne  pouvait  être  que  l'Ouzboï. 

La  relation  de  M.  Makchéieff  s*appuie  sur  les  sources  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  autorisées,  telles  que  les  travaux  de  Miller,  ceux  de 
I.y.  de  Khanikoff,  la  seconde  série  des  lettres  de  Pierre  le  Grand,  publiée 
en  1772,  etc. 

Il  y  a  lieu,  toutefois,  de  remarquer  qu'une  grande  incertitude  règne 
encore  sur  beaucoup  de  points  relatifs  à  cette  expédition,  et  que  les  docu- 
ments qui  viennent  d*être  cités  sont  tous  fort  postérieurs  en  date  à  la 
relation  de  Bentinck.  Dans  tous  les  cas,  sans  vouloir  en  aucune  façon  éta- 
blir un  parallèle  entre  les  deux  versions,  nous  n'avons  cité  cette  dernière 
que  pour  discuter  d'une  façon  complète  la  question  hydrographique 
qui  y  est  liée  et  qui  forme  l'objet  principal  de  notre  étude. 
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uns,  très  séduisante  par  les  autres,  a  fait  l'objet  de  nom- 
breuses études  et  d'innombrables  controverses.  Plusieurs 
expéditions  ont  été  organisées  dans  ce  but  avec  tous  les 
moyens  d'investigation  dont  dispose  la  science  moderne.  La 
question  de  la  situation  de  l'ancien  cours  de  l'Oxus,  en  ce 
qui  concerne  le  lit  du  fleuve  lui-même,  parait  avoir  été 
résolue  par  les  levés  qu'a  faits,  de  1860  à  1882,  avec  une 
grande  précision  et  une  haute  compétence,  servies  par  une 
remarquable  sagacité  géographique,  le  général  Stiebnitzki, 
actuellement  vice-président  de  la  Société  de  géographie  de 
Russie;  il  a  établi,  à  n'en  pas  douter,  la  situation  de  l'an- 
cien lit,  qui  suivait  la  dépression  de  l'Ouzboï,  depuis  Khiva 
jusqu'à  la  mer  Caspienne,  en  passant  par  les  lacs  de  Sari- 
Kamich. 

Cependant  il  ne  s'est  pas  prononcé  nettement  sur  le  rôle 
joué  autrefois  par  cette  dépression.  Diverses  particularités 
l'ont  porté  à  y  voir  non  pas  un  ancien  lit  de  fleuve,  mais  le 
lit  d'un  ancien  détroit  d'eau  salée  qui  aurait  joint  la  mer 
d'Aral  à  la  mer  Caspienne. 

Mais,  tout  récemment,  une  importante  expédition,  sous  les 
ordres  du  général  Gloukhovskoy,  vient  de  passer  trois  ans, 
de  1888  à  1890  inclusivement,  à  exécuter  un  nivellement 
minutieux  et  exact  de  l'Ouzboï  et  de  ses  dépendances,  afin 
d'examiher  s'il  ne  serait  pas  possible  de  rétablir  cette  voie 
fluviale,  et  afin  de  déterininer  quels  seraient  le  temps  et  la 
quantité  d'eau  nécessaires  pour  remplir  les  dépressions  au- 
fourd'hui  desséchées. 

• 

Le  compte  repdu  des  travaux  de  cette  commission  con- 
stitue un  important  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  publié,  et 
auquel  est  annexée  une  carte  à  l'échelle  de  1/52,500,  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  soixante-dix  feuilles.  Cette  carte 
est  encore  également  inédite;  la  minute  en  a  figuré  à  Texpo- 
sition  de  Tachkent,  en  septembre  1890.  D'après  le  général 
Gloukhovskoy,  qui  est  partisan  de  la  dérivation  de  l'Oxus, 
un  barrage  fait  dans  ce  fleuve  pourrait  avoir  pour  efiet  de 
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le  rejeter  dans  l'ancien  lit,  et  celui-ci  se  remplirait  en  un 
espace  de  dix-sept  ans;  d'autres  ingénieurs  évaluent  la  durée 
nécessaire  au  remplissage  à  soixante-dix  ans.  Il  est  probable 
que  c'est  ce  dernier  cbiffre  qu'il  faudrait  adoptersi  l'on  n'iso- 
lait pas  par  des  digues  certaines  parties  de  la  dépression  qui 
semblent  se  prêter  à  cette  opération.  D'ailleurs,  l'incerti- 
tude où  l'on  est  de  la  quantité  d'eau  dont  on  pourrait 
disposer,  étant  donné  le  développement  possible  des  prises 
d'eau  affectées  à  l'irrigation  sur  le  haut  Oxus,  rend  ce  cal- 
cul forcément  très  aléatoire. 

Mais  on  conçoitqueladécouvertedel'Aria-Palus,  faite  par 
M.  Lessar,  introduit  ici  dans  la  question  un  nouvel  élément 
d'une  grande  importance.  En  effet,  si  cette  vaste  cuvette  est 
séparée  par  un  seuil  élevé  et  continu  de  la  cuvette  plus  sep- 
tentrionale dont  les  lacs  de  Sari-Kamich  occupent  le  fond, 
et  que  l'Oxus  devrait  forcément  remplir  avant  de  pouvoir 
s'écouler  dans  la  mer  Caspienne,  le  projet  de  remplissage 
de  rOuzboi  est  réalisable.  Mais  si,  entre  les  deux  cuvettes, 
il  existe  un  seuil  plus  bas  que  le  niveau  de  la  mer  Caspienne, 
ou  même,  pour  parler  plus  exactement,  un  seuil  qui  soit 
simplement  inférieur  à  la  cote  de  Bala-Ichem,  alors  le  rem- 
plissage devient  impossible,  car  ce  n'est  plus  soixante-dix 
ans  qu'il  faudrait  pour  cette  opération,  mais  bien  un  nombre 
d'années  beaucoup  plus  grand,  et  pour  ainsi  dire  illimité, 
étant  donnée  la  compensation  à  établir  entre  le  débit  du 
fleuve  et  Tévaporalion.  Les  données  manquent  jusqu'à  pré- 
sent sur  ce  point  de  l'existence  ou  de  l'absence  d'un  détroit 
entre  les  deux  dépressions.  Elles  manquent  môme  en  ce  qui 
concerne  la  coniiaissance  des  limites  et  du  profil  nord-sud 
de  la  dépression  méridionale.  A  défaut  d'un  nivellement  sui- 
vant le  circuit  de  celle-ci,  il  serait  nécessaire  d'avoir  au 
moins  un  cheminement  nord<*sud  coupant  à  angle  droit  Taxe 
est-ouest  qu'a  suivi  M.  Lessar.  Mais  cette  reconnaissance  n'a 
pas  encore  été  faite  et  les  limites  de  TAria-Palus  demeurent 
incertaines. 


312     l'hydrographie  du  bassin  de  l'ancien  oxus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  de  la  reconstitution  de 
l'ancien  cours  de  l'Oxus  paraît  avoir  perdu  beaucoup  de 
son  importance  depuis  l'introduction  des  voies  ferrées  en 
Asie  et  depuis  rachèvement  de  la  conquête  du  pays  par  les 
Russes.  Les  voies  fluviales,  qui  sont  d'ailleurs  difficilement 
navigables  dans  toute  la  région,  ne  sont  plus  l'unique 
moyen  de  pénétration  sur  lequel  puisse  compter  la  civili- 
sation européenne.  Les  chemins  de  fer  répondent  mieux  au 
double  but  commercial  et  stratégique.  Aussi  croyons-nous 
préférable,  et  en  cela  nous  avons  l'honneur  d'être  d'accord 
avec  l'opinion  du  général  AnnenkofT,  de  ne  pas  chercher  à 
utiliser  dans  ce  but  les  eaux  des  fleuves.  On  a  de  ces  eaux  un 
meilleur  emploi  :  c'est  celui  qui  consistera  à  les  employer 
en  totalité,  comme  cela  a  déjà  eu  lieu  pour  le  Zérafchane, 
le  Mourg-Ab  ou  les  rivières  du  Ferganah,  à  alimenter  les 
canaux  d'irrigation  destinés  à  des  cultures  nouvelles,  et  à 
faire  ainsi  reculer  les  limites  des  déserts.  L'augmentation 
de  territoire  utile  et  de  population  qui  en  résultera  pour 
le  pays  semble  devoir  être  infiniment  plus  avantageuse 
que  la  constitution  de  voies  navigables  auxquelles  il  est 
possible  aujourd'hui  de  suppléer  par  des  voies  ferrées. 

Tel  paraît  devoir  être  le  programme  que  les  ingénieurs 
russes  auront  à  se  proposer  dans  cette  partie  de  l'Asie  où  la 
Russie  a  dernièrement  porté  la  civilisation  européenne. 
Elle  s'y  est  donné  la  tâche  glorieuse  de  ramener  la  prospé- 
rité et  la  richesse  qui  ont  régné  dans  diverses  parties  de  ces 
contrées,  à  d'autres  époques  historiques,  et  même  de  les 
créer  dans  d'autres  parties  où  elles  n'ont  jamais  existé. 
Cette  tâche  est  rendue  difficile  par  des  obstacles  physiques 
de  premier  ordre,  tels  que  l'appauvrissement  continu  des 
eaux  superficielles  et  le  dessèchement  progressif  de  toute  la 
contrée,  phénomène  séculaire  et  constant,  contre  lequel 
l'action  humaine  est  impuissante.  La  persévérance  et  les 
eiforts  de  ces  ingénieurs,  servis  par  les  moyens  que  la 
science  actuelle  met  à  leur  disposition,  leur  permettront 


l'hydrographie  du  bassin  de  l'ancien  oxus.      313 

cependant^  il  faut  l'espérer^  d'obtenir  la  meilleure  utili- 
sation possible  des  richesses  naturelles  du  pays  et  d'arriver 
à  des  résultats  supérieurs  à  ceux  qu'ont  réalisés  les  vieilles 
civilisations  qui  se  sont  succédé  depuis  des  siècles  sur  ce 
coin  du  globe.  Les  résultats  déjà  obtenus  jusqu'à  ce  jour^ 
depuis  le  commencement  de  l'occupation  russe,  permettent 
de  présumer  le  succès. 


Nota.  —  Parmi  les  anciennes  cartes  qui  viennent  d'ôtre  réunies  à 
Moscou,  à  l'occasion  de  l'Exposition  géographique  de  1892,  dans  les  con- 
ditions indiquées  ci-dessus,  nous  citerons,  comme  contenant  des  indica- 
tions hydrographiques  relatives  à  la  question  qui  nous  occupe,  les 
suivantes  : 

Marino  Sanudo.  Mappemonde  du  commencement  du  xiv*  siècle. 

PoMPONii  MELLiE.  Cosmographi  Geographia.  Venetiis,  148i. 

JouANNEs  SCHNiTZER  DE  Armssheim.  Muppa  mundi  a  Ptolemaeo. 
Ulmae,  1482. 

PTOLEHiEUS.  Mappa  mundi.  Romœ,  1490. 

Ptolem^os.  Septima  AsisR  tabula.  Romœ,  1490. 

Gregorius  Reisch.  Margarita  philoiophica.  Friburgi,1503.  Cette  carte 
n'est  qu'une  reproduction  de  celle  de  Ptolémée,  parue  en  148S. 

RuYSCH.  Universalior  cogniti  orbis  tabula  ex  recentibus  conferta 
obtervationibus.  Romœ,  1508. 

PTOLEHiEUS.  Editio  Bemardi  Sylvani.  Venotiit,  1511. 

JoANNES  DE  Stobniegza.  Introductxo  in  Ptolemsei  Cosmographiam . 
Gracovie,  1512. 

Hydrographia  sive  charta  marina  a  Ptolemxo.  Argentin»,  1513. 

De  Orbis  typus  universalis  juxta  hydrographorum  traditionem.  Pto- 
UmsRus.  Argentine,  1513. 

LuDOViGUs  BouLENGER.  Mappa  mundi,  1514. 

Gregorius  Reisch.  Margarita  philosophica  nova.  Strasburgi,  1515. 

Petrus  Apianus.  Joannis  Camertii  Minoritani  in  C.  Julii  Solini 
ïlo>Mtnù>pa  ennarationes.  VienniB,  1520. 

Ladrentius  Frisids.  PtoUmsRUs,  Argentorati,  1522. 

Libro  di  Benedetto  Bordone.  Vinegia,  1528. 

Robert  Thorne.  Orbis  universalis  descriptio,  1527. 

Orontius  FiNiEDs.  Nova  et  intégra  universi  orbis  descriptio.  1531. 

SiM.  GRTNiEns.  Typus  cosmographicus  universalis.  Basileœ,  1532. 

Carte  générale  de  Joaghihus  Vadiahus,  publiée  sous  le  titre  Epi- 
tome  trium  terrse  partium.  Tiguri,  1534. 

Gerardus  Mergator.  1538. 

Mercator.  Double  carte  cordiforme.  1538. 
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Le  même.  Nouvelle  carte.  Rome,  1560. 
Le  même.  Orbis  terrsR  compendiosa  descriptio.  1587. 
PTOLEMiEUS.  Typus  orbU  universalis,  Basle,  1540. 
Cornélius  de  Jud^eis.  Spéculum  orbis  terrx.  Antwerpiœ,  1593. 
JoANNES  Myritius.  Univcrsalis  orbis  descriptio.  Ingolstadi,  1599. 
Matthias  Quadus.  Typus  orbis  terrarum  ad  imitationem  universalis 
Gerhardi  Mercatoris,  Kôln,  1608. 


Toutes  ces  cartes  ont  figuré  à  TExposition  géographique  de  Moscou, 
dans  la  collection  formée  par  le  professeur  Nordenskiôld.  Toutes,  sans 
aucune  exception,  confondent  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d*Aral  en  une 
nappe  unique,  plus  étendue  dans  le  sens  de  la  latitude  que  dans  le  sens 
de  la  longitude,  et  que  les  auteurs  nomment  mare  Hyrcanum  ou  Hirca- 
nuniy  mare  Caspium^  mare  Alnaie,  mare  Abbacuchf  ou  mare  Chwa- 
linscoe,  L*Oxus  et  Tlaxarte  y  aboutissent  soit  séparément,  soit  par  une 
seule  embouchure  dans  laquelle  ils  se  confondent. 

La  célèbre  mappemonde  d*Ortelius,  publiée  en  1570,  qui  marqua  un 
si  grand  pas  en  avant  pour  la  cartographie,  figure  de  même  une  seule 
mer  sous  le  nom  mer  de  Bakou,  et  il  en  est  de  même  dans  les  cartes 
de  Cluvier,  qui  donnent  à  cette  nappe  d*eau  unique  le  nom  de  mer  de 
Sala  (Cf.  Philippi  Cluverii  introductionis  in  universam  Geographiam. 
tam  veterem  quam  novam  libri  sex,  tabulis  xneis  illustrati,  accessit 
P,  Bertii  Breviarium  orbis  terrarum,  Amsterdam,  Elzevier,  1659),  et 
dans  celles  de  Sanson  (Cf.  VAsie  divisée  en  ses  principales  régions,  et 
où  se  peuvent  voir  Vétendue  des  Empires,  Monarchies,  Royaumes  et 
Estais  qui  partagent  présentement  l'Asie,  recueilli  de  divers  mémoires 
et  sur  les  relations  les  plus  nouvelles,  par  le  5'  Sanson,  géographe 
ordinaire  du  Roy,  1674.) 

Parmi  les  anciennes  mappemondes  dues  aux  géographes  européens, 
il  en  est  une  seule  qui  indique  deux  mers  distinctes,  en  leur  donnant 
d'ailleurs  à  toutes  deux  le  nom  de  mare  Caspis  :  c'est  la  carte  de  Marino 
Sanudo,  qui  remonte  au  xiv*  siècle  et  qui  se  trouve  reproduite  dans 
l'ouvrage  de  Bongars,  Gesta  Dei  per  Francos,  publié  à  Hanovre  en  1611. 
Mais  cette  carte  est  trop  informe  dans  toutes  ses  parties  et  s'éloigne  trop 
de  la  représentation  exacte  du  terrain  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s*y 
arrêter. 

Quant  aux  cartes  anciennes  qui  embrassent  non  pas  la  totalité  de 
l'univers  connu  du  temps  de  leurs  auteurs,  mais  spécialement  Tempire 
russe  et  les  régions  voisines,  la  plus  ancienne  qui  nous  reste,  celle  de 
Battista  Agnese,  publiée  en  1555,  et  celle  de  Jacopo  Gastaldi,  dressée 
en  1561,  mentionnent  une  mer  unique,  sous  le  nom  de  Chwalinsco  more. 
Il  en  fut  de  même  dans  la  carte  autographe  faite  par  le  tzaréwitch 
Féodor,  fils  de  Boris  Godounoff,  et  dédiée  au  tzar  Michel  Féodorowitch, 
en  1614,  carte  dont  une  copie  a  figuré  également  à  l'Exposition  de  Mos- 
cou. On  y  voit  une  seule  mer,  sous  la  mention  mare  Caspium^  quod 
Russi  vocant  Gualentscha  more.  Enfin,  il  en  est  encore  de  même  dans 
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la  Carta  Rossie  de  1651,  où  cette  mer  est  nommée  Kaspicoe  ou  Khwa- 
lin»koe  more. 

En  résumé,  de  toutes  les  cartes,  générales  ou  locales,  qui,  en  1892, 
ont  figuré  à  l'Exposition  de  Moscou,  les  premières  qui  indiquent  la  sépa- 
ration de  la  mer  d'Aral  et  de  la  mer  Caspienne  sont  celles  de  Strahlen- 
berg,  datant  Tune  de  1730,  l'autre  de  1734.  Leurs  titres  sont  :  Nord  und 
Œêtliche  Theil  Europa  und  Asia,  Philipp  Johann  de  Strahlenberg, 
Stockholm,  1730;  et  Nova  descriptio  geographica  Tarlarix  vtxagn»  tam 
orientons  quam  ocddentalis  in  diversis  territoriis  una  cura  delinea- 
tione  toHus  Imperii  Russici  imprimis  Sibiris^;  Strahlenberg,  1730. 
Cette  dernière  carte  a  été  rééditée,  en  1734,  par  Tauteur,  sous  le  nom  de 
Carte  générale  de  V empire  de  Rusiie,  faite  à  Pétersbourg  en  1734. 

Ces  cartes  de  Strahlenberg  sont  identiques,  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
bassin  aralo-caspien,  ans  cartes  partielles  publiées  en  1726  dans  la  tra- 
duction d'Âboul-Ghazi-Bayadour-Khan. 

En  France,  un  peu  avant  la  môme  date,  Guillaume  Dellsle  publiait  sa 
carte  générale  d*Asie,  où  les  deux  mers  sont  bien  séparées  et  à  peu  près 
aussi  exactement  figurées  que  sur  les  cartes  de  Strahlenberg  (Cf.  Carte 
d'Asie  dressée  pour  V usage  du  Roy,  sur  les  mémoires  envoyés  par  le 
Cior  à  V Académie  royale  des  scienceSy  sur  ce  que  les  Arabes  nous  ont 
laissé  de  plus  exact  des  pays  orientaux,  sur  un  grand  nombre  de  rou- 
tiers  de  terre  et  de  mer  et  de  cartes  manuscrites  détaillées,  le  tout 
assujetti  aux  observations  de  V Académie  et  à  celles  des  RR,  PP. 
Jésuites  et  autres  mathématiciens,  par  Guillaume  Delisle,  Paris,  juin  1723). 
Pourtant  les  autres  cartes  d'Asie  du  même  auteur,  publiées  par  lui  dans 
le  même  atlas  et  probablement  dessinées  à  des  époques  antérieures, 
notamment  sa  carte  de  la  Tartarie,  dont  l'achèvement  remonte  à  1706, 
continuent  à  reproduire  l'erreur  des  géographes  plus  anciens,  et  à  ne 
pas  tenir  compte  de  l'isthme  que  forme  le  plateau  d'Oust-Ourt. 

C'est  donc  seulement  à  partir  de  la  fin  du  premier  quart  du  xviii*  siècle 
que  la  séparation  des  deux  mers  devint  un  fait  acquis  pour  les  géo- 
graphes occidentaux. 


OBSERVATIONS 

ET    NOTES    MÉTÉOROLOGIQUES 

SUR  L'ASIE  CENTRALE 

ET  NOTAMMENT  LES  PAMIRS 

PAR 
«UILLAimiE    CAPIJS^ 


Il  est  inutile  d'insister  sur  les  différences  retentissantes 
et  caractéristiques  qu'impriment  à  la  nature  minérale,  vé- 
gétale et  animale  les  modalités  ou  les  changements  succes- 
sifs ou  juxtaposés  des  conditions  climatériques.  Dans  Tordre 
biologique  aussi  bien  que  géologique,  l'Asie  centrale  doit, 
d'une  façon  bien  nettement  accusée,  la  plupart  de  ses  traits 
caractéristiques  aux  conditions  de  milieu  que  lui  créent  les 
météores. 

Sans  vouloir  résumer  ici  l'ensemble  des  observations  si 
bien  faites  depuis  près  de  vingt-cinq  ans  par  les  stations 
météorologiques  dispersées  sur  le  territoire  du  Turkestan 
russe,  je  voudrais  simplement  leur  ajouter  quelques  obser- 
vations personnelles,  recueillies  dans  des  conditions  plus 
exceptionnelles. 

Les  plaines  aralo-caspiennes,  par  suite  de  leur  éloigne- 
ment  d'un  grand  réservoir  de  chaleur  marin,  subissent  les 
effets,  avantages  et  désavantages,  du  climat  dit  continental. 
Les  amplitudes  annuelles  et  journalières  y  sont  générale- 

1.  Travail  lu  devant  le  groupe  d*études  n*>  1,  le  7  décembre  1891.  — 
Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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ment  fortes,  le  degré  actinométrique  de  l'atmosphère  est 
relativement  faible  et  une  saison  dite  des  pluies  se  différen- 
cie plus  ou  moins  nettement  d'une  saison  sèche.  En  outre, 
par  la  disposition  des  accidents  orographiques  d'un  côté  et 
l'absence  d'écran  protecteur  de  l'autre,  les  vents  du  sud, 
souvent  chargés  d'humidité,  sont  interceptés,  tandis  que  ceux 
du  nord  et  de  ses  oscillations  se  ruent  sur  les  dépressions 
sans  rencontrer  d'obstacles  sérieux. 

Il  s'ensuit  un  régime  climatérique  général,  modifié  plus 
ou  moins  dans  les  diverses  parties  du  pays,  suivant  le  détail 
orographique  et  la  situation  géographique  de  ces  parties. 
J'ai  déjà  donné  ailleurs  *■  des  indications  accompagnées  de 
chiffres  statistiques  sur  le  climat  des  plaines  turkesta- 
niennes  et  je  n'y  reviendrai  pas  ici.  Je  profiterai  plutôt  de 
l'occasion  pour  rappeler  une  déduction,  à  l'usage  empirique, 
qu'on  peut  tirer  de  l'étude  comparée  des  données  météoro- 
logiques. 

Dans  le  domaine  pratique,  c'est  bien  l'agriculture  qui  est 
appelée  la  première  à  tirer  profit  des  indications  que  four- 
nissent les  météorologues. 

En  étudiant  la  culture  du  blé  dans  le  Turkestan,  à  Tach- 
kent,  on  trouve  que,  pour  mûrir  ses  épis  et  arriver  à  son 
développement  normal,  cette  céréale  met,  en  temps  ordi- 
naire, cent  trente-cinq  jours  (du  18  février  au  25  juin)  et 
que,  pendant  ces  cent  trente- cinq  jours,  elle  a  reçu  une 
somme  de  chaleur  proportionnelle  à  un  total  de  2039  de- 
grés indiqués  au  thermomètre.  MM.  Hervé  Mangon,  Bal- 
land  et  Risler  ayant  observé  la  maturation  du  blé  dans 
d'autres  pays,  climatologiquement  difTéren  ts  de  celui  qui  nous 
occupe,  ont  trouvé  des  chiffres  différents  ;  les  voici,  comparés 
à  ceux  de  Tachkent  : 

Blé  de  Sainte-Marie-du-Mont  (Manche). .    270  jours      2365<>  G. 

1.  Annales  agronomiques^  1883,  n**"  30,  6,  et  31,  7,  et  Ann.  sciences 
naturelles,  Botan, 
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Blé  â'OrlëansYille  (Algérie) 180  j(mrs  2432°  G. 

Blé  de  Calève 165    -^  2134o  C. 

Blé  de  Tachkent 135    —  2029«  C. 


Le  blé  de  Tachkent  reçoit  donc  la  moindre  somme  de 
degrés  thermométriques,  répartis  sur  le  moins  grand  nombre 
de  jours.  A  quelle  cause  attribuer  cette  différence  ? 

Et  d'abord  remarquons  Tîntérèt  qu'il  y  aurait  à  la  déter- 
miner. Si  rhypothèse  d'après  laquelle  le  blé,  pour  parfaire 
son  cycle  de  développement,  exigerait  une  somme  de  cha- 
leur  sensiblement  égale  sous  tous  les  climats,  mais  répartie 
sur  un  nombre  de  jours  plus  ou  moins  grand  selon  les 
allures  de  ces  climats,  —  si  celte  hypothèse  se  trouvait 
avoir  la  valeur  d'une  loi  générale  établie  expérimentalement, 
la  pratique  agricole  pourrait  en  retirer  grand  avantage.  Elle 
pourrait  pronostiquer,  en  effet,  quelques  semaines  à  l'avance, 
l'époque  probable  de  la  maturité  des  récoltes  et  de  la  mois- 
son. Pour  mettre  cette  hypothèse  à  l'épreuve  de  l'expérience, 
il  faudra  recueillir  dans  ce  sens  des  observations  dans  des 
régions  à  climats  très  divers,  telles  que  Tlnde,  l'Asie  centrale, 
l'Amérique  tropicale,  la  Sibérie,  la  Norvège,  etc. 

Si  nous  désignons  par  D  la  durée  de  la  végétation,  par  t 
une  température  moyenne  tirée  de  la  somme  des  tempé- 
ratures diurnes  pendant  le  temps  de  la  végétation,  nous 
aurons  : 

.D  /  =  s, 

S  étant  le  nombre  de  degrés  thermométriques  exprimés 
plus  haut. 

Le  facteur  t  est  la  résultante  des  observations  du  thermo- 
mètre à  l'ombre.  Or^  la  plante  n'est  pas  un  thermomètre  : 
elle  est  exposée  aux  rayons  directs  du  soleil  et  se  comporte 
différemment  suivant  des  lois  physiologiques. 

L'atmosphère  agit  évidemment  comme  un  écran  dont  la 
nature  change  suivant  le  degré  hygrométrique  de  l'air.  L'eau 
absorbe  une  partie  des  radiations  thermiques  et  lumineuses 
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du  rouge  et  du  jaune  dans  le  spectre  solaire.  Par  conséquent, 
une  partie  de  ces  déperditions  de  radiations  peut  n'être  pas 
accusée  par  le  thermomètre  à  Tombre,  mais  peut  agir  sur  la 
plante  verte,  et  les  rayons  thermiques  et  lumineux  du  spectre 
sont  d'autant  plus  actifs  et  plus  profitables  à  la  plante  chlo- 
rophyllienne que  l'atmosphère  est  plus  sèche. 

Or  si,  dans  le  cas  d'une  atmosphère  chargée  d'humidité, 
une  partie  des  radiations  (actionnant  le  verdissement  de  la 
chlorophylle,  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  et  la 
formation  de  l'amidon,  etc.)  est  absorbée,  il  faut  que,  pour 
arriver  au  même  résultat  de  développement  d'une  plante  dans 
un  climat  plus  sec,  cette  soustraction  soit  compensée  :  a)  par 
une  durée  plus  longue  des  radiations,  —  D  augmente;  ou  b) 
par  une  plus  grande  intensité  des  radiations,  —  t  augmente. 
La  première  condition  est  celle  de  nos  climats  tempérés;  la 
seconde,  celle  d'un  climat  tropical. 

C'est  ainsi,  par  l'intervention  d'un  écran  atmosphérique 
relativement  peu  chargé  d'humidité  qu'on  peut  expliquer 
les  faibles  chiffres  de  Tachkent  et,  par  opposition,  ceux 
plus  forts  des  autres  stations  citées. 

M.  Boussingault  a  étudié  le  développement  du  mais  en 
Alsace,  à  Alais  et  aux  embouchures  de  la  MadeleinCé  Les 
chiffres  qu'il  donne  confirment  notre  façon  de  voir.  D'un 
autre  côté,  MM.  Tisserand  et  Schubeler  ont  étudié  le  déve- 
loppement du  blé  sous  les  hautes  latitudes.  Leurs  études 
démontrent  que  les  variétés  de  ces  pays  sont  beaucoup  plus 
précoces  et  gardent,  pendant  un  certain  temps,  cette  préco- 
cité lorsqu'on  les  cultive  dans  des  pays  plus  méridionaux. 
Il  y  a  là  certainement  un  phénomène  d'adaptation  au  milieu 
et  de  caractères  physiologiques  fixés  par  l'hérédité.  J'ai  vu 
à  Samarcande  les  variétés  d'orge  et  de  froment  de  Sibérie 
accuser  une  forte  avance  sur  les  variétés  indigènes  ^ 


1.  Lors  d6  Texposé  de  ce  travail  à  la   première  séance  du  premier 
groupe  d'études,  M.  de  Quatrefages  a  rappelé,  à  ce  propos,  les  phéno- 
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En  résumés  il  nous  semble  qu'en  vertu  de  l'hypothèse 
d'après  laquelle,  dans  une  même  région,  une  variété  de 
céréales  indigène  exigera,  pour  compléter  son  cycle  de 
développement,  une  somme  de  chaleur  sensiblement  égale, 
les  observations  météorologiques  faites  dans  ce  sens  pour- 
ront acquérir  une  valeur  grande  d'application  pratique. 
Les  chiffres  observés  s'appliqueraient  de  la  façon  sui- 
vante. 

En  vertu  de  la  formule  D  ^  =  S,  ou  D=:  -|-,  connaissant 
la  valeur  approximative  de  S-  et  de  t,  on  arrivera  à  celle  de 
D.  La  valeur  de  S,  somme  des  degrés  thermométriques, 
sera  établie  expérimentalement  par  un  grand  nombre 
d'observations.  La  différence  entre  le  quotient  D'  =  -^^  d'une 
époque  quelconque  de  la  saison  de  culture  et  le  quotient 
de  la  formule  finale  D  =  -1,  soit  D  —  D',  représentera  la 
prévision  approximative  de  l'époque  de  la  récolte  ou  de  la 
maturité  de  la  plante  en  culture. 

Le  cultivateur  des  climats  tempérés  aussi  bien  que  le 
colon  des  pays  chauds  pourraient,  à  mon  avis,  retirer  grand 
avantage  de  simples  calculs  de  ce  genre. 

Le  climat  continental  de  TAsie  centrale  admet,  on  le  sait, 
un  cotton-belt  plus  étendu  que  celui  des  Etats-Unis.  La 
partie  du  Turkestan  la  plus  favorable  à  cette  culture  semble 
être  la  province  de  Ferghanah  (Kokane)  où  les  minima  de 
température  redoutables  au  cotonnier  (il  est  tué  dans  le 
voisinage  deO)  sont  moins  à  craindre  que  dans  la  campagne 
plus  ouverte  et  un  peu  plus  septentrionale  de  Tachkent. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  les  tentatives  de  reboi- 
sement des  montagnes  faites  sur  l'initiative  du  général 
Koroikoff.  Ces  reboisements  partiels,  ainsi  que  le  dévelop- 
pement de  jour  en  jour  plus  considérable  des  plantations 

mènes  corrcsppndants  se  manifestant  dans  Tépoque  des  pontes  chez   les 
oiseaux  importés  de  l'hémisphère  austral. 

1.  Voir  G.  Gapus,  De  IHnfluence  du  climat  sur  le  développement  du 
hlé,  in  Annaleê  agronom.,  IX,  15. 
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d'arbres  dans  les  centres  sédentaires,  ont  déjà  modifié  le 
climat  local  dans  une  mesure  sensible,  appréciable  par  des 
chiffres  d'observations  météorologiques  ^ 

Le  Turkestan  a  son  vent  chaud  comme  le  Sahara.  On  lui 
donne  le  nom  de  garm-sir  ou  garm-saly  c'est-à-dire  «  vent 
chaud  3.  C'est  le  téb-bad  ou  <c  vent  de  la  fièvre  »  des  Persans. 
Pendant  une  tempête  de  garm-salj  nous  avons  observé 
notre  maximum  à  l'ombre,  -|-  46*  C,  à  2  h.  s.  au  puits  de 
Repetek  (entre  Merw  et  l'Amou),  26  juillet  1886. 

Tandis  que  beaucoup  de  vallées  gardent,  jusque  fort  en 
amont,  un  caractère  et  un  régime  climatérique  de  steppe, 
d'autres  au  contraire,  jouissent,  à  altitude  égale,  d'un  climat 
et  d'une  nature  plus  tempérés.  Ces  différences  sont  dues 
surtout  à  la  direction  des  vents  et  au  régime  variable  des 
précipités  atmosphériques.  Les  vallées  du  bassin  du  Tchoikal , 
du  Zérafchâne  et  du  Kachga-Daria  offrent  souvent  de  ces 
contrastes. 

Dans  les  hautes  vallées,  sur  les  «  plateaux  »  steppeux  de 
l'Alaï  et  des  Pamirs,  les  conditions  climatériques  de  la 
plaine  se  trouvent  exagérées,  mais  les  grandes  lignes  restent 
les  mêmes.  Le  climat  continental  y  est  exagéré  parles  effets 
de  l'altitude.  La  plupart  des  observations  météorologiques 
faites  jusqu'alors  sur  les  Pamirs  et  l'Alal  l'ont  été  pendant 
la  bonne  saison.  Wood  et  les  membres  de  la  mission  Forsyth 
donnent  seuls  quelques  chiffres  et  indications  sur  les  con- 
ditions climatériques  qu'on  rencontre  sur  les  Pamirs  méri- 
dionaux au  printemps.  L'hiver  pamirien  n'était  connu  que 
par  les  renseignements,  en  somme  assez  concordants  entre 
euxy  des  indigènes.  Les  quantités  de  neige,  par  exemple, 
tombant  en  hiver  les  intéressent  le  plus,  à  cause  de  la  durée 
plus  ou  moins  grande  delà  fonte,  qui  met  à  nu  les  pâturages, 
et  à  cause  des  difficultés  variables  que  l'amoncellement  de 


1.  Voir  G.  Capus,  Reboisements  dans  le  Turkestan,  Journal  la  Géo- 
graphie. 


i 


322  OBSERVATIONS   SUR  l'aSIE   CENTRALE 

plus  OU  moins  fortes  quantités  de  neiges  opposent  à  l'accès 
des  passes.  Leurs  renseignements  grosso  modo  ne  tiennent 
pas  compte  de  la  direction  prédominante  des  vents  ni  des 
variations  de  température^  auxquelles,  habitants  aguerris 
des  hauteurs,  ils  ne  sont  guère  sensibles.  On  savait,  d'après 
euXj^que  les  neiges  s'accumulent  fort  inégalement  sur  les 
Pamirs  en  hiver  et  que  les  pentes  exposées  au  sud,  ainsi  que 
certaines  places  privilégiées,  en  étaient  souvent  débarrassées 
rapidement  à  la  suite  d'une  série  de  belles  journées  enso- 
leillées; que,  d'un  autre  côté,  le  froid,  dans  certaines  régions 
et  vallées,  est  tellement  intense  que  les  rivières  au  cours 
rapide,  comme  le  Mourgâb,  gèlent  profondément. 

Voici  quelques  chiffres  et  données  que  Gordon  a  recueil- 
lies sur  le  grand  et  le  petit  Pamir  aux  mois  d'avril  et  de  mai 
1874.  Le  6  avril,  à  Ak-Tach,  le  thermomètre  est  tombé  à 
— 5°  F;  on  y  souffrait  plus  du  froid  que  dans  le  Thian-Ghan 
par  58°  G  en  janvier,  à  cause  d'un  vent  tenace  de  l'ouest. 
Le  9  avril,  le  temps  est  très  beau  et  la  réverbération  du 
soleil  enflamme  les  yeux  et  crevasse  la  peau  c  in  a  very 
painful  raanner  ».  A  l'ouest  de  l'Ak-Tach,  des  couches  de 
neige  profondes  opposent  beaucoup  de  difficultés  à  la 
marche.  Du  20  au  25  avril,  Biddulph  trouve  sur  ce  même 
petit  Pamir  la  neige  presque  entièrement  fondue  :  ce  qui 
prouverait  une  fonte  particulièrement  rapide.  Le  15  avril, 
la  route  de  Kila-Pandja  au  grand  Pamir  est  trouvée  obstruée 
par  une  neige  profonde.  Le  Pamir  lui-même  jusqu'au  lac  est 
relativement  débarrassé  de  neige.  Le  25  avril,  le  temps 
devient  subitement  doux;  pluie  dans  la  nuit,  suivie  d'une 
journée  chaude,  sans  vent,  c  annonçant  l'approche  du  prin- 
temps y>.  Le  29,  tombée  abondante  de  neige  pendant  la  nuit. 
Le  grand  lac,  ou  lac  de  Wood  (altitude  13,900  pieds  d'après 
Trotter),  est  entièrement  gelé  le  1*'  mai  et  recouvert  d'une 
mince  couche  de  neige.  Autour  du  lac,  vers  l'est,  couches  de 
neige  profondes.  Sur  l'Ak-Sou,  la  glace  est  rompue.  Au 
commencement  de  mai,  neige  fondue  dans  la  passe  de  Neza- 
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Tâch  et  absence  de  glace  dans  le  défilé  de  Chindana^ 

Ces  données  concordent  avec  nos  observations  et  accusent 
trois  points  caractéristiques:  la  non  persistance  des  grands 
froids,  la  répartition  irrégnlière  des  neiges  et  la  fonte  éven- 
tuellement rapide  des  neiges. 

Voici  comment,  d'après  ses  observations,  faites  en  été 
et  en  automne,  Ssévertzow'  répartit  la  durée  des  saisons 
sur  les  Pamirs  : 

«:  Le  printemps  dure  environ  deux  mois  et  quelques  jours: 
juin,  mai  et  le  commencement  de  juillet.  L'été  véritable, 
sans  gelées,  dure  deux  semaines  au  moins,  trois  semaines 
au  plus.  L'automne  dure  aussi  longtemps  que  le  printemps  : 
août^  septembre  et  commencement  d'octobre.  Ensuite 
sucède  un  hiver  de  sept  mois,  auquel  cependant,  à  cause  des 
gelées  et  des  tempêtes,  on  pourrait  ajouter  encore  un  mois, 
par  moitié  au  début  du  printemps  et  à  la  fin  de  l'automne. 
Il  y  a  seulement  de  dix  à  quinze  journées  sans  gelées  noc- 
turnes, dans  la  première  moitié  de  juillet.  Déjà  en  août  la 
température  tombe  à  — 15  et  même  à  — 17°  C.  Dans  la 
journée  pourtant  la  température  est  en  général  au-dessus 
de  O""  G,  et,  par  un  temps  sans  vent,  elle  peut  monter  jusqu'à 
-f  20<>  C  et  au  delà,  etc.  > 

M.  Ivanow  (expédition  de  1883)  résume  ainsi  ses  obser- 
vations météorologiques  estivales  sur  les  Pamirs^. 

c  L'été  est  difficile  à  caractériser.  Si  on  appelle  ainsi 
l'époque  sans  gelées  nocturnes,  sa  durée  ne  dépasse  pas  un 
mois.  A  partir  du  15  juin  jusqu'à  la  mi-août,  c'est-à-dire 
pendant  les  mois  les  plus  chauds,  nous  eûmes  souvent  en 
différents  endroits  des  gelées  nocturnes;  après  une  journée 
chaude,  la  température  descendit  parfois  la  nuit  à  —  2°  G, 
—  3®  G  et  même  —  6°  G  au-dessous  de  zéro.  Le  matin,  les 
ruisseaux  se  montrent  bordés  de  glace;  arrive  le  soleil  et  la 

1.  Gordon,  Roof  of  the  Worldy  p.  154  et  suivantes. 

2.  In  Zapiski  Tourkest,  otd.  I.  obchestva,  t.  I,  Tachkent,  1879. 

3.  Isvièstia.  /.  Geogr.  obchestvaf  1884,  p.  236* 
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glace  est  remplacée  par  des  fleurs.  Les  précipités  aqueux 
sont  rares  en  été,  d'après  mes  observations,  et  le  ciel  est 
môme  rarement  couvert.  Les  pluies  sont  d'ordinaire 
mélangées  de  neige.  Vers  la  fin  de  juin  et  le  commence  ment 
de  juillet  il  nous  arriva  d'avoir  des  tempêtes,  pas  très 
fortes  il  est  vrai,  mais  suffisantes  pour  couvrir  la  terre  d'une 
couche  blanche  de  neige.  Les  vents  soufflent  principalement 
de  l'ouest,  sans  doute  à  cause  de  la  direction  E.-O.  des 
valléesy  et  si  j'en  ai  observé  d'autres,  c'était  plus  ou  moins 
accidentellement.  > 

Pour  compléter  enfin  les  données  générales  sur  le  climat 
estival  des  Pamirs  je  citerai  les  chiffres  thermométriques 
suivants  recueilles  par  le  capitaine  Poutiata  durant  le  même 
voyage  (1883)  : 
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Ces  chiffres  ont  été  recueillis  à  des  altitudes  et  dans  des 
endroits  du  Pamir  très  divers.  Ils  ne  peuvent  donner  qu'une 
idée  c  moyenne  >  des  oscillations  thermométriques  sur  le 
grand  massif  pamirien  en  été  et  servir  d'appoint  aux  obser- 
vations déjà  faites  et  à  faire.  J'en  dirai  autant  de  celles, 
quoique  très  nombreuses,  que  j'ai  pu  faire  durant  notre 
traversée  du  Pamir  en  1887,  et  dont  à  présent  je  vais  don- 
ner un  aperçu  général. 
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Pour  répondre  à  un  desideratum  scientifique  d'ordre 
supérieur,  dans  une  région  du  globe  aussi  importante  au 
point  de  vue  géo-physique  que  le  sont  les  Pamirs,  il  faudrait 
le  travail  d'ensemble,  poursuivi  durant  au  moins  une  année 
entière,  d'une  station-observatoire  établie  sur  le  Pamir 
même  et  outillée  de  tous  les  instruments  nécessaires  à  son 
fonctionnement  et  à  son  activité.  Quelle  est  la  sympathie 
pour  la  science,  noble  et  désintéressée,  qui  répondrait  à  ce 
désir?  Je  connais  l'homme  qui  donnerait  son  courage  et 
son  travail  pour  habiter  le  Pamir  et  y  faire  œuvre  scientifique 
de  ce  genre  peu  banal,  mais  je  ne  connais  pas  encore  le 
mécène  qui  voudrait  le  lui  permettre... 

A  propos  des  chiffres  thermométriques  recueillis  sur 
les  Pamirs,  il  convient  de  faire  remarquer  que  la  seule 
énonciation  des  moyennes  ne  saurait  constituer  une  allure 
caractéristique  du  climat  thermique.  Les  moyennes  ne 
peuvent  nous  donner  une  valeur  comparative  que  dans  les 
climats  tempérés,  à  faible  amplitude,  mais  non  dans  le  cli- 
mat continental.  La  moyenne  -|-  5^  G,  par  exemple,  peut 
être  obtenue  tout  aussi  bien  par  le  minimum  -|-  4  et  le 
maximum  -|-  6  que  par  le  minimum  —  25^  G  et  le  maxi- 
mum 4-  3^  C*  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  multiplié  les 
lectures  thermométriques  aux  différentes  étapes  de  la  jour- 
née et  parfois  de  la  nuit. 

Les  observations  météorologiques  que  nous  avons  pu 
faire  sur  les  Pamirs,  pendant  notre  voyage  en  1887,  se  rap- 
portent plus  spécialement  à  la  région  parcourue  par  notre 
ligne  d'itinéraire  brisée,  partant  du  pied  de  la  chaîne  de 
TAIa!  et  aboutissant  au  Wakane,  à  la  chaîne  de  l'Hindou- 
Kouch.  La  période  envisagée  va  du  13  mars  au  19  avril.  Le 
nombre  des  lectures  du  thermomètre  a  été  variable  pour  la 
journée;  sans  être  inférieur  à  8,  il  est  parfois  de  25,  réparti 
sur  toutes  les  heures.  Les  lectures  de  la  nuit  sont  beaucoup 
plus  restreintes. 
Il  convient  de  faire  remarquer  que  la  longue  et  large 
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vallée  de  F Alaï,  quoique  faisant  partie  géographiquement  du, 
ou  mieux,  des  Panriirs,  en  diffère  cependant  au  point  de  vue 
de  certaines  conditions  météorologiques,  notamment  de  la 
quantité  de  météores  aqueux,  à  cause  de  son  altitude  moin- 
dre, de  sa  direction  est-nord-est  —  ouest-sud-ouest  et  du 
voisinage  des  grandes  dépressions  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  des  chaînes  bordières.  Tandis  que  TAlaï  n'atteint 
au  thalweg  que  3,100  mètres  d'altitude,  les  vallées  des  Pa- 
mirs  ont  une  altitude  de  4,250  mètres  au  Mouss-Koul,  de 
3,917  mètres  au  lac  Kara-Koul,  de  4,025  mètres  au  Rang- 
Koul,  de  4,130  mètres  au  petit  Pamir,  etc.  Elles  sont  aussi 
moins  régulières  et  moins  larges  que  l'Alaï  et  séparées  de 
celui-ci  par  la  chaîne  maltresse  duTrans-Alal,  dont  certains 
pics,  tels  que  le  pic  Kauifmann,  le  Kizil-Aguine  et  le  Gou- 
roumdi,  atteignent  jusqu'à  7,000  mètres. 

Un  premier  fait  général  qui  se  dégage  des  chiffres  d'ob- 
servation est  la  non  constance  des  grands  froids,  contraire- 
ment à  la  prévisioD.  Si  le  point  de  congélation  du  mercure 
est  quelquefois  atteint,  à  cette  époque,  pendant  la  nuit, 
les  journées  rehaussent  souvent  la  température  jusque  dans 
le  voisinage  de  0^  et  dépassent  môme  ce  point. 

Toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  le  maximum  de  la 
journée  semble  tomber  entre  midi  et  une  heure.  Le  chiffre 
de  ce  maximum  est  influencé,  surtout  à  l'ombre,  par  l'état 
du  ciel,  étant  notablement  plus  élevé  par  un  ciel  couvert. 
Nous  l'avons  vu  atteindre  -f- 1*^2  C  à  Palpoukh  (Alaï)  le 
17  mars,  à  12  h.  30  s.  ;  -f  l^"  8  G  au  Rang-Koul  (Pamir)  le 
30  mars,  à  1  h.  30  s.  ;  -f-2'G  à  Djal  (Pamir),  à  1  h.  30  s.,  le 
7  avril,  et  jusqu'à  -j-  13*  G  le  12  avril,  à  midi,  sur  le  petit 
Pamir. 

D'ordinaire  ce  maximum  de  la  journée  restait  de  quel- 
ques degrés  au-dessous  de  zéro,  et  le  plus  faible  maximum 
du  milieu  de  la  journée,  constaté  entre  midi  et  2  heures, 
a  été  de  —  11^  5  G  le  31  mars,  à  1  h.  s.,  au  Rang-Koul,  par 
un  ciel  libre.  Suivant  l'état  du  ciel,  le  maximum  de  la  jour* 
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née  est  parfois  reporté  plus  tard  dans  raprès-midi,  mais  non 
avant  midi. 

Les  nuits  sont  en  générai  excessivement  froides^  mais 
variables.  Le  minimum  semble  coïncider,  toutes  conditions 
égaies,  avec  le  lever  du  soleil.  La  température  nocturne  est 
fortement  influencée  par  l'état  du  ciel,  c'est-à-dire  le  rayon- 
nement. Sur  l'Alaî,  tandis  que  le  ciel  est  couvert,  le  ther- 
momètre marque  — 13*  C  le  48  mars,  à  6  h.  m.,  et  —  23°  5  G 
le  lendemain  par  un  ciel  pur.  Le  minimum  nocturne  a  été 
constaté  dans  la  nuit  du  30  au  31  mars  au  Rang-Eoui,  où  le 
mercure  était  à  l'état  solide.  D'après  le  temps  qu'il  a  mis  à 
dégeler  (à  défaut  de  thermomètre  à  alcool)  après  le  lever 
du  soleil,  j'estime  le  minimum  de  la  nuit  à  —  44°  G.  Ge 
chiffre  n'esl  certainement  pas  l'expression  de  la  plus  basse 
température  sur  le  Pamir. 

Le  thermomètre  accuse  une  marche  rapidement  ascen- 
dante et  descendante,  notamment  en  présence  d'un  ciel 
découvert  : 

!•'  exemple  :  Markane-Sou  (Pamir),  23  mars  : 


7  h.  matin —  24*  2  C 

7.30    —    —  22» 

9  h.    —    —  20^5 


9  h.  30  malin..    —  19<»  G 
midi —    2» 


2"^  exemple  :  Palpoukh  (Alaï),  18  mars  : 


5  h.  10  soir....  —  11«  5  C 

5  h.  20   —  ...  —  14«5 

5  h.  40   —   ...  —  15» 

5  h.  55    —    ...  —  16« 


6  h.  20  soir....     —  16«  5  G 

6  h.  30   —    ...     —  17°  5 

7  h.  45    —   ...    —  20» 


Le  34  mars,  au  bord  du  lac  Giand-Kara-Koul,  la  tempé- 
rature de  l'air  est  tombée  en  cinq  heures  (de  4  h.  20  à  9  h.  20) 
de+l«Gà  — 19*2G. 

G'est  là  une  des  particularités  caractéristiques  du  climat 
pamirien.  Nous  avons  constaté  une  amplitude  extrême  de 
6r  C  entre  le  minimum  et  le  maximum  absolus  au  soleil  et 
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de  43«  G  entre  le  minimum  et  le  maximum  à  l'ombre,  dans 
là  même  journée. 

Les  écarts  journaliers,  du  lever  du  soleil  au  maximum 
de  la  journée  et  de  ce  maximum  au  coucher,  sont  égale- 
ment considérables  et  atteignent  plus  de  25<»G. 

Exemples  :  Alaï,  17  mars,  thermomètre  à  l'ombre  : 

6  h.  malin..    —  19*  5  C  2  h.  soir...     +  7»  5  C 

Rang-Koul,  30  mars  : 

1  h.  30  goir..    +    !«»  8  7  h.  soir. ..     —  16*  C 

Dès  que  le  soleil  est  couché  dans  un  ciel  découvert,  la 
marche  descendante  devient  rapide. 
Exemple  :  Rang-Koul,  30  mars  : 

7  h.      soir...     —  16*  C  9  h.  45  soir...    —  26«  C 

8  h.       —    ..    —  20«  10  h.  30   —  ..    —  31» 

8  h.  30  —    ..    —  220  2  h.  20  matin.    —  40° 

9  h.  20  —   . .    —  220  5 

Le  thermomètre  au  soleil  accuse  rapidement  son  maxi- 
mum et  retombe  de  même. 
Exemple  :  Markane-SoUy  23  mars  : 

9  h.      matin..     —    7*  5  0  2  h.  15  soir.,     -f  U»  C 

9  h.  30  —    ..     -i-    2*  5  5  h.  30    —  ..    +    8«  8 

midi -i    30* 

L'interposition  de  nuages  le  fait  baisser  en  quelques 
minutes  de  cinq  à  six  degrés,  et  la  différence  peut  atteindre 
dix  degrés  en  vingt  minutes  (petit  Pamir). 

Exemple  :  Kara-Koulj  24  mars  : 

3  h.     soir. . .    —  0*  2  C  (à  Tombre)      +  19«  4  G  (au  soleil) 

4  h.  20  —  ..     +  !•  —  +    3»  — 

Il  en  est  de  même  à  la  disparition  du  soleil  à  l'horizon . 
Exemple  :  AlcCi,  21  mars  : 

C  h.  soir  (Ihermom.  au  soleil) -}-  4**  8  C 

6  h.  5  (le  soleil  se  couche) -r  0"»  5 


Soleil. 

4-  12» 

+  16» 

+  15«5 

+  !:• 

Ciel  libre. 

+  IV 

• 

-♦-  10» 

+    8« 

+    1»5 

Le  ciel  se  couvre. 

+    *• 

• 
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Le  thermomètre  à  l'ombre  accuse  alors  —  7<>  G.  A  6  h.  20  s., 
les  deux  thermomètres  se  sont  rejoints  à  —  Q.S""  C. 

Le  31  mars  y  au  Rang-Koul  (Pamir),  les  thermomètres 
accusent  la  marche  suivante  : 

Ombre. 

10  h.  matin —  20»  C 

10.15    —     —  19"» 

10.30    —    —  18« 

10.45    —     —  1V5 

11.25    —    —  15»6 

11.30  —    .......  —  15»9 

1  h.   soir —  11»5 

4.30    —    —    3* 

5.15    —    —    1« 

Le  lendemain,  au  même  endroit,  le  thermomètre  au  soleil 
donne  : 

7  h.  20  matin..    —  24<>  C  11  h.  50  matin.,    -f    8«  5  G 

8  h.  15    —    . .    —  22»  2  h.  15  soir. ...    +  23» 

9  h.         —    ..     —    2» 

Le  2  avril,  par  contre,  il  y  a  :  -|-  4.5*  G  au  soleil,  à  7  h.  50 
m.,et: +29*Cà  10  h.  35  m. 

Les  chiffres  obtenus  au  soleil  sont  influencés  fortement 
par  l'exposition  et  la  réverbération,  variable  selon  la  couver- 
ture et  la  nature  du  sol. 

Les  plus  grands  écarts  dans  nos  chiffres  entre  les  tempé- 
ratures, prises  au  môme  moment  à  l'ombre  et  au  soleil,  ont 
été  :  Alaï,  18  mars,  à  midi  :  —  5"G  et  -f  24»G;  Alaï, 
21  mars,  à  1  h.  45  s.  :  —  4*  C  et  -f  34.5^*0;  Markane-Sou, 
23  mars,  à  midi  :  —  2»  et  +  30*  C  ;  Kara-Koul,  à  9  h.  15 
m.  :  —  15»G  et+  23.5' C;  Rang-Koul,  31  mars,  à  10  h.  15 
m.  :  — 19«  C  et  -f  16  °;  Rang-Kouly  1"  avril,  à  10  h.  35  m.  : 
—  7.5"  G  et  -(-29*C;  soit  un  écart  maximum  observé  de 
38.5'' C.  Le  filet  d'eau  de  neige  fondue  au  contact  d'un  objet 
de  couleur  sombre  regèle  de  suite  dès  qu'il  atteint  l'ombre 
de  ce  même  objet.  Cet  écart,  déjà  considérable,  le  devient 

soc  DE  GÉOOR.  —  8*  TRIMESTRE  1892.  XHI.  — •  22 
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davantage  en  été,  et  Ssévertzoff  cite  les  chiffres  de  :  —  10>C 
à  l'ombre  et  de  -j-  70*>G  au  soleil.  En  prenant  le  chiffre  de 
-f-  70  G  et  celui  de  —  SO''  G  (probablement  dépassés  en 
hiver)^  l'amplitude  annuelle  est  au  moins  de  120°  G. 

Voici  enfin  y  à  titre  comparatif,  des  chiffres  obtenus  avec 
les  thermomètres  humide  et  sec,  au  soleil  : 

Ala'i.  —  21  mars  : 

Heure.  Thermom.  humide.     Thermom.  sec. 

2.55  soir +  16»  8  G  +  20«C 

3  — +15*  +  20* 

3.5      — +  16*  +  20»5 

3.15    — +12*8  +  19M 

3.25    — +  IIM  -fl8«3 

3.30    — 4- 10»  3  4-18» 

En  résumé  1,  la  marche  des  thermomètres  sur  le  grand 
massif  pamirien,  en  hiver,  se  distingue  par  des  amplitudes 
considérables  du  jour  à  la  nuit  et  du  soleil  à  l'ombre. 
Cette  courbe  est  rapidement  ascendante  ou  descendante  avec 
la  hauteur  du  soleil.  Les  plus  basses  températures  sont 
accompagnées  d'accalmies  de  vent  et  d'un  ciel  libre.  Alors 
les  effets  du  rayonnement  se  font  sentir  avec  force,  tandis 
que  le  ciel  couvert  amène  des  températures  plus  élevées. 

En  comparant  les  oscillations  thermiques  sur  les  Pamirs 
à  celles  de  la  plaine  du  Turkestan,  on  voit  que  les  effets  de 
la  situation  géographique  continentale,  déjà  bien  prononcés 
dans  la  dépression,  sont  exagérés  dans  une  mesure  excep- 
tionnelle sur  les  Pamirs.  Cependant  les  grands  froids  y  sont 
moins  fréquents  et  persistants  à  l'époque  de  l'année  envi- 
sagée  qu'on  ne  le  croyait  jusqu'alors.  Ils  sont  compensés 
par  des  périodes  journalières  d'élévation  de  température 
qui  permettent  à  la  vie  animale,  représentée  par  un  grand 
nombre  d'espèces,  y  compris  l'homme,  de  se  maintenir  à 
travers  tout   l'hiver  dans  des  conditions  physiologiques 

1.  Une  partie  de  ces  chiffres  a  fait  l'objet  d'une  note  présentée  à  l'Aca- 
demie  des  sciences  par  M.  Mascart.  Séance  du  4  mai  1891. 
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très  supportables,  quoique  très  précaires  pour  quelques- 
unes. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  à  titre  comparatif,  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  les  chiffres  suivants,  recueillis  par  M.  Wild, 
de  Saint-Pétersbourg,  à  Verchnolansk,  par  67»  34'  de  lati- 
tude nord.  Cette  localité  n'est  située  qu'à  107  mètres  d'alti- 
tude. Les  moyennes  des  mois  de  Tannée  se  répartissent 
aiubi  : 


Janvier. . . . 
Février. . . . 

Mars 

Avril 


53M 
46«  3 
44»  7 
150  8 


Mai —    9M 

Juin +    9«  6 

Juillet +  13»  8 

Août +    6«»4 


Septembre. 
Octobre . .  • 
Novembre. 
Décembre.. 


—  1»  6 

—  40»  1 

—  49»  9 


La  moyenne  annuelle  descend  à  —  IQ""  3  au-dessous  de 
zéro  et  l'amplitude  des  moyennes  atteint  66'»  9.  A  la  lecture 
de  ces  chiffres,  on  est  en  droit  d'admirer  Texceptionnelle 
plasticité  d'adaptation  de  l'organisme  humain,  presque 
égale  à  celle  des  rotifères  et  des  anguillules,  résistant,  ceux- 
là,  à  la  dessiccation  ! 

Le  régime  des  vents  sur  les  Pamirs,  à  l'époque  de  mes 
observations,  permet  de  dégager  quelques  allures  générales 
et  assez  périodiques  pour  être  qualifiées  de  règle.  C'est 
d'abord,  quant  à  la  direction,  la  prédominance  marquée 
des  vents  oscillant  autour  du  sud-ouest.  Quant  à  la  force, 
c'est  ensuite  une  périodicité  journalière  dont  l'allure,  le  cas 
échéant,  est  la  suivante  :  brise  le  msKin,  vent  fort  dans 
l'après-midi,  allant  jusqu'à  la  tempête  vers  4  ou  Sheures  du 
soir,  vent  décroissant  dans  la  soirée,  allant  jusqu'à  l'accalmie 
dans  la  nuit.  C'est  enfin,  dans  certaines  parties  des  vallées, 
un  régime  éolien  local  dû  à  des  perturbations  locales 
d'équilibre  thermique. 

Déjà  en  1880,  nous  trouvant  sur  les  bords  de  l'Amou- 
Daria,  le  long  de  la  frontière  afghane,  nous  avions  constaté 
la  régularité,  au  printemps,  du  courant  sud-ouest  soufflant 
sur  la  plaine  de  la  Bactriane  et  allant  s'engager  dans  les 
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étroits  couloirs  montagneux  qui  donnent,  vers  i*est,  accès 
aux  Pamirs  et  à  TAlaï.  Nous  avons  retrouvé  ces  mêmes  cou- 
rants sur  TAlal  et  dans  les  autres  vallées  longues  des  Pamirs, 
et  ces  vallées  sont  dirigées  dans  le  sens  sud-ouest.  Nelte- 
ment  prédominants  sur  TAlaï  en  mars,  ils  Tétaient  encore 
davantage  en  avril,  sur  le  haut  Ak-Sou  (petit  Pamir),  où 
leur  constance,  dans  toute  la  vallée,  en  amont  et  en  aval 
d*Ak-Tach,  devient  assez  désagréable  pour  le  voyageur  et 
la  caravane.  Wood  et  Gordon  en  ont  été  contrariés  comme 
nous,  et  ce  dernier  en  cite  la  violence,  observée  par  lui  à 
Kila-Pandja,  dans  le  Walkhane,  au  mois  d'avril.  Les  indi* 
gènes  lui  donnent  le  nom  de  bad-i-Wakhane  et  le  redou- 
tent, dit  Wood,  surtout  à  de  hautes  altitudes. 

Ces  courants  d'aspiration  remontent  de  la  plaine,  suivent 
les  vallées  en  étroit  couloir  qui  les  dirigent  et  se  maintien- 
nent au  ras  du  sol.  Ils  s'engagent  dans  les  couloirs  et  vallées 
secondaires  latéraux  et  s'incurvent  avec  les  vallées,  en  chan- 
geant comme  elles  de  direction.  C'est  ainsi  que  le  vent  du 
Wakhane  s'incurve  au  tournant  d'Ak-Tach  et  soyffle  dès 
lors,  dans  la  vallée  de  T Ak-Sou,  avec  la  même  persistance 
du  sud-est  lorsque,  sur  le  petit  Pamir  il  souffle  du  sud- 
ouest..  L'appel  d'air  de  la  plaine  vers  le  Pamir  est  dû,  à  cette 
époque  de  Tannée,  aux  températures  relativement  éle- 
vées que  le  thermomètre  accuse  au  soleil  des  belles  jour- 
nées (?)  ;  sur  TAlaï  nous  avons  vu  ce  courant  sud-ouest  de 
la  journée  se  renverser  après  le  coucher  du  soleil. 

Nous  n'avons  essuyé  qu'une  seule  tempête  bourrane 
sur  le  Pamir,  le  37  mars,  à  la  passe  d'Ouz-Bel  (4,670  m.). 
Commencée  à  2  heures  du  soir,  elle  a  duré  environ  vingt- 
quatre  heures,  avec  un  courant  inférieur  violent  de  Touest 
et  des  courants  supérieurs  s'entrecroisant.  Dans  Taprès- 
midi  pourtant  la  température  ne  tombe  pas  à  10°  au-dessous 
de  zéro,  et  elle  n'est  que  de  —  14*"  dans  la  soirée. 

L'accalmie  est  généralement  accompagnée  d'un  ciel  dé* 
couvert  et  de  plus  basses  températures. 
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Les  courants  aériens  croisés  sont  assez  fréquents  :  les 
inférieurs  sont  ceux  de  l'ouest  et  du  sud-ouest.  Les  tempêtes 
ont  une  tendance  à  être  plus  hautes  que  basses. 

En  dehors  des  déviations  que  les  détails  orographiques 
impriment  aux  courants  constants  et  réguliers,  des  courants 
locaux  s'établissent  nettement  dans  les  parties  où  les  cou- 
loirs latéraux,  les  impasses  et  les  entailles  montagneuses  à 
l'ombre  se  trouvent  en  forte  opposition  thermique  avec 
ceux  qui  sont  au  soleil.  Ces  courants  locaux  acquièrent 
naturellement  leur  maximum  de  force  avec  celui  de  l'am- 
plitude thermique  et  tombent  ou  se  renversent  après  le 
coucher  du  soleil.  Nous  les  avons  nettement  observés  au 
Kizil-Aguine  (Trans-Âlal). 

Nous  n'avons  vu  aucune  décharge  électrique  se  produire 
durant  la  période  de  notre  traversée.  Le  25  mars,  au  cam- 
pement du  lac  Grand-Kara-Koul,  par  un  temps  calme  et  un 
ciel  libre,  je  vis  les  peaux  de  mouton  de  nos  vêtements 
donner  au  frottement,  môme  léger,  d'abondantes  lueurs 
électriques.  Nous  eûmes  à  cet  endroit  les  premières  nuits 
sans  gelées  blanches. 

L'état  du  ciel  a  donné  une  proportion  presque  égale  de 
ciel  couvert  et  de  ciel  découvert.  Sur  l'Âlal,  leKara-Koulet 
le  Rang-Koul,  nous  avons  eu  des  journées  très  ensoleillées 
et  des  nuits  très  étoilées.  La  neige  était  généralement 
amenée  par  des  cumulus  fuyant  sous  les  vents  du  nord-ouest 
au  nord-est  et  se  résolvant  en  nimbus  très  épais  d'un  gris 
massif. 

Plus  d'une  fois,  il  n'est  pas  tombé  de  neige  pendant  au 
moins  vingt-quatre  heures,  et  jamais  la  tombée  de  neige 
n'a  duré  une  journée  entière  sans  discontinuer.  Parfois, 
avec  une  faible  brise  variable,  le  ciel  au-dessus  du  Pamir 
n'était  taché  que  d'un  solitaire  cumulus  paraissant  immo- 
bile. 

Par  les  nuitées  sereines  du  Pamir  et  de  l'Alal,  la  beauté 
du  firmament  est  incomparable.  Les  astres  brillent  d'un 
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éclat  extraordinaire  et  les  yeux  ne  peuvent  supporter  celui 
de  la  lune.  La  température  alors  tombe  très  bas,  des  halos 
peuvent  se  voir  autour  des  astres  et  le  sol  se  couvre  d'une 
brume  légère  opaline.  Ces  nuitées  cristallines  sont  inou- 
bliables pour  qui  les  a  vues  sur  TAlaï,  en  face  de  la  chaîne 
du  Trans-Alaï.  Les  météores  aqueux  sont  relativement  beau- 
coup moins  abondants  sur  les  Pamirs  proprement  dits  que 
sur  l'Alaï  et  les  abords  des  hautes  vallées  pamiriennes. 

Ce  fait  est  mis  en  relief  par  la  carte  de  la  répartition  des 
neiges  que  j'ai  dressée  (ci-jointe)  pendant  notre  traversée. 
Tandis  que  rAlaï,  première  terrasse  en  quelque  sorte  prè- 
pamirienne»  est  couverte  dans  toute  sa  longueur  et  dans  ses 
vallées  latérales  d'une  couche  de  neige  qui  peut  atteindre 
3  ou  4  mètres  de  profondeur,  les  Pamirs  ne  montrent 
qu'exceptionnellement  cette  charge  de  neige  et  accusent 
souvent,  dans  les  dépressions,   des   places    entièrement 
découvertes.  Sur  l'Alaï,  les  plus  fortes  charges  se  rencon- 
trent au  pied  des  contreforts  du  côté  nord  et  le  long  des 
berges  des  rivières.  Les  crêtes  des  monticules  et  la  surface 
plane  des  rivières  telles  que  le  Kizil-Aguine  sont  relative- 
ment débarrassées  de  neige  par  le  vent.  Par  suite  des  alter- 
natives très  nettes  de  température,  les  couches  profondes 
et  fixées  présentent  une  stratification  véritable  avec  des 
couches  de  densités  difiérentes.  Les  couches  inférieures 
sont  généralement  moins  denses,  très  poudreuses,  ainsi 
que  les  apports  fraîchement  déposés.  Des  croûtes  superfi- 
cielles se  forment,  résistent  au  tassement  jusqu'à  ce  qu'une 
cause  naturelle,  comme  la  pesanteur,  ou  occasionnelle, 
comme  le  passage  d'une  bête,  les  brisent  sur  un  point  : 
d'où  un  afilaissement  subit  accompagné  d'un  bruit  assez  fort 
et   caractéristique.  Souvent  nous    entendîmes  ainsi,  au 
milieu  de  l'immense  nappe  blanche,  comme  le  sifflement 
d'un  projectile  ou  le  déchirement  rapide  d'une  immense 
voile  :  la  neige  se  tassait  en  se  c  cassant  »  sur  une  longue 
étendue.  Les  cristaux  des  tombées  fraîches  avaient  des 
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dimensions  très  grandes  et  de  beaux  dessins  hexagonaux. 
Je  n'ai  jamais  rencontré  \si  neige  colorée;  ce  que  les  Kir- 
ghizes  appelaient  sari-kar  k  Och  n'était  que  de  la  détrempe 
de  terre  ocreuse  ou  de  grès  rouge. 

Sur  les  Pamirs,  la  répartition  des  neiges  est  très  inégale. 
Telle  région  en  est  presque  entièrement  dépourvue,  tandis 
qu'ailleurs  elle  s'accumule  assez  fortenàent,  sans  cependant 
devenir  aussi  abondante  que  sur  l'Âlaï.  Le  carrefour  du 
Markane-SoUy  les  bords  du  grand  Kara«Koul,  ceux  du  Rang- 
Koul,  le  Chatpout  et  le  haut  Kochaguil,  une  partie  du  bas 
Aksou  et  d'Âk-Tach,  ainsi  qu'une  partie  du  petit  Pamir  se 
montrent  soit  entièrement  libres  de  neiges,  soit  recou- 
verts de  taches  peu  profondes.  La  carte  cl-jointë  accuse 
par  contre  d'autres  points  où  les  masses  neigeuses  sont  plus 
abondantes.  Le  Chourali,  le  Kokoui-Bel,  certaines  vallées 
adjacentes  de  la  dépression  d'Isstyk  sont  également,  d'après 
les  indigènes,  dépourvus  de  neige  en  hiver. 

Presque  tous  ces  endroits  sont  occupés  par  les  campe- 
ments d'hiver  des  Kara-Kirghizes  pamiriens,  dont  les  trou- 
peaux y  trouvent  à  peu  de  frais  une  bien  maigre  nourriture. 
Là  oîi  les  Kirghizes  ne  font  pas  paitre  leurs  koutass  et  leurs 
moutons,  les  katchkars, ou  moutons  sauvages  (Ovis  PoU)j  et 
les  ibex  se  réunissent  par  bandes  pour  brouter  la  paisson 
découverte. 

Les  causes  de  la  pénurie  relative  de  neiges  sur  les  Pamirs 
proprement  dits  résident,  je  pense,  dans  la  situation  géo- 
graphique et  dans  l'absence  d'apports  considéi*ables  de 
météores  aqueux  des  contrées  avoisinantes.  Les  courants 
avoisinants  de  la  plaine,  qu'ils  viennent  du  Ferghana  ou  de 
la  Bactriane,  se  dépouillent  de  leur  plus  forte  humidité  soit 
sur  rAlaî,  soit  dans  les  chaînes  prépamîriennes  du  Chou- 
gnane  et  du  Wakhane.  L'air  se  dilate  avec  l'altitude  crois-* 
santé,  se  refroidit  de  ce  fait  et  amène  la  condensation  des 
météores  aqueux,  dont  une  partie  relativement  faible  arrive 
jusque  sur  le  Pamir.  D'un  autre  côté,  les  courants  éoliens 
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qui  pourraient  amener  de  plus  fortes  quantités  de  météores 
aqueux  du  sud  et  du  sud-ouest  sont  interceptés  par  la 
longue  chaîne  de  l'Hindou-Kouch  et  ses  chaînes-contre- 
forts, qui  arrêtent  également,  en  été,  l'action  lointaine  de  la 
mousson  du  sud-ouest.  Quant  à  la  répartition  irrégulière 
des  neiges  sur  le  Pamir,  elle  est  due  à  plusieurs  causes 
parmi  lesquelles  il  faut  compter  la  direction  et  la  force  du 
vent,  la  nature  du  sol,  l'exposition,  l'état  de  la  neige  et  l'al- 
titude. 

Dans  les  bassins  presque  fermés  où  les  vents  ont  libre  jeu , 
comme  au  Kara-Koul  et  au  Rang-Koul,  dans  les  vallées 
longues  comme rOuzoun-Djilga, le  Chatpout,etc.,oùle  vent 
rase  le  thalweg  uni  et  chasse  la  neige  sans  cohésion  devant 
lui,  le  terrain  reste  à  découvert  sur  d'assez  grands  espaces, 
et  la  faible  couche  de  neige  qui  pourrait  s'y  arrêter  par  un 
temps  calme,  ne  tarde  pas  à  fondre  à  la  première  journée 
ensoleillée. 

La  chaleur  rayonnante  étant  très  considérable,  le  pouvoir 
absorbant  du  terrain  plus  ou  moins  foncé  agit  fortement  et 
fait  fondre  la  neige  assez  vite.  On  trouve  sur  l'Alaï  et  le 
Pamir  des  places  entièrement  libres  de  neiges  en  hiver  :  ce 
sont  les  koutanes,  ou  campements  de  pâtres  dont  le  sol  est 
formé  d'une  couche  de  fiente  noire  de  bétail.  Nos  objets  de 
couleur  foncée,  abandonnés  sur  la  neige  et  au  soleil,  s'en- 
touraient en  quelques  minutes  d'eau  de  neige  fondue.  Les 
pentes  de  montagne  exposées  au  sud  sont,  dès  la  fin  de 
mars,  déjà  partiellement  dépourvues  de  neige,  pendant 
que  les  pentes  septentrionales  en  ont  à  peine  perdu.  Gela 
donne  lieu  à  une  dualité  d'aspect  caractéristique  du  paysage. 

Il  s'ensuit  également  une  différence  notable  dans  les 
limites  des  neiges  persistantes  sur  les  deux  versants.  Tandis 
que  les  versants  septentrionaux  accusent  unelimite  de  15,000 
à  15,500  pieds,  les  pentes  exposées  au  sud  laissent  fondre 
les  neiges  en  été  jusqu'à  18,000  et  même  18,500  pieds  d'al- 
titude (Ssévertzofi*.)  D'après  les  observations  récentes  de 
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M.  Bogdanovitch»  celte  limite  déjà  très  éleyée  serait  encore 
dépassée  dans  les  monts  Kuen-Luen,  situés  plus  à  l'est. 

Les  glaciers  sont  très  rares,  sinon  absents  des  Pamirs 
proprement  dits.  Le  glacier  du  Zérafachâne,  celui  du 
Ghtchourowski  appartiennent,  avec  quelques  autres  de 
moindre  importance,  à  la  chaîne  de  l'Alaï.  Le  glacier  de 
FedchenkOy  sur  le  haut  Mouk-Sou,  et  ceux  de  la  vallée  du 
Ghingaou  et  du  Vandch  échappent  au  régime  météorolo- 
gique général  des  Pamirs  dont  ils  garnissent  les  bords.  Les 
glaciers  du  Moustag-Âta  qui  descendent  j usqu'à  4,200  mètres, 
et  celui,  très  réduit,  qu'on  voit  à  la  source  de  l'Ak-Sou, 
sur  le  petit  Pamir,  les  glaciers  découverts  aux  sources  du 
Wakdjird  et  ceux  que  nous  avons  trouvés  dans  la  vallée  de 
Baîkarra  appartiennent,  les  premiers  à  un  massif  spécial  de 
l'extrême  chaîne  bordière  à  l'est  et  les  autres  à  la  chaîne 
de  l'Hindou-Kouch,  soumis  également  à  des  conditions 
météorologiques  déjà  différentes  de  celles  des  Pamirs.  Les 
Pamirs  proprement  dits  ne  portent  que  des  champs  de 
neige  et  des  névés,  mais  pas  de  glaciers.  Il  n'en  a  point  été 
de  même  à  une  époque  géologique  précédente,  ce  dont 
témoignent  les  restes  d'anciennes  moraines  assez  fréquentes. 
La  pénurie  glacière  actuelle  est  d'autant  plus  frappante  que 
l'Hindou-Kouch,  le  Karakoroum  et  l'Himalaya  sont,  au  con- 
traire, surchargés  d'immenses  glaciers.  La  cause  nous 
semble  en  être,  pour  les  Pamirs,  dans  la  pénurie  relative 
des  précipités  aqueux  et  dans  l'alternance  trop  fréquente 
de  hautes  températures  au  soleil  et  de  basses  températures 
à  l'ombre  et  dans  la  nuit.  La  charge  de  neige  des  hautes 
têtes  de  vallées  pamiriennes  est  insuffisante  pour  alimenter 
un  glacier  résistant  à  la  fonte  au  delà  de  la  limite  élevée  des 
neiges  éternelles. 

La  fonte  des  neiges  du  Pamir  apporte  aux  crues  printa- 
nières  de  l'Amou-Daria  un  contingent  beaucoup  moindre 
qu'on  ne  l'aurait  soupçonné.  Les  particularités  géologiques 
dans  les  dépôts  alluvionnaires,  la  fréquence  et  l'étendue 
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des  anciennes  moraines  montrent  qu'il  n'en  a  pas  été  de 
même  autrefois,  lorsque  le  climat  de  la  région  pamirienne 
était  sans  doute  moins  extrême  et  l'apport  atmosphérique 
en  météores  aqueux  plus  considérable.  La  cause  de  ce  chan- 
gement est-elle  en  rapport  avec  le  dessèchement  progressif 
des  dépressions  central-asiatiques  autrefois  recouvertes  par 
les  eaux?  L'affirmative  est  probable.  Après  tout,  j'ai  voulu 
donner  des  chiffres  etcommuniquer  des  observations  cvues», 
et  non  discuter  des  hypothèses. 
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UNE  MISSION  EN  INDO-CHINE 

(relation  sommaire) 

PAR 

ETIBIVrVE    ATHOIVIER 

(SUITE  ET  FIN*) 


Le  20  décembre  1883,  mes  six  Cambodgiens  quittaient 
Oabon,  munis  de  passeports,  de  lettres  de  recommandation 
et  d'objets  de  pacotille  pour  cadeaux,  d'une  valeur  propor- 
tionnée à  l'importance  présumée  de  leur  mission.  Après 
leur  départ,  je  fis  mes  préparatifs  pour  quitter  moi-même 
Oubon.  Pendant  un  séjour  de  trois  semaines,  j'avais  demandé 
aux  autorités  locales  un  bœuf  et  du  riz  sec  pour  mon  per- 
sonnel qui  s'accommodait  mal  du  riz  gluant,  nourriture 
habituelle  des  Laotiens.  La  ville  fît  ces  fournitures  que  je 
n'aurais  pas  trouvé  à  acheter,  mais  refusa  énergiquement 
tout  payement  à  mon  départ;  payer  était  contraire  aux 
usages,  disait-on.  Alors,  j'envoyai  au  gouverneur  siamois  le 
prix  approximatif,  quinze  piastres,  demandant  que  cette 
somme  fût  distribuée  aux  pauvres  de  la  ville.  Les  autorités 
laotiennes,  représentant  ce  que  nous  pourrions  appeler  la 
municipalité,  me  rapportèrent  l'argent  et  me  prièrent  de 
le  reprendre.  Je  refusai  en  leur  disant  :  c  Soit,  ce  n'est  pas 
un  payement,  si  le  mot  ou  la  chose  vous  choque  ;  c'est  une 
aumône  de  15  piastres,  ou  1460  lat  en  monnaie  du  pays, 
que  je  vous  prie  de  faire  distribuer  aux  pauvres  gens  de  la 
ville  en  souvenir  de  la  bonne  réception  qu'elle  m'a  faite. 

1.  Voir  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  2«  trim.  189!2,  p.  216. 
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Vous  concevez  que  je  ne  puis  moi-même  faire  la  répartition 
de  cette  somme  et  que  je  suis  forcé  de  m'en  remettre  à  vous 
autres.  »  Ceci  réglé^le  kha  luong,  gouverneur  siamois,  vint, 
au  moment  de  mon  embarquement,  me  faire  ses  adieux  et 
ses  souhaits  de  bon  voyage,  le  24  décembre. 

Le  Moun  se  maintient  large  et  profond  jusqu'au  confluent 
du  Si,  tributaire  important  de  gauche.  J'atteignis  ce  point 
le  lendemain  de  mon  départ  d'Oubon.  Au  delà,  le  Moun  se 
réduit  sensiblement  ;  il  n'y  a  plus  de  gros  centre  sur  ses 
bords;  des  deux  côtés,  les  plaines  sont  basses  et  inondées 
aux  crues.  Plus  loin,  la  rivière  s'encaisse  entre  des  parois  de 
roches.  Le  27,  j'entrai  dans  le  petit  affluent  de  droite  qui 
conduit  à  Si-Sakêt,  mais,  à  cette  saison,  il  y  avait  trop  peu 
d'eau  pour  le  remonter  jusqu'à  ce  chef- lieu.  Je  dus  m'ar- 
rêter  à  quelques  kilomètres  de  Si-Sakôt,  où  je  me  rendis  à 
pied  le  lendemain.  Le  30  décembre,  laissant  là  mes  bagages, 
je  commençai  une  pointe  rapide,  au  sud-ouest,  vers  Kou- 
khan,  traversant  tantôt  des  forêts  de  grands  arbres  clair- 
semés, tantôt  des  espaces  dénudés,  au  sol  maigre. 

Le  1®'  janvier  1884,  j'atteignais  Koukhan^  chef-lieu  de  la 
province  de  ce  nom,  pays  de  sable  avec  bas-fonds  à  rizières. 
La  province  de  Koukhan,  qui  occupe  l'angle  intérieur  que 
font  les  monts  Dangrêk  en  se  recourbant  au  nord,  est,  ainsi 
que  la  province  voisine  de  Sangkeah,  peuplée  en  grande 
partie  de  Kouïs  parlant  plus  ou  moins  la  langue  cambod- 
gienne. Les  Khmêrs  y  sont  moins  nombreux.  Le  2  janvier, 
je  quittai  Koukhan,  me  dirigeant  à  l'ouest,  pour  pénétrer 
dans  la  province  de  Sangkeah,  dont  les  territoires  s'enche- 
vêtrent avec  ceux  de  Koukhan.  Je  traversai  des  plaines 
sablonneuses  et  quelques  forêts  où  souvent  croissent  de 
grands  pins.  M'étant  assuré  queje  ne  ferais  que  suivre  dans 
ces  parages  les  traces  de  mes  Cambodgiens,  je  revins  brus- 
quement au  nord,  dans  la  direction  de  Si-Sakêt,  où  j'étais 

1.  Voir  la  c^rte  jointe  au  Bulletin  de  la  Société,  2*  trim.  1892,  p.  2i8. 


UNE  MISSION  EN  INDO-CHINE.  341 

de  retour  le  7  janvier.  Je  m'y  trouvais  dans  les  meilleurs 
termes  avec  le  chau  et  sa  femme,  vieux  couple  patriarcal 
qui  comptait  quatre  fils,  quatre  filles,  trente-trois  petits-fils, 
treize  petites-filles.  A  tour  de  rôle,  les  enfants  apportaient 
le  bétel  aux  grands-parents.  Tous  les  mandarins  de  ce 
Mœuong  où  les  deux  langues,  laotienne  et  cambodgienne, 
sont  parlées,  se  montrèrent  très  bienveillants  pour  le  Farang 
((  le  Franc,  TEuropéen  »,  qui  avait,  de  son  côté,  plaisir  à 
ouvrirses  boîtes  à  pacotille.  Le  11  janvier,  je  quittai  Si-Sakêt, 
allant  en  charrette  à  deux  heures  au  nord-ouest,  rejoindre  le 
Houn  où  mes  bagages  avaient  été  transportés  la  veille.  Les 
deux  barques  qu'on  m'avait  données  étaient  trop  grandes 
pour  le  Moun,  si  faible  là  à  cette  saison.  Nous  n'avancions 
que  péniblement  et,  dès  le  lendemain,  il  fallut  les  changer 
contre  six  petites  pirogues  qui  nous  transportèrent  très 
lentement,  pendant  deux  courtes  journées  de  navigation, 
jusqu'au  village  de  Pak-Houé  «  confluent  de  rivière  »,  rive 
droite,  où,  ainsi  que  l'indique  ce  nom,  le  Moun  reçoit  un 
affluent  qui  est  assez  important.  Des  voitures  devaient  venir 
nous  prendre  :  au  delà  le  Moun  n'étant  plus  du  tout  navi- 
gable^. Pak-Houé  est  à  la  frontière  de  Si-Sakêt. 

Le  15,  usant  des  charrettes,  mode  de  locomotion  nouveau 
pour  moi  au  Laos,  je  continuai  ma  route  vers  l'ouest,  tra-. 
versant  tantôt  des  bois,  tantôt  des  plaines  nues,  d'où  l'on 
extrayait  souvent  du  sel  en  lavant  la  terre  et  en  faisant 
bouillir  l'eau  de  ce  lavage.  Le  16,  j'atteignis  Ratanabouri, 
mœuong  ou  chef-lieu  de  médiocre  importancee,  sur  un  petit 
tertre  entouré  de  rizières.  Jadis,  il  relevait  de  Sourên,  mais 
à  la  suite  de  vives  dissensions,  ce  mœuong  avait  résolu  de 
porter  hommages  et  tribut  à  Korat.  Le  20  janvier,  je  quitte 
Ratanabouri  pour  aller  au  nord,  traversant  d'abord  une 
plaine  de  rizières,  puis  des  steppes  arides  où  croissent  par 


1.  A  Tépoque  des  crues,  le  Moun  est  probablement  navigable  sur  tout 
son  cours,  de  Korat  au  Mékhong. 
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endroits  de  grands  arbres.  Je  passe  le  Moun  dont  le  lit 
mesure  encore  100  à  150  mètres  de  largeur,  les  berges 
4  à  5  mètres  de  profondeur;  mais,  en  ce  moment,  il  n'y  a 
qu'un  filet  d'eau  serpentant  dans  sou  lit  de  sable  et  nos 
voitures  passent  facilement.  Le  lendemain,  j'atteignis  Si- 
phoum  ou  Suvanaphoum,  mœuong  assez  important,  sur  un 
tertre  si  boisé  qu'il  prend  même  des  airs  de  forêt.  Je  quittai 
Sipboum  le  26  janvier,  pour  me  diriger  dès  lors  presque 
droit  à  l'ouest  jusqu'à  Korat.  Le  lendemain,  j'étais  à  un 
petit  mœuong  appelé  Kêtaravisay.  J'en  repartis  le  28,  tra- 
versant quelquefois  des  bois,  mais  beaucoup  plus  générale- 
ment des  plaines  sèches,  véritables  steppes  où  l'eau  était 
rare  à  cette  saison,  Le  voyage  devenait  pénible,  la  chaleur 
augmentait  tous  les  jours  en  surchauffant  ce  sol  calciné;  le 
ciel  se  teignait  uniformément  en  rouge.  Le  30  janvier, 
j'atteignis  Phiakaphoumvisaî,  mœuong  où  les  modes  sia- 
moises commencent  à  remplacer  les  laotiennes.  J'en  repar- 
tis le  1"*'  février  et,  le  lendemain,  j'étais  à  Poutaisong, 
premier  chef-lieu  de  district,  en  entrant  par  l'est  dans  la 
grande  province  de  Korat.  De  Poutaisong,  après  avoir  fait 
un  détour  au  ûord«ouest,  où  l'on  me  signalait  des  ruines, 
pour  revenir  au  sud-ouest,  jusqu'aux  bords  du  Moun, 
j'atteignis  le  6  février  Phimaie,  autre  chef-lieu  de  district 
de  Korat,  où  sont  des  ruines  importantes.  Les  barassus  ou 
palmiers  à  sucre  apparaissent  dans  ce  pays;  on  n'en  voit 
pas  dans  tout  le  Laos  oriental  que  je  venais  de  parcourir. 
AjPhimaîe,  je  rejoignis  les  deux  Cambodgiens  qui,  deNhas- 
sonthone,  s'étaient  dirigés  à  l'ouest  en  suivant  un  itinéraire 
un  peu  à  droite  du  mien. 

Quittant  Phimaïe  le  8  février,  j'arrivai  le  10  à  Korat,  le 
grand  marché  du  sud-ouest  du  Laos.  Dans  mes  Noies  sur  le 
Laos^  publiées  dans  les  Excursions  et  reconnaissances  y 
j'ai  donné  beaucoup  de  détails  sur  la  ville  et  la  province  de 
Korat,  pays  nouveaux  que  les  Européens  ne  connaissaient 
encore  guère.  Je  m'installai  en  dehors  de  la  ville,  dans  une 
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des  nombreuses  constructions  élevées  pour  les  officiers, 
fonctionnaires  et  troupes  de  passage,  à  côté  de  deux  cents 
soldats  siamois,  la  plupart  d'origine  cambodgienne,  qui  se 
rendaient  aux  environs  de  Nong-Kha!,  pour  combattre  les 
UoSj  sortes  de  Pavillons  Noirs,  de  pillards  chinois.  Cette 
troupe  siamoise  était  placée  sous  le  commandement  d'un 
Anglais,  nommé  Mac  Gartby,  je  crois.  En  arrivant  à  Korat, 
je  fis  visite  au  gouverneur  siamois,  un  borgne  de  55  à 
60  ans,  venu  trop  ostensiblement  pour  faire  rapide  fortune 
à  ce  poste  lucratif.  Je  n'eus  guère  à  me  louer  de  nos  rela- 
tions mutuelles;  il  fit  exception  à  l'accueil  bienveillant  que 
j'avais  généralement  reçu  au  Laos.  Dans  la  ville  de  Korat, 
la  population  parle  le  siamois  ;  dans  la  province  plusieurs 
'districts  parlent  cambodgien,  les  autres  siamois.  Les  habi- 
tants de  race  laotienne  ne  sont  pas  nombreux  dans  cette 
grande  province  peuplée  surtout  de  Siamois,  de  Cambod- 
giens et  de  Chinois. 

Je  fus  bientôt  rejoint  à  Korat  par  les  trois  hommes  que 
j'avais  détachés  sur  ma  gauche,  dans  l'extrême  sud  du  Laos, 
depuis  Stîng-Trêng.  Je  m'occupai  immédiatement  de  les 
détacher  de  nouveau.  Ils  devaient  revenir  à  l'est-sud-est,  à 
Sourên,  puis  aller  au  sud,  descendre  les  monts  Dangrôk  au 
passage  le  plus  commode  et  se  diriger  à  l'ouest  sur  Paschim, 
Petriou  et  Bangkok,  ou  nous  nous  retrouverions  en  mai  ou 
juin*  Leur  route  devant  être  relativement  facile,  je  songeai 
à  leur  confier  mes  collections.  Quant  à  moi,  il  me  fallait 
attendre  à  Korat  des  nouvelles  des  quatre  hommes  que 
j'avais  envoyés  d'Oubon  au  nord,  jusqu'à  Nong-Khaï. 
Ensuite,  rassuré  sur  le  sort  de  tout  mon  personnel,  je 
songerais  à  sortir  du  Laos  par  une  des  routes  à  l'ouest  de 
Korat,  probablement  par  le  fameux  Dong*PhIa-Yén. 

Ayant  préparé  le  voyage  de  ces  trois  hommes  que  je  ren» 
voyais  au  sud  et  loué  des  charrettes  pour  les  accompagner 
moi-même  jusqu'à  la  sortie  de  la  province  de  Korat,  cfest-à- 
dire  en  pays  peu  ami  (je  parle  des  autorités  car  à  Korat 
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pas  plus  qu'ailleurs  je  n'eus  à  me  plaindre  des  populations), 
je  partis  le  27  février,  dans  la  direction  de  Test-sud-est, 
laissant  à  Korat  mes  bagages  à  la  garde  d'une  partie  de  mon 
personnel.  Nous  traversions  tantôt  des  plaines  argileuses  au 
sol  rouge,  tantôt  des  plaines  sablonneuses  desséchées  en 
cette  saison,  tantôt  des  forêts  d'aspect  triste,  les  arbres  étant 
dépouillés  de  leurs  feuilles.  A  cette  époque  de  l'année,  les 
voituriers  de  Korat  sont  obligés  d'emporter  en  voyage  l'eau 
à  boire  contenue  dans  des  tubes  de  bambou  que  Ton  sus- 
pend aux  charrettes.  Sur  ces  steppes  si  sèches  la  chaleur 
était  très  forte.  Ce  voyage  me  paraissait  triste  et  pénible. 
J'avais,   entre  autres  sujets  de  préoccupations  graves,  le 
manque  de  nouvelles  de  mes  hommes  du  nord,  la  manière 
dont  je  quitterais  le  Laos  en  face  de  l'hoslilité  peu  déguisée* 
des  autorités  siamoises  de  Korat.  Enfin  le  5  mars  nous  attei- 
gnîmes Mœuong-Nang-Rong,  chef-lieu  de  district  dans  un 
pays  un  peu  plus  riant  et  mieux  arrosé,  à  une  centaine  de 
kilomètres  de  Korat.  Une  partie  de  la  population  de  Nang- 
Rong  est  cambodgienne.  De  là  je  me  rendis  à  une  colline 
appelée  Phnom-Roung,  pour  y  visiter  des  ruines  Khmères 
et  le  8  j'étais  au  Mœuong  Phakonchhaï,  le  dernier  district, 
de  la  province  de  Korat  dans  cette  direction,  district  presque 
exclusivement  peuplé  de  Khmêrs.  De  Phakonchhaï  j'expé- 
diai mes  hommes  et  leurs  bagages  à  l'est,  sur  Sourên,  la 
province  voisine,  et  moi  je  retournai  à  Korat,  pas  directe- 
ment, mais  en  décrivant  un  grand  coude  au  sud-ouest, 
pour  revenir  ensuite  droit  au  nord.  Cette  nouvelle  route, 
qui  rasait  presque  les  monts  du  sud,  était  plus  longue, 
mais  plus  arrosée,  plus  fraîche,  plus  boisée  que  celle  que 
j'avais  suivie  en  allant  de  Korat  à  Phakonchhaï.  J'y  trouvai 
quelques  stèles  et  quelques  ruines.  Le  21  mars,  j'étais  de 
retour  à  Korat,  où  j'eus  le  vif  plaisir  de  trouver  deux  de 
mes  hommes  revenus  de  Nong  Khsu  depuis  une  dizaine  de 
jours.  Il  me  remirent  une  lettre  des  deux  autres,  Top  et 
Khim;  ceux-ci  m'annonçaient  que,  selon  mes  instructions, 
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ils  se  dirigeaient  sur  Pbichhaie  et  Phitsanulok^  dans  le 
bassin  de  Ménam. 

Je  restai  eneore  quelques  jours  à  Korat,  visitant  les  envi- 
rons de  cet  important  marché.  Puis  je  commençai  à  prépa- 
rer mon  départi  vendant  ou  donnant  tout  ce  que  je  ne  de- 
vais pas  emporter;  il  fallait,  en  effet,  réduire  mes  bagages  au 
plus  strict  nécessaire.Les  autorités  locales  continuaient  à  faire 
preuve  de  mauvais  vouloir  et  ne  m'aidaient  nullement  à 
trouver  des  moyens  de  transport.  Les  averses  allaient  deve- 
nir  fréquentes.  La  saison  des  transports  à  bœufs  porteurs  à 
travers  les  monts  par  la  route  du  Dong  Pbia  Yen  était  sur 
le  point  de  finir.  Je  me  voyais  menacé  d'être  bloqué  dans 
ce  coin  du  Laos  qui  commençait  à  me  faire  TefTet  d'une  pri- 
son. Je  pris  la  résolution  de  louer  moi-môme  deux  troupeaux 
de  bœufs  porteurs  dédaignés  par  les  marchands  chinois, 
soit  parce  que  les  conducteurs  étaient  trop  ivrognes,  soit 
parce  que  les  vingt-deux  bœufs  étaient  trop  étiques.  Un 
Farang  c  Européen  »  que  les  autorités  n'aidaient  pas,  mai- 
gré  les  termes  de  son  passe-port,  devait  s'estimer  heureux 
de  trouver  les  restes  des  Chinois.  Je  louai  donc  les  deux  trou- 
peaux au  prix  de  77  ticaux  (le  tical  vaut  3  francs  'environ) 
pour  le  transport  à  travers  les  monts,  de  Korat  à  Sarabouri 
sur  le  Ménam  Sak.  Le  5  avril  je  fis  charger  mes  bagages  sur 
les  vingt-deux  bœufs.  A  cette  première  fois,  l'opération  fut 
un  peu  longue,  il  fallait  bien  équilibrer  les  doubles  charges 
de  chaque  animal.  Le  départ  n'eut  lieu  qu'à  neuf  heures  du 
matin  et  ce  jour-là  nous  ne  fîmes  qu'une  courte  étape  de 
2  lieues  environ,  nous  arrêtant  vers  midi  à  l'extrémité 
du  long  faubourg  de  Korat  qu'on  appelle  le  ParoUy  après 
une  marche  très  fatigante  dans  le  sable  mou  de  la  route, 
sous  les  rayons  d'un  soleil  ardent  d'avril.  Nous  étions  en 
route,  c'était  l'essentiel.  Je  songeai,  à  ce  moment,  sur 
quelle  aire  immense  de  terrain  ma  mission  était  répartie, 
ayant  ses  deux  ailes  détachées,  l'une  à  droite  à  Pbichhaie, 
l'autre  à  gauche  à  Sisaphon. 
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Les  jours  suivants,  nous  continuâmes  notre  route  vers 
Touest,  encore  en  plaine.  J'étudiais  le  mode  de  transport, 
nouveau  pour  moi,  de  ces  bœufs  porteurs  ;  chargés  de  leur 
bât  à  deux  hottes  d'osiers,  ils  marchent  habituellement 
pendant  la  matinée  et  pâturent  l'après-midi.  Le  10  avril, 
nous  arrivions  aux  premières  lignes  de  collines  qui  courent 
du  sud  au  nord  en  séparant  des  vallées  parallèles.  Tournant 
au  sud,  nous  remontions  la  pente  douce  de  l'une  de  ces 
vallées,  celle  du  Takong,  un  torrent  que  notre  route  lon- 
geait à  peu  près  depuis  Korat.  Le  13,  traversant  une  der- 
nière fois  le  Takong,  nous  quittions  sa  vallée  pour  nous  en- 
gager dans  la  forêt  appelée  Dong  Phia  Yen  «  forêt  du  Sei- 
gneur de  la  fraîcheur  »,  depuis  que  l'ancien  roi  de  Siam  a 
prescrit  de  modifier  ainsi  le  nom  qu'elle  portait  au  temps 
du  voyage  de  Mouhot  :  Dong  Phia  Phaî  c  forêt  du  Seigneur 
du  feu  ».  Sur  une  route  assez  largement  tracée  par  les  bœufs 
porteurs,  dans  un  bois  serré  semblable  à  un  taillis,  nous 
montons  pendant  quatre  heures.  La  montée  n'est  pas  trop 
raide.  On  s'arrête  ensuite  quelques  instants  à  une  mare 
appelée  Srah  Takutf  qui  paraît  être  juste  à  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  entre  le  Mékhong  et  le  Ménam.  Si  la  montée 
n'est  pas  excessive,  la  descente  beaucoup  plus  raide,  exi- 
gera deux  longues  étapes,  ce  qui  est  facile  à  concevoir  :  la 
différence  d'altitude  étant  considérable  entre  le  lit  du  haut 
Moun  au  Laos  et  celui  du  Ménam  à  Siam. 

Quittant  Srah  Takut,  ce  même  jour  13  avril,  nous  des- 
cendons une  première  pente  qui  devient  bientôt  très  raide. 
Nous  la  descendons  de  11  heures  à  3  heures,  sous  les  grands 
arbres,  pour  atteindre  le  petit  hameau  de  Bouok  Lœk,  près 
d'un  torrent  qui  cascade  du  sud  au  nord  et  va  se  jeter  dans 
le  Ménam  Sak.  Sur  la  demande  des  conducteurs,  je  passai 
la  journée  du  14  en  ce  lieu  sauvage  pour  faire  reposer  les 
bœufs  fatigués  de  la  double  et  dure  étape  de  la  veille.  Celle 
du  lendemain  devait  être  au  moins  aussi  pénible.  Ces  deux 
étapes  qui  ne  peuvent  être  réduites  sont  la  terreur  des  voya- 
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geurs;  elles  donnent  son  renom  sinistre  à  cette  trayersée  de 
montagnes.  Donc  lel5y  de  bon  matin,  nous  quittions  Bouok 
Lœk,  la  route  allant  à  l'ouest,  tantôt  sur  des  plateaux,  tantôt 
par  des  descentes  quelquefois  raides,  mais  assez  courtes.  En 
somme,  nous  étions  encore  sur  la  croupe  de  la  montagne. 
Mais,  vers  neuf  heures,  nous  atteignons  le  flanc,  la  des- 
cente deident  continue,  généralement  très  raide,  et  ce  n'est 
qu'une  heure  et  demie  plus  tard  que  nous  sommes  au  pied 
des  monts  où  le  terrain,  subitement  marécageux,  est  par- 
semé de  vraies  fondrières  an  pied  des  grands  arbres.  Et 
pourtant  nous  sommes  à  la  fin  de  la  saison  sèche  !  Je  me 
demande  comment  doit  être  cette  route  aux  pluies.  Enfin 
nous  bortons  ,de  ces  marécages  boisés  pour  atteindre  une 
longue  plaine  en  pente  douce;  pais  les  rivières  apparaissent 
et,  vers  2  heures  de  l'après-midi,  nous  sommes  rendus  à 
l'étape,  c'estrà-dire  au  village  de  Kong  Koï,  sur  le  Mena  m 
Sak.  J'étais  fatigué,  mais  j'éprouvais  une  véritable  détente 
morale  d'être  enfin  sorti  du  Laos.  Sans  revoir  mes  notes  dé- 
taillées, j'ai  décrit  ici  très  sommairement  ce  voyage  à  travers 
le  Dong  Phla  Yen,  qui  doit  être  certainement  le  passage  le 
moins  difficile  pour  aller  de  Korat  à  Bangkok,  puisque  c'est 
le  plus  fréquenté.  Je  crois  pouvoir  dire  à  mes  compatriotes 
qu'ils  n'ont  pas  trop  à  s'inquiéter  du  chemin  de  fer  de 
Bangkok  à  Korat  annoncé  avec  fracas  par  le  gouvernement 
siamois.  En  tout  cas,  je  me  permets  d'ajouter  que  j'ai  l 'ab- 
solue conviction  qu'ils  agiront  sagement  en  refusant  d'en- 
gager leurs  capitaux  dans  cette  entreprise. 

De  Kèng  KoI,  après  une  journée  de  repos,  je  me  rendis, 
en  suivant  la  plaine  à  gauche  du  Ménam  Sak,  à  Sarabouri 
que  Ton  atteint  en  deux  petites  étapes.  Sarabouri,  sur  la 
rive  gauche,  chef-lieu  de  province,  est  le  terme  des  voyages 
à  bœufs  qui  portent  toutes  les  marchandises  entre  cette 
ville  et  Korat,  tant  à  l'aller  qu'au  retour  :  les  bœufs  pour 
le  vulgaire  et  quelquefois  des  éléphants  pour  les  manda- 
rins; il  n'y  a  pas  d'autre  mode  de  transport. 
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Je  lis  ensuite  une  petite  étape,  en  charrette  celle-ci,  de 
Sarabouri  à  Ban  Mouong,  point  où  le  Ménam  Sak  com- 
mence à  être  navigable  en  toute  saison  :  la  marée  se  faisant 
sentir  jusque-là  aux  basses  eaux.  M'embarquant  à  Ban 
Mouong,  je  descendis  la  rivière  à  petites  journées,  ayant 
mainte  occasion  de  constater  les  procédés  et  les  résultats 
du  système  gouvernemental  de  la  cour  de  Bangkok  qui  pro- 
voque et  exploite  les  vices  de  ses  administrés.  La  comédie, 
avec  ses  actrices  courtisanes,  installée  dans  les  moindres 
centres,  attire  les  populations  ;  à  côté  le  jeu  patenté,  affermé, 
les  dévalise  systématiquement.  Gomme  conséquence,  un 
brigandage  effréné  fait  enlever  les  troupeaux,  partout,  en 
pleine  campagne,  en  plein  jour,  pour  aller  les  vendre  à 
Bangkok.  Il  en  était  déjà  de  même  à  Korat,  mais  tout  s'ac- 
centue davantage  en  approchant  de  la  capitale.  Un  senti- 
ment de  honte  intime  atténuait  mon  indignation,  me  rap- 
pelant que  des  sophismes  odieux  nous  avaient  amenés,  à 
diverses  reprises,  nous  Français,  à  autoriser,  à  affermer  le 
jeu  chez  nos  sujets  asiatiques  et  que  jamais  les  conséquences 
inévitables  n'avaient  manqué  de  se  produire! 

Le  23  avril  nous  arrivions  en  un  point  où  le  cours-d'eau  du 
Ménam  Sak,  jusqu'alors  unique,  se  divise  et  se  subdivise 
tout  à  coup,  pour  embrasser  des  îles  nombreuses.  Bientôt 
dans  ces  lies  boilsées  d'arbres  fruitiers,  des  toit  aigus  et  co- 
quets indiquent  ce  qui  reste  du  Mœuong  Krung  Kao 
€  Tancienne  capitale  »,  c'est-à-dire  Ayuthia,  au  confluent  du 
Ménam  Sak  et  du  Ménam  Yaï  c  le  grand  ».  Je  m'installai 
dans  un  radeau  royal  inoccupé.  Nous  étions  tous  fatigués  du 
voyage  au  Laos,  mais  les  Asiatiques  se  rétablirent  prompte- 
ment  et  définitivement,  tandis  que  je  commençai  dès  lors 
à  souffrir  d'une  maladie  de  foie  qui  devait  ne  guérir  qu'en 
France  au  bout  de  plusieurs  années. 

A  Ayuthia,  je  rencontrai  un  de  ces  dignes  missionnaires 
4\}i\  rendent  tant  de  services  à  tous  les  voyageurs.  Le  P.  Per- 
reaux  se  chargea  de  me  trouver  une  jonque  et  des  rameurs 
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à  louer  parmi  ses  chrétiens  annamites.  J*en  avais  besoin 
pour  le  Ménam  Yai.  J'eus  le  plaisir  de  me  rencontrer  chez 
lui  avec  le  docteur  Neis  qui  venait  de  descendre  ce  fleuve 
depuis  XiengMaï. 
Ayuthia,  l'ancienne  capitale  du  royaume  de  Siam,  était 


bâtie  sur  la  plus  grande  des  îles  groupées  au  confluent  des 
deux  Ménam,  île  de  forme  à  peu  près  rectangulaire.  Mesu- 
rant environ  deux  lieues  de  longueur  sur  ses  principales 
faces,  elle  renferme  de  nombreuses  ruines  en  briques  ;  gé- 
néralement des  pyramides  et  temples  bouddhiques.  Ces 
monuments,  qui  datent  du  xv*  siècle  au  plus,  sortaient  du 
cadre  de  mes  études  ;  cette  architecture  siamoise  est  rela- 
tivement trop  moderne.  Quoique  la  Cour  Tait  abandonnée 
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pour  se  fixer  à  Bangkok  depuis  plus  d'un  siècle,  la  belle 
situation  géographique  d'Ayulhia  donnera  toujours  une 
grande  importance  à  cette  ville.  On  prétend  que  les  rois  de 
Siara,  fatigués  actuellement  du  contact  trop  fréquent  des 
Européens  et  des  tracas  qui  en  résultent,  songent  quelque* 
fois  à  revenir  s'y  fixer.  Malheureusement  pour  eux,  s'ils 
prennent  ceparti,  ils  n'échapperont  pas  davantage  aux  ennuis 
semés  par  les  gens  et  les  choses  d'Europe  :  €  le  chagrin  mon- 
tera en  poupe  de  leur  jonque  royale  et  voguera  avec  eux  ». 

Le  28  avril,  je  quittai  Ayuthia  pour  rejoindre  non  loin  de 
là  le  Ménam-Yaî,  en  suivant  l'un  des  nombreux  canaux 
naturels  ou  artificiels  qui  sillonnent  les  environs  de  la 
ville.  J'allais  au-devant  de  mes  deux  Cambodgiens,  Top  et 
Khim  qui  ne  devaient  pas  être  très  éloignés,  d'après  des 
renseignements  donnés  par  M.  Neis.Ils  étaient  même  beau- 
coup plus  près  que  je  le  présumais,  car  ils  arrivèrent  à  mon 
radeau  moins  d'une  heure  après  mon  départ.  Le  P.  Perreaux 
leur  prêta  une  petite  pirogue  et  ils  me  rejoignirent  le  Ien-> 
demain  matin  dans  le  Grand-Ménam.  Ayant  causé  avec  eux, 
je  ne  modifiai  pas  mon  itinéraire,  décidé  à  remonter  le 
fleuve  avec  mes  hommes  jusqu'à  Phitsanulok,  d'où  j'avise- 
rais à  faire  explorer  la  région  de  Sangkalok. 

Les  rives  du  Ménam-Yaï  dominent  en  moyenne  de  6  mè- 
tres les  eaux  du  fleuve  qui  sont  à  leur  étiage  au  mois  d'avril. 
Les  villages  s'y  succèdent  d'abord  sans  interruption,  sous 
les  bambous,  les  manguiers,  les  cocotiers,  les  palmiers  à 
sucre.  C'est  d'ailleurs  la  seule  voie  de  communication 
de  cette  partie  du  royaume  où  il  n'y  a  ni  routes  ni 
transports  par  terre.  Le  30  avril,  j'étais  au  Mœuong  Prora 
d'où  j'envoyai  deux  de  mes  hommes  à  Nopbouri  ;  le  3  mai, 
à  Xainat  et  le  8,  à  Nokhon-Savan.  Un  peu  au-dessus 
de  ce  dernier  point  est  Pak-Nam-Pho,  le  confluent  des 
deux  rivières,  l'une  qui  vient  du  nord,  où  elle  conserve  le 
nom  de  Ménani-Yaï  ;  l'autre  qui  vient  du  nord-est,  c'est  le 
Ménam-Nan.  Le  premier,  avec  un  régime  plus  torrentueux, 
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est  peu  navigable  à  cette  saison  des  basses  eaux,  tandis 
qu'au  contraire  le  Ménam-Nan  qui  traverse  un  pays  mar 
récageux  ressemble  à  un  arroyo  de  Cochinchine.  Son  cou- 
rant est  faible,  ses  eaux  sont  calmes  et  profondes.  Il  parait 
constituer,  dans  le  haut  Siam,  un  régulateur  naturel  pour 
l'inondation  qui,  probablement,  se  déverse  dans  les  marais 
environnants.  En  mai,  ses  rives,  hautes  de  4  à  6  mètres  au- 
dessus  des  eaux,  inclinées  régulièment  à  45%  sont  couvertes 
de  roseaux,  d'herbes.  Ce  bief,  ce  canal  tracé  par  la  nature 
a  d'abord  une  largeur  moyenne  de  100  mètres.  Les  mous- 
tiques et  les  crocodiles  y  abondent.  Ses  rives  sont  désertes 
dans  toute  sa  partie  basse  et  noyée. 

Nous  y  entrâmes  le  9  mai.  Le  16  nous  atteignions  le 
Mœuong  Yichit,  chef-lieu  insignifiant.  Au  delà,  le  terrain 
se  relève  un  peu,  les  villages  paraissent  sur  les  rives.  Le 
19  nous  étions  rendus  à  Phitsanulok  oii  je  visitai  Tancien 
Komphêng  «  citadelle  >  aux  murs  épais  en  briques.  Le  21, 
je  fis  repartir,  dans  la  direction  de  Sokothai  et  Sangkalok, 
les  anciennes  capitales  siamoises,  Top  et  Khim  en  leur 
adjoignant  Srêi  qui  parlait  bien  le  siamois.  Ce  dernier  ne 
m'avait  pas  quitté  au  Laos  où  il  m'avait  servi  d'interprète. 
Après  avoir  visité  ces  deux  villes,  ces  trois  hommes  devaient 
descendre  le  Ménam-Yaï  et  me  rejoindre  à  Nokhon  Savan  où 
j'irais  les  attendre. 

De  Phitsanulok,  je  redescendis  donc  le  Ménam-Nan,  ma 
jonque  doublant  facilement  dans  cette  direction  les  étapes 
précédentes  de  l'aller.  Repassant  à  Pak  Nam  Pho,  confluent 
des  deux  Ménam  supérieurs,  je  visitai  des  ruines  siamoises 
sur  une  colline  des  environs  et  je  descendis  àNakhon  Savan 
où  j'attendis  mes  hommes  en  travaillant  dans  l'installation 
assez  peu  confortable  que  me  présentait  ma  jonque.  Ils 
arrivèrent  le  19  juin  et  immédiatement  je  fis  lever  l'ancre 
pour  redescendre  le  fleuve.  Le  23  nous  passions  chez  le 
P.  Perreaux,  à  Ayuthia,  et  le  25  nous  arrivions  à  Bangkok. 
Mon  Cambodgien  An  et  ses  deux  compagnons  que  j'avais 
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envoyés  de  Korat,  par  Sourèn,  Paschîm,  Petriau,  étaient 
arrivés  depais  quelques  jours.  M.  le  chancelier  Lorgeou,  qui 
remplissait  à  ce  moment  les  fonctions  de  consul  de  France, 
eut  l'obligeance  de  me  faciliter  la  location  d'une  maison 
pour  moi  et  pour  tout  mon  personnel  que  j'avais  réuni, 
sous  la  main,  pour  la  première  fois  depuis  notre  entrée  au 
Laos,  à  StiugTrèng.  Je  comptais  passer  au  moins  deux  mois 
à  Bangkok  où  le  travail  ne  me  manquait  pas.  De  plus,  en 
recrutant  mes  auxiliaires  cambodgiens  pour  ce  long  et  fati- 
gant voyage  à  travers  le  Laos,  j'avais  dû  leur  promettre  ce 
séjour  final  dans  cette  capitale  siamoise  qui  leur  représen- 
tait en  quelque  sorte  ce  que  Paris  est  aux  yeux  des  Euro- 
péens :  le  principal  foyer  de  leur  civilisation,  la  ville  de 
l'élégance  et  des  plaisirs. 

Nous  étions  depuis  peu  de  jours  à  Bangkok,  lorsque 
éclata  la  nouvelle  d'un  grave  événement  qui  devait  profon- 
dément troubler  la  situation  de  la  France  vis-à-vis  de  tous 
ces  pays  que  je  venais  de  parcourir:  Cambodge,  Laos, 
Siam.  Tout  en  appréhendant  pour  eux  un  voisinage  plus 
immédiat  de  notre  puissance,  les  Siamois,  qui  gardaient 
rancune  à  Norodom  de  l'acceptation  du  protectorat  français, 
vingtfans  auparavant,  laissèrent  éclater  une  joie  qui  n'était 
pas  d'un  bon  augure  sur  l'interprétation  à  donner  à  la  Con- 
vention du  17  juin  1884. 

Le  13  septembre,  je  fis  partir  mon  personnel  cambodgien 
par  la  voie  de  terre,  dans  la  direction  de  Paschim  et  Bat- 
tambang.  L'interprète  Srêi  resta  seul  à  Bangkok  où  il  dési- 
rait se  fixer.  Quant  à  moi,  je  me  disposai  à  rentrer  à  Saigon 
par  mer  avec  l'un  de  mes  deux  domestiques  chinois.  L'autre, 
eifrayé  des  fatigues  endurées  au  Laos,  croyant  que  je  re- 
commençais un  autre  grand  voyage,  m'avait  quitté  à  Ay  uthia, 
en  avril,  lorsqu'il  vit  que  je  repartais  vers  le  nord  au  lieu 
de  descendre  à  Bangkok.  Le  29  septembre,  je  quittai  la 
capitale  siamoise,  m'embarquant  sur  l'un  de  ces  vapeurs 
anglo*allemands  qui  font  le  service  entre  Bangkok  et  Sin- 
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gapour.  Le  6  octobre,  j'étais  à  Singapour.  Le 9,  j'en  repartis 
sur  le  Peiho,  paquebot  des  Messageries  maritimes  de 
France  et  le  11  j'étais  de  retour  à  Saigon,  où  m'attendaient 
des  Tchames  du  Cambodge  que  j'avais  eu  soin  de  convo- 
quer d'avance,  pendant  mon  séjour  à  Bangkok,  en  leur 
donnant  rendez-vous  à  Saïgon.  Ce  nouveau  personnel 
devait  me  suivre  en  Annam  où  j'allais  travailler  sur  un  ter- 
rain différent  et  dans  des  conditions  tout  autres  que  précé- 
demment. 

A  Saigon,  en  novembre,  vinrent  me  rejoindre,  selon  nos 
conventions,  les  trois  meilleurs  de  mes  Cambodgiens  :  An, 
Top  et  Khim  qui  étaient  rentrés  dans  leur  pays  par  la  voie 
de  terre.  Leur  remettant  de  l'argent,  des  provisions,  de 
nombreux  cadeaux  et  des  instructions  écrites  minutieuses, 
j'organisai  avec  eux  trois  nouvelles  expéditions  qui  devaient 
mettre  à  profit  l'expérience  acquise  par  mon  personnel  et 
recueillir  tout  ce  qui  restait  à  glaner  dans  le  Cambodge  et 
les  pays  voisins.  Ils  quittèrent  Saïgon  le  14  novembre  pour 
revenir  se  préparer  à  Phnom  Penh.  Top  et  Khim,  intelli« 
gents,  audacieux,  résolus,  s'entendant  fort  bien  ensemble, 
devaient^remonter  encore  une  fois  le  Grand  Fleuve  jusqu'à 
Sting  Tréng,  se  lier  d'amitié  avec  des  marchands  de  ces 
régions  ;  ensuite,  pénétrant  dans  les  monts  et  les  forêts  de 
Test,  aller  sur  place  étudier  les  tribus  fameuses  des  Rodé, 
de  Cheraî,  sur  lesquelles  nous  n'avons  que  des  notions  très 
vagues.';Ils  devaient  de  là  tenter  de  me  rejoindre  en  Annam, 
Ces  deux  braves  garçons  acceptaient  résolument  cette  expé- 
dition excessivement  audacieuse.  Quant  à  An,  mon  pre- 
mier auxiliaire,  le  plus  expérimenté  de  tous,  homme  que 
j'avais  longtemps  apprécié,  plein  de  tact,  dévoué  et  d'une 
grande  sûreté  de  caractère,  il  devait  aller  personnellement 
dans  le  sud-ouest  du  Cambodge,  vers  Poursat  et  Chanta- 
boun,  tous  pays  que  ma  mission  n'avait  pas  encore  explorés. 
Les  ruines  y  sont  probablement  très  rares,  mais  il  serait 
étonnant  qu'elles  lissent  complètement  défaut.   Avant  de 
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quitter  lui-même  Phnom  Penh  pour  commencer  ce  voyage^ 
An  devait  organiser  une  troisième  expédition  sous  les 
ordres  d'un  autre  de  mes  hommes  nommé  lem,  en  l'envoyant 
dans  certaines  parties  de  Kampong  Soaî  que  nous  n'avions 
pas  vues  précédemment  et  qu'il  était  important  de  visiter  : 
cette  grande  province  étant  riche  en  monuments  anciens. 

Anticipant  un  peu  sur  les  événements,  je  vais  immédia- 
tement dire  ce  qu'il  advint  de  tous  ces  projet$  et  préparatifs, 
de  toutes  ces  bonnes  volontés.  Top  et  Khim,  ayant  organisé 
leur  voyage,  commencèrent  à  remonter  le  Grand  Fleuve. 
Vers  le  1*'  janvier  1885,  juste  au  moment  où  ils  allaient 
passer  la  frontière  cambodgienne  et  pénétrer  en  territoire 
laotien,  ils  furent  pris  par  les  lieutenants  du  prince  fugitif 
Yatha  qui  commençaient  la  révolte.  Ramenés  enchaînés 
ils  assistèrent  à  l'attaque  du  poste  français  de  Sambaur 
où  ils  devaient  être  décapités  à  la  fin  de  l'action,  «  en 
offrande  au  drapeau  de  victoire  n^  selon  l'expression  cam- 
bodgienne. Cette  attaque,  qui  eut  lieu  le  8  janvier  (sauf 
erreur  de  mémoire),  ayant  été  repoussée,  ils  eurent  la 
chance  de  fuir,  de  se  cacher  pendant  la  déroute  de  leurs 
gardiens  et  de  rallier  les  troupes  françaises.  Depuis  cette 
époque  Top  a  fait  son  chemin  dans  le  commandement  de 
nos  milices  cambodgiennes.  Khim,  ayant  eu  le  malheur  de 
tuer  un  homme  par  accident,  en  fut  affolé  et  disparut 
quelque  temps.  Je  ne  sais  trop  où  il  est  aujourd'hui.  L'es- 
couade qui  devait  explorer  Rompong  Soai  était  déjà  arrivée 
auprès  du  Dêchou,  le  gouverneur  de  cette  grande  province, 
lorsque  celui-ci  reçut  les  premières  nouvelles  de  TinsurreC' 
tion.  Avec  sagesse,  il  fit  sentir  à  mes  hommes  que  ce 
n'était  plus  le  temps  des  explorations  et  qu'il  était  prudent  de 
rentrer  au  plus  vite  à  Phnom  Penh.  Ils  ne  se  le  firent  pas  dire 
deux  fois.  Quant  à  An,  il  était  encore  à  Phnom  Penh,  sur 
le  point  de  partir  dans  la  direction  de  Poursat.  Il  dut  rester 
à  Phnom  Penh  avec  un  matériel  considérable  qui  devenait 
inutile,  qui  ne  pouvait  que  se  perdre  ou  se  détériorer. 
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J'étais  en  Annam  lorsque ,  bien  plus  tard,  j'appris  ces 
fâcheuses  nouvelles.  Passant  aux  profits  et  pertes  tout 
ce  que  j'avais  avancé  à  mes  Cambodgiens,  je  me  félicitai 
vivement  qu'aucun  d'eux  n'eût  laissé  sa  tête  dans  la  tour- 
mente. 

Cette  digression  faite,  je  reviens  au  mois  de  novembre 
1884,  à  Saigon,  lorsque,  ayant  organisé  les  expéditions  de 
ces  Cambodgiens  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  je  m'occupai 
de  préparer  mon  propre  voyage  en  Annam.  J'avais  l'inten- 
tion de  faire,  au  début,  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans 
la  province  du  Binh  Tbuan,  voisine  de  la  Gochinchine  fran- 
çaise et  la  plus  méridionale  de  l'Annam.  Je  comptais  chan- 
ger quelque  peu  dorénavant  le  genre  de  mes  occupations 
qui  allaient  prendre  un  caractère  plus  sédentaire,  si  je  puis 
m'exprimerainsifdans  le  nouveau  et  long  voyage  que  j'allais 
entreprendre.  Je  commençais  à  sentir  la  fatigue;  pendant  ce 
séjour  à  Saigon,  j'avais  dû  confier  mes  jambes  enflées  aux 
bons  soins  de  M.  le  docteur  Chédan.  Dans  cet  Annam  que 
j'allais  parcourir,  les  levés  d'itinéraires  devenaient  moins 
importants  :  l'hydrographie  de  ce  pays  tout  en  côte  étant 
connue.  Il  y  avait  aussi  d'autres  considérations  plus  impé- 
rieuses que  les  précédentes.  Pour  aborder  le  déchiffrement 
des  inscriptions  en  langue  vulgaire  de  l'ancien  Tchampa, 
qui  occupait  à  peu  près  l'Annam  actuel,  il  fallait  me  remet- 
tre à  l'étude  du  dialecte  des  Tchames  du  Cambodge  que 
j'avais  complètement  négligé  depuis  plusieurs  années;  il 
fallait  aussi  étudier  le  dialecte  des  Tchames  de  l'Annam  qui 
habitent  cette  province  du  Binh  Thuan,  où  d'un  autre  côté 
abondent  les  inscriptions  et  les  monuments  :  je  le  savais 
vaguement  par  des  renseignements  pris  d'avance.  Une  troi- 
sième série  de  considérations  était  que  le  voyage  sur  la 
côte  de  l'Annam  est  à  peu  près  impossible  par  jonque  pen- 
dant la  mousson  du  nord,  de  décembre  à  mai.  Or  il  me 
fallait  transporter  mes  bagages  par  mer.  Bref,  j'étais  résolu 
à  séjourner  au  Binh  Thuan  jusqu'au  mois  de  mai,  avec 
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mes  Tchames  du  Cambodge.  Ensuite,  avec  des  homme 
recrutés  dans  ce  pays,  je  pouvais  parcourir  assez  complè 
ment  tout  TAnnam,  pendant  la  mousson  du  sud,  de 
octobre,  visiter  les  monuments,  recueillir  les  inscri 
de  l'ancien  Tchampa.  En  octobre  1885,  je  revien 
Binh  Thuan  et  au  Cambodge  pour  achever  mes 
ramasser  tous  les  documents  que  j'avais  fait  reçu 
l'intervalle  par  mon  personnel  et  je  comptais 
France  dans  le  courant  de  1886,  ayant  complète 
la  tâche  que  je  m'étais  donnée.  Tels  étaient  m 
quittant  Saïgon  en  décembre  1884.  La  chan 
accompagné  jusqu'à  ce  moment  me  faisait 
nuées  qui  s'amoncelaient  visiblement  de  t 
rizon  politique  ne  laisseraient  éclater  1' 
fin  de  mes  voyages,  en  me  donnant  enc 
répit.  Je  ne  devais  pas  avoir  ce  bonhe 
Sur   ma   demande,    le  gouverneur 
M.  Thomson,  avait,  quinze  jours  à 
grand  mandarin  du  Binh  Thuan,  d 
ques  fussent  prêtes  à  me  recevoj 
13  décembre,  lorsque  le  bateau 
maritimes  faisant  le  transport 
me  déposerait  au  passage,  dan 
le  a  décembre,  je  m'embarq 
emmenant  avec  moi  cinq  T 
domestiques  annamites  et 


annamite  pour  correspondra 
Celui-ci  était  un  sacripant,  i 
d'opium  que  je  ne  tardai  pa: 
au  Binh  Thuan  un  couple  fi 
qui  était  venu  s'échouer  à  S 
romanesques.  Quoique  notre 
riée  par  le  vent  de  la  mousso 
avec  force,  le  paquebot  s'en  fi 
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nce,  fait  écrire  au 
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b  Saigon  et  le  Tonkin, 

aie  de  Phanrang.  Donc, 

à  bord  de  ce  paquebot, 

es  du  Cambodge,  deux 

y  luCj  sorte  de  secrétaire 

ec  les  autorités  du  pays. 

e,  joueur,  voleur,  fumeur 

hasser.De  plus,  je  rapatriai 

if  de  Tchames  de  ce  pays 

n  après  maintes  aventures 

igation  fut  lente,  contra- 

ui  commençait  à  souffler 

rheure  fixée  stationner 


dans  la  baie  de  Phanrang.  Du  pdBsortirent  bientôt  quatre 
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jonques;  Tune,  arborant  des  pavillons  rouges,  avait  à  bord 
le  Lanh  Binh  ou  général  des  milices  de  la  province.  Mes 
bagages  furent  immédiatement  transbordés  malgré  une 
forte  houle.  Je  les  suivis  avec  mes  dix  Asiatiques  et  le 
paquebot  reprit  sa  marche,  emportant  au  Tonkin  maints 
passagers,  officiers  et  civils  venant  d'Europe  qui  regardaient 
avec  un  étonnement  môle  de  commisération  ce  Français 
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qui  se  faisait  ainsi  débarquer  seul  sur  cette  côte  de  l'An- 
nam. 

Nos  quatre  jonques  retournèrent  au  port  de  Naï,  gros 
village  sur  une  lagune  que  la  mer  lance  profondément  dans 
les  terres.  On  sait  que  le  Binh  Thuan,  riche  en  abri  pour  les 
jonques,  n'offre  que  des  rades  foraines  aux  grands  navires. 
A  la  pagode  servant  de  maison  publique  m*attendait  TAn 
Sal,  ou  juge  provincial,  venu  avec  le  Lanh  Binh,  de  Phanry, 
le  chef-lieu,  tout  exprès  pour  me  recevoir,  sur  la  chaleureuse 
recommandation  de  M.  Thomson.  On  supposait,  d'ailleurs, 
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que  sous  peu  de  jours,  après  avoir  estampé  les  inscriplions  du 
pays,  je  poursuivrais  ma  route  vers  le  nord.  Et  il  y  eut  quel- 
que déception  lorsque  j'annonçai  mon  intention  de  rester  au 
Binh  Thuan,  afin  d'étudier  la  langue  tchame,  recueillir  des 
manuscrits,  attendre  la  mousson  du  mois  de  mai, seule  com- 
mode pour  me  permettre  de  poursuivre  ma  route  par  mer. 
J'ajoutai  que  j'allais  me  faire  construire  une  maison  dans  un 
village  tchame;  je  demandai  de  convoquer,  dès  lelendemain, 
chefs  ou  sous-chefs  de  canton  tchames,  afin  de  m'entendre 
avec  eux  et  prendre  des  renseignements  sur  l'emplacement 
qui  me  conviendrait  le  mieux.  Malgré  leur  désappointement 
les  deux  mandarins  annamites  se  résignèrent  et  donnèrent 
des  ordres  selon  ma  demande.  Après  avoir  causé  avec  les 
trois  chefs  de  canton  tchames  de  Phanrang  et  pris  tous 
renseignements  préliminaires,  j'allai  visiter  trois  villages. 
Je  fis  ensuite  choix  de  celui  de  Hamou  Laning,  habité  par 
des  Tchames  musulmans,  au  bord  de  la  rivière,  à  quelques 
lieues  dans  Tintérieur  du  pays  ;  la  position  de  ce  hameau 
me  paraissait  centrale  entre  tous  les  villages  tchames  de  la 
plaine;  j'avais  en  outre  l'agrément  d'être  à  proximité  d'une 
rivière  aux  eaux  fraîches  et  vives.  Je  passai  immédiatement 
marché  avec  les  indigènes  pour  la  construction  d'une 
petite  case  moyennant  la  somme  de  15  piastres  mexicaines. 
On  me  demanda  six  jours  de  délai.  £n  attendant  je  revins 
à  mon  campement  provisoire  du  port  de  Naï,  où  je  reçus 
la  visile  de  mon  jeune  voisin,  le  P.YilIaume,  missionnaire 
de  Phanrang,  que  j'avais  rencontré  le  mois  précédent 
à  Saigon,  où  il  m'avait  donné  quelques  renseignements  sur 
le  pays.  Le  juge  et  le  général  indigènes  me  quittèrent  bientôt 
pour  retourner  à  Phs^nry,  rendre  compte  de  leur  mission. 
Je  restai  seul  au  milieu  des  Annamites  de  Naï,  travaillant  le 
jour  et  allant  le  soir  ptendre  des  bains  de  mer  sur  la  plage 
de  la  baie  de  Phanrang^ 

Le  22  décembre,  ma  case  étant  achevée,  les  Tchames  du 
pays  vinrent  avec  des  charrettes  à  buffles,  transporter  mes 
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bagages,  et  j'allai  m'installer  chez  moi.  Installation  bien  mo- 
deste et  bien  primitive.  Au  bord  de  la  rivière,  à  Textrémité 
du  village,  tout  près  d'une  petite  éminence  rocheuse,  un 
enclos  palissade  de  12  à  15  mètres  de  côté;  au  milieu,  une 
case  pour  moi  d'une  seule  pièce,  au  toit  de  chaume,  aux 
cloisons  lutées  de  terre;  à  côté  une  autre  case  encore  plus 
petite  pour  la  cuisine  et  les  domestiques  ;  mes  Tchames 
cambodgiens  couchaient  près  de  moi  ou  dans  le  village.  Au 
moins  j'étais  suffisamment  abrité  contre  la  chaleur  et  contre 
le  vent  terrible  de  la  mousson.  Et  je  me  trouvais  bien  en 
me  souvenant  de  toutes  mes  courses  en  Indo-Chine,  de 
tant  de  nuits  passées  sous  de  misérables  huttes  plus  souvent 
que  dans  des  salas  bien  construites,  sans  compter  les  abris 
en  forêts,  sous  les  branches  des  arbres  ou  sous  les  nattes 
étendues  sur  ma  tête.  Ma  pauvre  petite  case  de  Hamou- 
Laning  devait  avoir  une  fin  tragique.  Comptant  revenir  dans 
le  pays,  j'avais  recommandé  au  village  de  me  la  conserver. 
Mais  l'année  suivante,  quand  les  rebelles  du  nord  firent  irrup- 
tion au  Binh  Thuan,ils  l'incendièrent,  avec  la  rage  qu'ils  ap- 
portaient à  détruire  tout  ce  qui  avait  appartenu  aux  Français. 
Dans  cette  plaine,  que  les  Annamites  appellent  JUanrang 
ou  PkanranQf  corruptions  de  l'expression  tchame  Panrangj 
existentencoreles  restes  les  mieux  caractérisés  des  Tchames, 
les^  descendants  des  anciens  habitants  du  Tchampa,  c'est- 
à-dire  de  l'Annam  actuel.  On  y  trouve  aussi  plusieurs  mo- 
numents et  de  nombreuses  inscriptions  que  je  ne  me  pressai 
pas  de  visiter  ou  d'estamper,  ayant  plusieurs  mois  à  sé- 
journer en  ce  pays.  D'ailleurs  le  temps  des  estampages 
n'était  pas  encore  venu,  je  dus  le  reconnaître  bientôt.  En 
effet,  le  25  décembre,  j'avais  voulu  estamper  les  inscriptions 
de  la  plus  belle  tour  de  la  plaine,  celle  que  les  Tchames 
appellent  Po  Klong  garaï  et  les  Annamites  Vua  Lat  «  le 
Roi  lépreux  ]»,  sur  une  petite  colline,  à  une  lieue  de  mon 
habitation.  Je  me  préparai  de  bon  matin,  mais  il  me  fallut 
d'abord  attendre  les  prêtres  du  temple,  puis  attendre  la 
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fin  de  la  célébration  d'une  longue  et  curieuse  cérémonie 
qui  avait  pour  but  de  demander  au  dieu  Tautorisation 
d'estamper  les  inscriptions  de  son  monument.  Quand  tout 
fut  fini,  le  vent  de  la  mousson  se  leva  si  fort  qu'il  n'y  avait 
plus  à  songer  aux  estampages.  J'ajournai  toutes  ces  opéra- 
tions à  la  fin  de  mon  séjour  à  Panrang,  en  février;  le  vent 
devait  alors  s'adoucir.  Je  me  mis  à  l'étude  de  la  langue  et 
des  manuscrits  indigènes,  tout  en  faisant  sillonner  la  vallée 
par  mes  Tchames  du  Cambodge,  chargés  de  recueillir  des 
manuscrits  et  des  renseignements  préliminaires  sur  les 
ruines  et  les  inscriptions,  ainsi  que  sur  les  mœurs  curieuses 
de  ces  frères  séparés  d'eux  depuis  de  longues  générations. 
Tchames  de  TAnnam  et  Tchames  du  Cambodge  se  retrou- 
vaient fort  différents  les  uns  des  autres;  ils  ne  se  compre- 
naient pas  sur  tous  les  points,  quoique  le  fond  des  deux 
dialectes  soit  le  même.  J'envoyai  aussi  prendre  des  rensei- 
gnements dans  le  Rbanh  Hoa,  la  province  voisine  où  je  ne 
comptais  aller  qu'au  mois  de  mai.  Je  confiai  cette  mission 
au  ky  lue,  à  l'un  de  mes  domestiques  annamites  et  au 
Tchame  du  Binh  Thuan  que  j'avais  ramené  de  Saigon  avec 
sa  femme.  Celui-ci  parlait  très  bien  l'annamite,  tandis  que 
les  Tchames  du  Cambodge  ignoraient  cette  langue  et  ne 
pouvaient  communiquer  qu'avec  leurs  frères  les  Tchames 
du  pays.  Mais,  auKhanhHoa,  mes  deux  envoyés  annamites 
entassèrent  sottises  sur  sottises,  et,  sitôt  avisé,  je  m'em- 
pressai de  les  rappeler.  Dans  ce  nouveau  personnel,  je  ne 
trouvais  plus  les  ressources  morales  et  intellectuelles  aux- 
quelles j'avais  été  habitué  avec  mes  Cambodgiens  qui  pou- 
vaient être  détachés  en  toute  sécurité. 

Ce  fut  au  village  tchame  de  Hamou  Laning,  plaine  de 
Panrang,  province  du  Binh  Thuan,  que  je  commençai 
Tannée  1885,  la  quatrième  et  dernière  de  ma  mission. 
Vers  la  mi-janvier,  je  fis  une  tournée  dans  la  vallée.  Large 
d'une  journée  de  marche  entre  la  baie  à  l'est  et  les  monts  à 
l'ouest,  elle  est  longue  de  deux  journées  du  nord  au  sud. 
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Baignée  par  deux  petites  rivières  qui  se  réunissent  avant  de 
se  jeter  en  mer^  elle  est  très  fertile  en  grande  partie,  là  oîi 
elle  est  arrosée  par  les  canaux  d'irrigation  que  creusèrent 
lesTchames.  Sa  population,  tchame  pour  un  tiers,  annamite 
pour  deux  tiers,  compte  trois  cantons  de  chaque  race. 

Installé  dans  un  village  tchame,  je  pouvais  avoir  des 
relations  avec  diverses  autorités  annamites.  D'abord  le  sous- 
chef  de  canton  de  Tendroit  qui  habitait  un  village  voisin. 
Il  était  chargé  de  recevoir  mes  demandes  à  l'occasion,  de 
faire  veiller  sur  ma  personne  et  surtout  de  rendre  compte 
de  mes  faits  et  gestes  :  on  sait  que  l'espionnage  est  élevé  en 
Annam  à  une  puissance  rare.  J'avais  en  outre  le  Phu 
c  préfet  »  à  deux  lieues  de  là,  et  à  trois  journées  au  sud, 
dans  la  vallée  dePhanry,  les  grands  mandarins,  les  autorités 
provinciales  de  la  citadelle.  Outre  les  autorités  régulières, 
il  y  avait  dans  mon  voisinage,  à  Phanrang,  des  chefs  de  Hôy 
sorte  de  corporations  des  confins  militaires  organisées  sous 
le  commandement  de  chefs  spéciaux,  afin  de  s'opposer  aux 
progrès  des  Français  en  Annam,  et  môme,  paraît-il,  afin  de 
reconquérir  la  Gochinchine  française.  On  conçoit  que  mon 
séjour  prolongé,  s'il  était  gênant  pour  les  autorités  régu- 
lières, devait  être  particulièrement  odieux  aux  chefs  des 
Hôs.  Une  autre  cause  de  surexcitation,  grave  et  périodique 
en  Annam,  était  l'approche  du  têt,  €  fête  des  ancêtres,  fêle 
du  nouvel  an  »,  qui  avive  le  sentiment  patriotique  des  Anna- 
mites. Je  menais  une  vie  très  retirée,  mais  les  Asiatiques 
qui  m'entouraient,  et  aussi  mon  voisin  le  missionnaire,  me 
donnaient  des  avis  répétés  sur  réchauffement  des  esprits, 
échauffement  qui  s'expliquait  suffisamment  par  la  situation 
générale  de  l'Annam.  Depuis  longtemps  la  cour  de  Hué  se 
préparait,  presque  ostensiblement,  à  faire  un  dernier  effort 
pour  se  soustraire  à  la  domination  française.  Des  instructions, 
générales,  vagues,  mystérieuses,  couraient  tout  l'empire, 
et  pouvaient  se  résumer  en  ces  quelques  mots  :  Quand  le 
mot  d'ordre  sera  lancéy  sus  partout  aux  suspects,  sus  aux 
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chrétimSy  sus  aux  Français!  Au  milieu  de  ces  éléments 
inflammables,  notre  sécurité,  auP,  Yiliaumeetà  moi,  seuls 
Européens  dans  cette  province  éloignée,  à  la  merci  d'ua 
incident  vulgaire,  pouvait  être  dangereuse  d'un  moment  à 
l'autre.  Nous  en  causions  quelquefois,  peu  disposés  à  nous 
laisser  massacrer  sans  brûler  nos  cartouches.  Afin  de  dou- 
bler nos  forces  en  les  réunissant,  le  missipnnaire  m'offrit 
rhospitalité  dans  sa  principale  chrétienté,  à  deux  lieues  de 
mon  village.  Mais  je  ne  voulais  pas  paraître  abandonner  les 
Tchames  chez  qui  je  m'étais  fixé,  que  toutes  ces  rumeurs 
inquiétaient  et  qui  me  priaient  secrètement  de  ne  pas  les 
quitter.  En  outre,  je  craignais  que  ce  changement  de 
domicile  parût  louche  à  ceux  qui  nous  faisaient  l'hon- 
neur de  se  dire  nos  ennemis  et  provoquât  peut-être  ce  qu'il 
fallait  éviter,  une  collision  ouverte.  Ces  considérations  me 
firent  refuser  l'offre  du  P.  Yillaume.  J'attendis  philosophi- 
quement les  événements,  me  disant  qu'ils  ne  dépendaient 
pas  de  nous,  mais  de  ce  qui  se  passait  à  Huê  ou  au  Tonkin. 
Je  n'eus  pas  tort  de  rester  tranquillement  chez  moi  :  après  la 
fête  du  Tétj  qui  tomba  le  14  février,  un  apaisement  très  sen- 
sible des  esprits  put  se  constater  facilement. 

Vers  le  20  février,  je  fis  une  seconde  tournée  dans  la 
plaine,  m'occupant  cette  fois  de  l'estampage  des  inscrip- 
tions. Rentré  dans  mon  village  je  fus  mordu  au  jarret  par 
un  chien,  ce  qui  m'occasionna  une  plaie  dont  la  guérisoa 
fut  très  longue,  par  suite  soit  du  défaut  de  soin,  soit  de 
l'état  maladif  où  j'étais  depuis  plusieurs  mois.  C'est  à  cette 
époque  que  je  reçus  les  fâcheuses  nouvelles  du  Cambodge 
m'annonçant  l'insurrection  générale  du  pays  et  l'arrêt  indé- 
fini des  voyages  entrepris  par  mon  personnel.  Depuis  le 
7  janvier  de  cette  année  1885,  tout  le  Cambodge  était 
sillonné  de  bandes  rebelles.  Évidemment  le  peuple  Rhmêr 
refusait  les  présents  qu'on  voulait  lui  imposer  et  ne  ratifiait 
pas  la  Convention  du  17  juin  1884. 

Pendant  mon  séjour  à  Panrang,  j'eus  l'occasion  d'assister 
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à  plusieurs  des  curieuses  cérémonies  de  ces  Tchames  dont 
j'étais  venu  étudier  les  mœurs  et  les  usages.  Enfin,  au  coin« 
mencement  de  mars,  j'annonçai  que  j'allais  me  rendre  à 
Phanry,  où  le  grand  mandarin  in'atlendail  avec  impatience. 
J'avais  l'intention  d'y  séjourner  un  mois  et  demi  ou  deux 
mois  avant  de  quitter  cette  province  du  Binh  Thuan.  Le 
12  mars,  ayant  expédié  une  partie  de  mon  personnel  de  Phan- 
rangà  Phanry,  par  la  route  de  terre,  le  long  de  la  côte,  je  fis 
charger  tous  mes  bagages  sur  des  voitures  prêtées  par  les 
Tchames  et  je  quittai  ma  maison,  priant  le  village  de  me  la 
garder  jusqu'en  octobre-novembre.  Je  me  rendis  au  port  de 
Naï  où  mes  effets  furent  mis  sur  deux  barques.  A  la  tombée 
de  la  nuit,  les  bateliers  levèrent  l'ancre  pour  aller  mouiller 
un  peu  plus  loin  à  l'entrée  de  la  lagune.  Ils  faisaient  des 
difficultés  pour  sortir  en  mer  et  me  proposaient  d'attendre 
là  vingt-quatre  heures.  Je  n'en  voyais  nullement  l'avantage 
ou  la  nécessité.  Poussés  à  bout,  ils  avouèrent  que  le  lende- 
main, vingt-septième  jour  du  premier  mois  annamite,  était 
particulièrement  néfaste.  «  Partons,  répondis-je,  ma  pré- 
sence neutralisera  ces  influences  malignes»,  me  gardant 
d'ajouter  que  nombre  d'Européens  n'auraient  guère  eu  plus 
confiance  que  ces  Annamites  en  ce  lendemain  qui  se  trou- 
vait être  le  vendrediy  treize  mars.  Plus  ou  moins  rassurés, 
nos  bateliers  prirent  le  large.  Toute  la  nuit  nous  fûmes 
ballottés  à  hauteur  du  cap  Padaran,  mais,  au  petit  jour,  un 
vent  favorable  se  leva  et  nous  poussa  si  rapidement  qu'à 
7  heures  mes  deux  barques  pénétraient  dans  la  baie  de 
Phanry,  naviguant  de  conserve  à  quelques  mètres  l'une  de 
l'autre,  en  dépit  de  tous  mauvais  pronostics.  Le  soir  même 
j'étais  rendu  à  la  citadelle  de  Phanry,  à  quelques  lieues 
dans  l'intérieur  des  terres.  On  me  logea  en  dehors  de  la 
forteresse  dans  un  bâtiment  en  briques  où  le  grand  man- 
darin, pressé  de  voir  cet  administré  de  passage  qui  avait  dû 
lui  causer  pas  mal  de  soucis  depuis  trois  mois,  vint  me  faire 
visile  le  lendemain  de  bon  matin. 
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Outre  son  Excellence  Le,  le  Tuan  Phu  ou  gouverneur  du 
Binh  Thuan,  je  lis,  à  Phanry,  connaissance  d'autres  per- 
sonnages qui  devaient  jouer  divers  rôles  dans  la  sanglante 
tragédie  qui,  peu  de  mois  après,  allait  se  dérouler  dans  cette 
province  comme  dans  le  reste  de  TAnnam,  tragédie  qu'il 
m'était  réservé  de  terminer  comme  résident,  l'année  sui- 
vante, 1886.  Je  devais  arriver  trop  tard  pour  sauver  la  vie 
du  gouverneur  Lé,  noyé  par  les  rebelles  parce  qu'il  était 
suspect  de  tiédeur  vis-à-vis  des  Français.  Parmi  les  autres 
mandarins,  l'An  Sat,  ou  juge  provincial,  devait  mourir  de 
mort  naturelle  pendant  la  révolte.  Mais  le  Lanh  Binh  devait 
prendre  une  part  active  à  la  rébellion  et  être  condamné  à 
mort  par  mon  ami  le  Phu  Loc,  sentence  que  j'approuvai. 
Quant  au  n  surveillant  des  rizières  »  qui  devint  plus  tard 
le  Quan  B6  ou  administrateur,  Tra,  qui  se  rendit  coupable 
de  complicité  avec  les  rebelles,  qui  devait  faire  subir  une 
dure  captivité  au  gouverneur  Le,  avant  de  l'abandonner  aux 
mains  des  assassins,  il  fut  l'année  suivante  condamné,  par 
mon  ami  Loc,  dans  un  jugement  très  étudié,  très  docu- 
menté, à  la  peine  de  mort  avec  sursis  et  appel  à  la  cour  de 
Hué,  ce  qui  sauva  sa  tête,  car  j'étais  résolu  à  ordonner 
Texécution  de  la  sentence  quelle  qu'elle  fût. 

Mais  j'oublie  qu'il  ne  s'agit  nullement  ici  de  narrer  la 
répression  de  la  rébellion  ultérieure  et  je  m'empresse  de 
revenir  à  mon  arrivée  à  Phanry,  en  mars  1 885,  pendant  le 
cours  de  ma  mission  scientifique.  Le  gouverneur  Lé,  ai-je 
dit,  vint  me  surprendre  au  saut  du  lit,  le  lendemain  de  mon 
arrivée.  Je  n'avais  pas  encore  mes  bagages  et  il  fit  apporter 
son  déjeuner  chez  moi.  J'allai  lui  rendre  visite  le  jour  suivant  : 
nouveau  dîner.  Sous  peine  de  le  désobliger,  je  devais  goûter 
à  tous  les  mets  raffinés  de  la  cuisine  annamite,  plus  étranges 
les  uns  que  les  autres  :  nids  d'hirondelles,  peaux  de  rhino- 
céros, nerfs  et  trompes  d'éléphant,  etc.  J'étais  mal  en  train, 
pris  de  dysenterie  et  boitant  encore  de  la  morsure  du  chien 
de  Phanrang.  Je  me  soignai  et  me  rétablis  peu  à  peu. 
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A  Phanry,  ou  Manir,  corruptions  annamites  duParik  des 
TchameSyje  pris  des  notes  sur  cette  vallée,  allongée  de 
Test  à  l'ouest  de  deux  journées  de  marche^  mais  étroite, 
large  de  quatre  lieues  au  plus.  Je  pris  aussi  des  rensei- 
gnements sur  les  deux  vallées  voisines  ;  celle  de  Karang  au 
nord,  et  celle  de  Phanthiet  ou  Manthiet,  le  Padjaî  des 
Tchames  au  sud.  Dans  mes  Notes  sur  le  Binh  Thuanl  j'ai 
reproduit  tous  les  détails  que  j'avais  recueillis.  De  même 
que  précédemment  à  Panrang,  j'envoyai  mes  Tchames  du 
Cambodge  dans  tous  les  villages  de  leurs  compatriotes  des 
trois  vallées.  Le  têt  était  passé,  et  j'étais  près  du  grand  man- 
darin :  j'étais  donc  moralement  plus  tranquille  qu'à  Phan- 
rang.  Le  gouverneur  aussi,  je  présume,  car  il  n'avait  pas  dû 
être  sans  préoccupation  à  mon  égard.  Il  m'avait  attendu  avec 
une  impatience  trop  fébrile.  Dès  cette  époque,  cet  Anna- 
mite passait  pour  un  homme  relativement  modéré,  opinion 
qui  devait  causer  sa  perte.  Ses  ennemis  murmuraient  même 
qu'il  était  secrètement  chrétien,  mais  je  crois  que  cette  ac- 
cusation n'était  nullement  fondée. 

Avant  de  quitter  la  province,  j'eus  recours  à  son  obligeance 
pour  expédier  à  Saigon,  par  la  voie  de  terre,  avec  les  pré- 
cautions voulues,  une  grande  caisse  d'estampages  des  in- 
scriptions relevées  à  Phanrang.  Je  devais  aussi  lui  causer  un 
souci  infiniment  plus  gros.  J'ai  dit  précédemment  qu'en 
venant  en  Annam,  j'avais  engagé  cinq  Tchames  du  Cam- 
bodge pour  mon  séjour  dans  la  province  du  Binh  Thuan  où 
ils  devaient  me  servir  à  bien  entrer  en  communication  avec 
leurs  frères  de  cette  province.  Par  conséquent,  j'avais  tenté 
de  recruter  au  Binh  Thuan  un  nouveau  personnel  de  Tchames 
destinés  à  parcourir  avec  moi  les  autres  provinces  de  l' An- 
nam ;  je  commençais  à  m'exprimer  suffisamment  en  leur  dia- 
lecte et  ils  offraient  tous  l'avantage  incomparable  de  parler 
couramment  la  langue  annamite.  Mais  l'Annam  n'est  pas  un 
pays  de  liberté,  on  le  sait  de  reste.  Les  hommes  qui  con- 
sentaient à  me  suivre,  exigeaient  au  préalable,  et  ils  n'avaient 
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pas  tort,  l'assentiment  des  autorités  locales,  du  Tuan  Phu. 
Ce  dernier  était,  et  surtout  paraissait,  très  effrayé  de  la  res- 
ponsabilité qu'il  assumerait  en  autorisant  ces  gens-là  à 
voyager  avec  moi  dans  les  autres  provinces  du  royaume.  De 
mon  côté,  considérant  leur  concours  comme  indispensable, 
j'avais  recours  aux  grands  moyens,  disant:  c  Nous  sommes 
en  désaccord  sur  cette  question,  soiti  Nous  n'avons  qu'un 
parti  à  prendre:  en. référer  aux  autorités  supérieures,  vous 
aux  régents,  mois  au  résident  général  de  France  en  Annam. 
J'attendrai  ici  les  réponses  et  la  solution,  décidé  d'ailleurs 
-à  continuer  mes  études  au  fiinh  Thuan  si  je  ne  puis  em- 
mener ces  hommes  au  dehors.  »  Tout  en  étant  résolu  à  ne 
pas  partir  sans  ces  Tchames,  je  n'aurais  pas  été  enchanté 
que  le  gouverneur  me  prît  au  mot.  Mais  je  comptais  bien 
qu'il  aurait  la  plus  grande  répugnance  à  faire  porter  en  haut 
lieu  une  question  litigieuse  quelconque,  sauf  pour  une  cause 
excessivement  grave,  ce  qui  n'était  pas  le  cas.  Je  supposais 
aussi  qu'il  ne  devait  nullement  être  désireux  de  voir  pro- 
longer indéfiniment  sa  responsabilité  avec  mon  séjour  dans 
la  province.  Il  me  proposa  bientôt  une  solution  acceptable, 
disant:  <  Ne  me  demandez  plus  des  notables,  mais  seule- 
ment des  gens  du  peuple,  et  je  les  autoriserai  à  partir.  » 
Ce  qui  fut  fait. 

L'époque  des  orages  commençait,  la  mousson  du  sud- 
ouest  soufflait  par  intermittence.  Au  15  avril,  je  renvoyai 
mesTchames  du  Cambodge,  en  payant  leur  passage  sur  une 
jonque  de  Phanry  qui  se  rendait  à  Saigon.  Je  renvoyai  aussi 
une  partie  de  mes  domestiques.  Resté  presque  seul,  en  at- 
tendant les  Tcbames  du  pays,  je  me  promenais  dans  la  vallée 
de  Parik.  Je  reçus  aussi  la  visite  des  deux  missionnaires  que 
j'avais  déjà  vus  à  Panrang:  le  P.  yillaume,du  Binh  Tbuan, 
et  le  P.  Auger,  du  Khanh  Hoa.  Celui-ci  m'offrit  de  m'accom- 
pagner  dans  sa  province,  ce  que  j'acceptai  avec  plaisir,  et  il 
fut  convenu  que  je  le  prendrais  au  passage  à  Phanrang  où 
ces  messieurs  retournaient  immédiatement. 
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Le  30  avril,  je  partis  après  avoir  pris  congé  du  Tuân  Phu. 
Nos  adieux  furent  cordiaux  et  chaleureux.  Sur  sa  demande, 
je  lui  laissai  une  déclaration  écrite,  constatant  que  je  quittais 
sa  province  pour  me  rendre  au  nord,  et  que  j'avais  engagé 
quelques  Tchames  qui  devaient  me  suivre  dans  ma  mission. 
Je  me  rendis  à  cheval  au  port  de  Phanry,  à  trois  lieues  de 
la  citadelle.  J'y  louai  une  barque  de  mer  pour  me  trans- 
porter, avec  mon  personnel ,  au  Khanh  Koa,  la  province 
voisine.  Le  1*'  mai,  au  matin,  nous  levions  l'ancre  et  le  même 
jour  nous  étions  au  port  de  Phanrang  où  je  passai  avec  les 
missionnaires  les  journées  du  2 et  du  3.  Le  4,  ayant  complété 
à  Phanrang  mon  personnel  de  Tchames,  je  partis  avec  le 
P.  Auger.  Le  vent,  qui  était  redevenu  contraire,  nous  força 
à  louvoyer  lentement,  à  irons  réfugier  successivement  dans 
la  petite  baie  du  Yung  Ngang,  au  sud  du  cap  Faux  Varela 
et  dans  la  belle  baie  de  Gameragne,  au  nord  de  ce  cap. 
Enfin,  le  8  mai,  nous  arrivâmes  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  NhaTrang,où  je  m'empressai  d'aller  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  célèbre  monument  de  Pô  Nagar  et  ses  nombreuses  in- 
scriptions. Notre  barque  remonta  ensuite  la  petite  rivière  de 
Nha  Trang  jusqu'aux  premières  chrétientés,  où  le  P.  Auger, 
qui  habitait  communément  sur  la  rive  droite,  mit  à  ma  dis- 
position un  petit  presbytère,  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

Le  lendemain  de  notre  aridvée,  montant  à  cheval,  nous 
allâmes  à  une  autre  chrétienté,  au  delà  de  la  citadelle,  qui 
est /à  trois  lieues  dans  l'intérieur  des  terres.  Cette  petite 
vallée  de  Nha  Trang,  étroite,  parsemée  de  collines,  dominée 
à  droite  et  à  gauche  par  de  hautes  montagnes,  s'allonge 
perpendiculairement  à  la  mer  d'une  journée  de  marche. 
Elle  est  fort  pittoresque  et  plaisante  d'aspect.  Le  10  mai, 
j'allai  faire  ma  visite  aux  mandarins  de  la  citadelle:  le  Quan 
Bô  ou  administrateur,  pâle  fumeur  d'opium,  membre  de  la 
famille  royale,  VAn  Sat,  juge,  un  émigré  salgonnais  et  le 
général  qui  n'avait  pas  grande  importance.  Dans  cette  pe- 
tite province  qui  est  subordonnée  à  celle  du  Binh  Thuan,  il 
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n'y  a  pas  de  gouverneur.  Ensuite,  toujours  accompagné  du 
bon  P.  Anger,  je  redescendis  la  rivière  en  pirogue  pour  re- 
venir auprès  de  mes  bagages,  m'occuper  d'estamper  les 
riches  inscriptions  du  monument  de  Pô  Nagar,  dressant  à 
ce  travail  mon  nouveau  personnel  qui  se  composait  de  dix 
Tchames  recrutés  au  Binh  Thuan.  Les  détachant  à  tour  de 
rôle  et  travaillant  activement  avec  ceux  qui  restaient  près  de 
moi,  j'aurais  utilisé  ces  hommes  pour  mener  bon  train  l'ex- 
ploration de  tout  l'Annam,  si  les  événements  ne  m'avaient 
pas  arrêté. 

Le  temple  de  Pô  Nagar  c  la  Dame  du  Royaume  >,le  plus 
fameux  de  l'ancien  Tchampa,  sur  une  petite  colline  à  gauche 
de  la  rivière  de  Nha  Trang,  date  de  l'an  784  de  notre  ère,  en 
sa  forme  actuelle,  du  moins;  les  inscriptions  disent  qu'il 
est  construit  sur  l'emplacement  d'un  temple  érigé  il  y  a  des 
centaines  de  milliers  d'années  (\).  Il  comprend  deux  tours 
en  briques  et  quelques  édicules.  La  belle  statue  en  pierre 
de  Bhagavatif  la  déesse  indienne  qui  lui  a  donné  son  nom 
tchame,  un  peu  plus  grande  que  nature,  est  dans  la  tour  de 
gauche.  Aujourd'hui  cette  divinité  est  honorée  par  les  An- 
namites du  voisinage,  issus  peut-être  des  anciens  Tchames. 
Sur  les  portes  des  deux  tours  beaucoup  de  rois  et  de  princes 
ont  fait  graver  des  inscriptions  relatant  leurs  dons,  ou  célé- 
brant leurs  vertus  et  leurs  hauts  faits. 

Les  estampages  des  inscriptions  du  monument  de  Pô 
Nagar  étant  achevés,  j'expédiai  en  avant,  par  la  route  de 
terre,  deux  escouades  de  Tchames.  J'avais  pour  principe 
d'envoyer  mes  hommes  en  avant,  et,  autant  que  possible, 
de  ne  jamais  les  laisser  en  arrière,  afin  de  n'être  pas  obligé 
de  revenir  sur  mes  pas  en  cas  d'accident.  Trois  hommes 
devaient  m'attendre  dans  la  province  voisine  du  Phu  Yen  où 
je  les  recueillerais  au  passage;  les  trois  autres  devaient 
poursuivre  jusqu'au  fiinh  Dinh.  Après  leur  départ,  j'allai 
estamper,  dans  les  rizières  de  la  plaine  de  Nha  Tràng,  à  peu 
près  à  mi-route  du  port  à  la  citadelle,  l'inscription  de  Vo 
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Ganh,  Tun  des  plus  anciens  documents  épigraphiques  en 
sanscrit  que  l'on  connaisse:  il  remonterait  au  m*  siècle  de 
notre  ère.  Puis,  toujours  en  compagnie  du  P.  Auger^  qui 
voulait  bien  me  conduire  dans  ce  pays  qui  était  devenu  le 
sien,  j'allai  faire  une  excursion  dans  les  montagnes,  re- 
montant en  pirogue  la  petite  rivière  de  NhaTrang.Il  fallait 
mettre  pied  à  terre  sur  les  roches  ou  dans  l'eau  pour  passer 
les  cascatelles  qui  séparent  une  suite  de  biefs  successifs  où 
l'eau  dort  presque  sous  les  grands  arbres  des  monts. 

Au  retour  je  m'occupai  de  louer  une  barque  et  le  27  mai 
je  quittai  Nba  Trang  pour  me  diriger  d'abord  surNinh  Hoa, 
la  vallée  septentrionale  de  cette  province  de  Ehanh  Hoa.  Il 
y  avait  à  Nioh  Hoa  une  chrétienté  de  700  âmes.  Deux  mois 
après,  70  seulement  devaient,  échapper  aux  massacres.  Et 
revenant  dans  ces  parages,  dix-huit  mois  plus  tard,  je  devais 
retrouver  encore  des  ossements  épars,  tristes  restes  du 
charnier  des  massacres.  Le  désastre  fut  relativement  moins 
grand  à  Nha  Trang  où,  sur  3,000  chrétiens,  un  millier  échappa 
au  cauteau  des  égorgeurs,  grâce  au  dévouement  des  mis- 
sionnaires. Insoucieux  d'un  avenir  si  rapproché  où  tant 
d'horreurs  devaient  être  déchaînées,  le  P.  Auger  m'accom- 
pagnait gaiement  à  Ninh  Hoa  qui  faisait  partie  de  sa  cir- 
conscription ecclésiastique.  Nous  y  fûmes  reçus  par  son 
adjoint,un  missionnaire  indigène  dont  j'admirai  l'installation 
faite  avec  goût.  Tout  cela  devait  disparaître  bientôt.  La  pe- 
tite rivière  de  Ninh  Hoa  au  cours  paresseux,  est  barrée  pour 
l'irrigation  des  rizières,  si  bien  qu'elle  est  saignée  à  blanc 
avant  d'atteindre  la  mer.  Des  piroguescirculent  dans  les  biefs 
et  descendent  ou  remontent  les  barrages  sur  un  plan  incliné 
ménagé  ad  hoc  au  milieu. 

Le  29  mai,  ayant  pris  congé  du  P.  Auger  qui  retourna  à 
Nha  Trang,  je  continuai  ma  route  au  nord,  doublant  les 


1.  Ce  bon  miBsionnaire  se   prodiguait  trop  dans  ces  pays  au  climat 
meurtrier.  Jeune  encore,  il  est  venu  mourir  en  France  tout  récemment. 
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monts  du  cap  Yarela  et  le  Da  bia,  nom  du  roc  terminal  qui 
les  domine.  Derrière  se  profilait  nettement  la  haute  chaîne 
qui  s'enfonce  de  ce  cap  vers  Tintérieur.  Deux  roches  gigan- 
tesques semblables  à  des  tours  ou  à  des  doigts  se  dressent 
sur  la  plus  haute  cime.  Ou  les  appelle  <(  la  mère  et  Tenfant  ». 
Au  delà  du  cap  Yarela  commençait  la  ppovince  dePhu  Yen. 
De  notre  barque  nous  aperçûmes  bientôt  une  ancienne  tour 
tchame  sur  une  colline  près  du  marché  appelé  Gho'  Dinh. 
Je  fîs  mouiller  en  face,àrentrée  du  SongDarang,  rivière  im- 
portante qui  vient  du  nord,  coule  d'abord  au  sud  derrière 
les  chaînes  de  montagnes  des  premiers  plans,  jusqu'à  ce  que 
le  massif  du  cap  Yarela  la  rejette  à  l'est  dans  la  plaine  méri- 
dionale du  Phu-YêUy  où  elle  s'extravase  en  lagunes  avant  de 
tailler  son  embouchure  dans  les  dunes  de  la  plage.  Le  30, 
je  pénétrai  avec  ma  barque  dans  la  première  lagune  pour  me 
rendre  ensuite  à  pied  un  peu  plus  loin  au  gros  marché  le 
Gho'  Dinh,  au  pied  de  l'énorme  roc  qui  forme  la  colline  sur 
laquelle  se  dresse  la  tour  tchame  que  j'avais  vue  du  large. 
J'allai  visiter  ces  ruines.  Il  n'y  reste  que  les  briques;  la  tour 
a  été  éventrée,  les  pierres  enlevées.  Au  bas  de  la  colline, 
j'eus  la  chance  de  découvrir  une  inscription  sanscrite  très 
ancienne  gravée  sur  le  roc. 

Reprenant  la  mer,  je  continuai  à  longer  la  côte  et  le 
1*'  juin,  de  bon  matin,  j'entrai  dans  la  baie  de  Xuan  Day. 
En  débarquant,  je  rencontrai  bientôt  le  Père  Iribarne  qui 
avait  fait  donner  l'hospitalité  à  mes  trois  Tchames.  Avec  lui, 
j'allai  à  la  citadelle,  à  une  lieue  et  demie  de  la  rade,  faire 
visite  aux  autorités  provinciales,  Quan  Bô  et  Quan  An,  qui 
me  firent  mauvaise  impression.  Au  retour,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  dire  au  missionnaire  qu'il  devait  se  méfier  de  ces 
mandarins.  Je  savais  pourtant  que  je  n'apprenais  rien  de 
nouveau  à  ce  pauvre  homme.  L'hostilité  contre  les  Français 
était  peu  déguisée  au  Phu-Yên.  Récemment,  on  avait  fait 
frapper  des  pêcheurs,  des  paysans  coupables  d'avoir  vendu 
des  provisions  à  l'un  de  nos  avisos  venu  de  Qui-Nhon. 


UNE   MISSION   EN  INDO-GHINE.  371 

J'allai  ensuite  à  la  chrétienté,  admirer  la  belle  église,  voir 
l'adjoint  du  Père  Iribarne,  vieux  prêtre  indigène  qui  avait 
contracté  gale  et  dartres  invétérées  dans  une  vie  de  dévoue- 
ment passée  chez  les  sauvages.  Ici,  de  môme  qu'au  Khanh 
Hoa,  de  môme  qu'en  bien  d'autres  lieux,  l'incendie  et  le 
massacre  devaient,  deux  mois  plus  tard,  tout  faucher  dans 
ces  chrétientés  florissantes.  Le  Père  Iribarne  fut  égorgé 
l'un  des  premiers.  Sur  7,000  chrétiens  que  comptait  la  pro- 
vince de  Phu-Yôn,  700,  le  dixième,  devaient  échapper  à  la 
fureur  des  égorgeurs  excités  par  l'appât  du  butin  et  par 
les  exhortations  de  la  classe  qui  voulait  à  tout  prix  défendre 
contre  nous  l'indépendance  de  l'Annam. 

De  Xuan-Day,  je  fis  voile  pour  le  port  de  Qui-Nhon  oîi 
je  comptais  rester  longtemps,  cette  région  étant  riche  en 
monuments  tchames.  Je  débarquai  à  la  résidence  de  France, 
grande  maison  solidement  construite  sur  la  langue  de  sable 
qui  sépare  du  large  la  baie  de  Qui^Nhôn.  M.  Navelle,  admi- 
nistrateur de  Gochinchine  qui  remplissait  alors  les  fonctions 
de  consul  de  France,  m'y  offrit  une  cordiale  hospitalité. 
Avec  lui  j'ailai  visiter  plusieurs  tours  tchames  ainsi  que 
l'ancienne  citadelle  dont  les  remparts  sont  les  restes  de  la 
dernière  capitale  historique  du  Tchampa,  à  1  lieue  au 
nord  de  la  citadelle  actuelle  qui  est  elle-même  à  4  lieues 
dans  l'intérieur  des  terres. 

De  Uui-Nhon  je  lançai  mon  personnel  dans  toute  la  plaine 
à  la  recherche  des  inscriptions.  On  en  trouva  quelques-unes, 
mais  la  plus  grande  partie  a  été  détruite  par  les  Annamites. 
Ayant  fait  marché  avec  une  barque  de  mer  qui  devait  me 
conduire  jusqu'à  Huê,  j'envoyai  une  partie  de  mes  hommes 
en  avant,  par  la  route  de  terre,  leur  recommandant  la  plus 
grande  prudence  :  la  province  voisine,  celle  de  Quang- 
Ngai  commençait  à  être  agitée.  Depuis  que  j'étais  en 
Annam,  il  était  facile  de  reconnaître  que  l'horizon  politique 
s'assombrissait  visiblement.  L'orage  longuement  préparé, 
que  nombre  d'indices  certains  révélaient  aux  yeux  les  plus 
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aveuglés,  devait  éclater  tôt  ou  tard,  a  L'Annam  ne  suppor- 
tera pas  la  situation  actuelle  sans  faire  un  dernier  effort  }^, 
était  la  parole  qui  se  murmurait  partout  aux  oreilles.  Et  on 
savait  que  cet  effort  commencerait  par  le  massacre  général 
des  Annamites  chrétiens,  considérés  bon  gré  mal  gré, 
comme  les  auxiliaires  des  Français.  Ce  massacre  ouver- 
tement concerté  à  différentes  reprises,  avait  été  retardé 
pour  diverses  causes,  dont  la  principale  était  que  le  signal 
en  serait  donné  au  moment  jugé  opportun  par  les  régents, 
lorsque  les  Français  seraient  dans  une  situation  critique. 
Je  ne  pouvais  me  dissimuler  tout  cela,  mais,  je  le  répète, 
j'espérais  achever  ma  mission  en  Annam  avant  le  cataclysme. 
J'avais  compté  sans  les  événements  de  Huê,  5  juillet,  qui, 
dans  tout  TAnnam,  firent  éclater  spontanément  Tincendle; 
conséquence  d'autant  plus  naturelle,  d'autant  plus  facile 
que,  depuis  plusieurs  années,  les  éléments  combustibles 
étaient  soigneusement  entretenus  par  l'excitation  générale 
des  esprits.  A  partir  du  8  juillet,  des  bruits  sourds  d'abord, 
puis  plus  précis,  apportèrent  à  Qui-Nhon  la  nouvelle  de  la 
prise  de  la  citadelle  de  Huô  par  les  troupes  françaises  et  de  la 
fuite  du  roi.  Suivant  le  système  que  j'avais  adopté  avec  mes 
Tchames,  je  venais  précisément,  ai-je  dit,  d'en  envoyer  une 
partie  en  avant  par  la  route  de  terre  en  les  adressant  au 
Père  Geffroy,  dans  le  nord  de  la  province  du  Binh-Dinh,  où 
les  uns  devaient  m'attendre  pendant  que  les  autres  con- 
tinueraient, sur  le  chef-lieu  du  Quang-Ngai,  la  province  voi- 
sine; tous  ces  hommes,  arrivés  chez  le  Père  Geffroy, 
durent  rebrousser  chemin  promptement  devant  l'insur- 
rection qui  s'était  déclarée  ouvertement  au  Quang-Ngai  et 
qui  gagnait  le  Binh-Dinh.  Ils  me  rallièrent  à  Qui-Nhon  où 
j'étais  encore.  Bientôt  tout  le  pays  fut  soulevé  autour  de 
nous.  Français,  qui  étions  bloqués  dans  cette  petite  langue 
de  sable  où  est  la  concession  française. 

Ne  pouvant  plus  rien  faire  en  Annam  où  tout  était  à  feu 
et  à  sang,  et  ne  voulant  pas  encore  abandonner  ma  mission. 
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je  pris  la  résolution  d'aller  tout  au  nord  de  ce  pays,  à  l'ouest 
du  Tonkin,  afin  de  me  rendre  compte  de  l'affinité  qui  pour- 
rait exister  entre  les  Tchames  et  les  peuplades  impropre- 
ment appelées  Mœuong.  A  la  fin  de  juillet,  prenant  le  pa- 
quebot avec  tout  mon  personnel,  je  me  rendis  à  Haï-Phong. 
Louant  une  barque,  je  traversai  tout  le  delta  pour  me 
rendre  à  Phu-Nbo-Quan,  dans  l'ouest,  par  Nam-Dlnh  et 
Ninh-Binh.  Ayant  constaté  que  les  Thaï,  dits  Mœuongs, 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  Tchames,  que  ma  mis- 
sion serait  chez  eux  sans  objet,  je  revins  à  Haï-Phong, 
gardant  de  ce  voyage  dans  le  Tonkin  une  impression  pé- 
nible causée  par  le  décousu,  le  désordre  de  la  conquête. 
Quelque  dure  que  fût  la  constatation,  je  devais  reconnaître 
que  presque  toute  notre  Indo-Chine  était  en  révolte.  Il  n'y 
avait  sécurité  ni  au  Cambodge,  ni  en  Annam,  ni  au  Tonkin. 
Il  était  bien  fini   le  temps  des  explorations  pacifiques! 
Repassant  à  Haï-Phong,  où  je  fus  reçu  par  les  généraux  de 
Courcy  et  de  Négrier,  j'offris  mes  services  si  Ton  voulait 
tenter,  et  à  peu  de  frais,  la  pacification  de  cet  Annam  mé- 
ridional que  je  venais  de  parcourir.  Ce  fut  en  vain.  A  des 
Tonkinois,  le  Binh  Thuân  paraissait  être  au  bout    du 
monde.  Dès  lors  je  ne  songeai  plus  qu'à  rentrer,  à  me  re- 
poser. Reprenant  le  paquebot,  je  me  rendis  à  Saïgon  où  je 
confiai  mon  personnel  tchame  à  mon  ami  M.  Landes,  qui  le 
fit  rapatrier  peu  à  peu,  et  je  m'embarquai  pour  la  France 
au  commencement  de  septembre  1885,  après  ces  trois  ans 
et  demi  de  voyages  continuels  au  Cambodge,  au  Laos, 
à  Siam,  en  Annam. 

Je  gardais  le  regret  très  vif  de  n'avoir  pu  achever  l'explo- 
ration de  ce  dernier  pays.  Des  renseignements  préliminaires 
pris  d'avance  et  de  loin,  selon  mon  habitude,  indiquaient 
des  inscriptions  tchames  au  Quang-Nam,  près  de  Tourane  ; 
aux  environs  de  Huê;  aux  grottes  de  Troc  sur  le  Song- 
Giang,  province  de  Quang-Binh.  Ces  inscriptions  ont  été 
vues  depuis,  en  partie,  par  des  Européens,   mais   elles 
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restent  à  estamper*  Mon  regret  était  tempéré  par  la  satis^ 
faction  d'avoir  envoyé  de  tous  les  pays  parcourus,  mais 
surtout  du  Cambodge,  les  estampages  de  centaines  et  de 
centaines  de  documents  épigraphiques,  les  uns  en  sanscrit, 
langue  religieuse  et  savante  des  anciens  Khmêrs  et  des  an-* 
ciens  Tchames,  les  autres  en  langue  vulgaire  :  khmér  ou 
tcbame,  selon  le  pays.  Souvent  les  deux  langues,  la  savante 
et  la  vulgaire,  sont  réunies  sur  le  môme  monument. 

Je  rentrai  en  France  pour  recevoir  Tune  des  plus  hautes 
récompenses  dont  dispose  l'Institut  :  le  prix  Jean  Reynaud, 
décerné  alternativement  chaque  année  par  l'une  des  cinq 
académies  à  toute  œuvre  intéressant  la  gloire  de  la  patrie. 
Mais,  dans  mon  esprit,  ma  mission  ne  se  borne  pas  à  ces 
explorations,  à  ces  collectes  d'inscriptions  qui  reçurent 
cette  distinction  si  flatteuse  ;  je  ne  dois  la  considérer  comme 
réellement  achevée  que  lorsque  j'aurai  publié,  traduit  ou 
commenté  tous  les  documents  épigraphiques  écrits  dans  les 
langues  vulgaires  du  Cambodge  et  du  Tcbampa. 
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VOYAGE 


DANS  LE  PAYS  DES  TRARZAS 


ET  DANS  LE  SAHARA  OCCIDENTAL 


PAR 


LÉON    FABERTi 


Au  commencement  de  juillet  1891  j'avais  été  chargé  d'ac- 
complir un  voyage  à  travers  le  pays  des  Maures  Trarzas  et 
dans  la  partie  occidentale  du  grand  désert  saharien;  il  en- 
trait aussi  dans  mon  programme  de  pénétrer,  si  faire  se 
pouvait,  dans  TAdrar,  ou  du  moins  de  m'en  approcher  le 
plus  possible.  Je  devais  enfin,  soit  à  l'aller,  soit  au  retour, 
visiter  avec  soin  toute  la  partie  du  littoral  de  l'Atlantique 
comprise  entre  Saint-Louis  et  les  anciennes  escales  inter- 
nationales de  Portendik.  Celte  dernière  fraction  du  voyage 
se  confondait  en  partie  avec  l'itinéraire  suivi  par  Vincent 
et  Bou-el-Moghdad,  en  1860. 

Quand  j'arrivai  au  Sénégal,  le  pays  des  Maures  Trarzas,  que 
j'avais  laissé  très  calme  au  mois  d'avril  1891,  était  boule- 
versé par  suite  d'un  désaccord  grave  survenu  entre  le  roi* 
des  Trarzas,  Amar-Saloûm  et  son  neveu  Ahmet-Saloûm, 
jeune  prince  très  influent,  âls  du  roi  Ely,  prédécesseur 
d'Amar-Saloûm  et  mort  assassiné,  comme  il  est  de  tradi- 
tion presque  invariable  en  ce  pays  agité.  Ainar,  qui  avait 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séance  du  4  mars 
1892.  Voir  la  carte  jointe  à  ce  numéro. 

2.  Au  Sénégal  on  donne  improprement  le  titre  de  roi  au  chef  {cheikh^ 
prononcez  chirh)  des  Trarzas,  des  Braknas  et  des  TDowlches. 
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cessé  de  plaire,  non  sans  motifs,  au  gouvernement  du  Sé- 
négal, avait  pour  lui  les  deux  grandes  tribus  nobles  et  guer- 
rières des  Oulad-Daman  et  des  Oulad-Aïd  ;  Ahmet  avait  une 
portion  au  moins  équivalente  des  guerriers  Trarzas;  la  der- 
nière fraction  observait  la  neutralité.  Mais  Ahmet  avait  en 
outre  les  sympathies  non  déguisées  du  gouverneur  du  Sé- 
négal; de  plus  le  concours  effectif  du  vaillant  chef  de  la 
province  noire  du  Oualo,  Yamar,  lui  était  acquis  à  cause 
de  leur  parenté.  C'était  d*ailleurs  chez  Yamar,  sur  la  rive 
gauche  du  Sénégal*  qu'Ahmet-Saloûm  s'était  réfugié  et 
qu'il  faisait  les  préparatifs  d'une  guerre  à  outrance. 

Les  dangers  de  cette  situation  firent  que  le  gouverneur 
du  Sénégal  me  défendit  d'abord  de  traverser  le  pays  des 
Trarzas.  Je  songeai  alors  à  passer  par  celui  des  Braknas,  où 
j'avais  résidé  à  trois  reprises  et  où  je  compte  de  nombreux 
amis.  Mais  les  Braknas  étaient  à  ce  moment  fort  mécontents 
d'avoir  vu  supprimer  leur  coutume*  annuelle,  et  le  fils  aîné 
du  roi  Sidi-Ely,  Ahmedou,  venu  à  Podor  où  je  m'étais  rendu 
et  où  je  l'avais  fait  appeler,  prétexta  que  la  crue  des  eaux 
rendait  le  passage  impraticable  dans  le  Chamama  et  partit 
sans  m'emmener  avec  lui. 

Comme  je  manifestais  la  ferme  volonté  de  ne  me  laisser 
arrêter  par  aucun  obstacle  et  de  gagner  à  quelque  prix  que 
ce  fût  le  Sahara,  le  gouverneur  du  Sénégal,  revenant  sur  sa 
première  décision,  m'engagea  à  passer  par  le  pays  des 
Trarzas,  et  il  autorisa  Yamar  à  me  convoyer  jusqu'au  camp 
de  guerre  d'Ahmet-Saloûm,  qui  venait  de  passer  le  fleuve 
et  qui  se  trouvait  à  la  pointe  nord  du  lac  Cayar.  Aussi, 

1.  On  sait  que  tonte  la  rive  gauche  du  Sénégal  est  habitée  par  des 
noirs  annexés  ou  protégés  et  que  toute  la  rive  droite,  est  occupée  par 
des  Maures  indépendants.  Mais  en  décembre  1891  des  traités  de  protec- 
torat ont  été  signés  avec  plusieurs  de  ces  derniers. 

2.  La  a  coutume  »  instituée  par  Faid herbe  se  paye  en  pièces  de  gui- 
née  (cotonnade  bleue).  Elle  représente  la  valeur  de  Timpôt  que  prélève- 
raient, à  la  sortie  du  pays,  les  rois  maures,  sur  la  gomme  portée  aux 
escales  françaises. 
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après  de  longs  retards,  je  partais  le  5  septembre  de  Dagana 
avec  ma  mission,  qui  se  composait:  1<*  de  M.  Georges  Desce- 
met,  écrivain  à  la  direction  de  l'intérieur,  et  fils  de  l'hono- 
rable ancien  président  du  conseil  général  de  la  colonie; 
2^  de  Mamadou-bou-el-Moghdady  interprète  et  rédacteur 
d'arabe  du  gouvernement,  fils  du  célèbre  marabout  qui,  en 
1860,  partit  de  Saint-Louis  comme  pèlerin  et  gagna  Mogador 
en  traversant  tout  le  Sahara.  C'est  avec  ce  personnel  res- 
treint, mais  assurément  choisi,  que  je  devais  accomplir  un 
voyage  auquel  les  circonstances  m'ont  empêché  de  donner 
tout  le  développement  que  j'eusse  souhaité,  et  qui,  par 
suite  des  troubles  qui  régnaient  partout,  n'était  pas  exempt 
de  difficultés. 

Nous  traversâmes  en  une  petite  journée  le  pays  de  Gha- 
mama^  pour  aller  coucher  au  village  ouolof  de  Kheo,  établi 
en  pays  maure',  et  où  nous  passâmes  une  nuit  cruelle,  en 
proie  à  des  nuées  de  moustiques,  tandis  que  des  rafales  de 
pluie  éteignaient  les  feux  qui  nous  protégeaient  seuls  du 
fléau.  A  Kheo  nous  refîmes  le  chargement  de  nos  chameaux, 
et  une  deuxième  et  forte  étape,  à  travers  les  grasses  prai- 
ries de  la  rive  occidentale  du  lac  Cayar,  nous  mena  jusqu'à 
Berrek,  dans  un  camp  d'harratines  (affranchis)  qui  tenait 
pour  Amar-Saloûm.  Aussi  Yamar  s'empara-t-il  du  chef  du 
camp  et  le  garda-t-il  à  vue  toute  la  nuit,  en  le  menaçant  de 
mort  au  cas  où  les  Oulad-Daman,  avertis  de  notre  présence, 
viendraient  attaquer  la  mission. 

Le  7,  dans  la  matinée,  nous  rejoignions  à  N'Draya  le 
camp  de  guerre  du  prétendant.  Ce  camp,  de  forme  circu- 
laire, était  muni  de  retranchements  bien  compris.  J'y.  fis 
connaissance  avec  Ahmet-Saloûm,  un  fort  beau  garçon  de 
24  à  25  ans,  très  intelligent  et  paraissant  doué  d'énergie. 

1.  Chamama,  en  maure,  c'est  la  bande  de  terre  soumise  aux  inon- 
dations annuelles  du  fleuve.  OualOf  en  ouolof,  a  la  même  signification. 

2.  Kheo  n'est  pas  le  seul  village  noir  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite 
du  Sénégal. 
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Ahmel,  qui  sentait  tout  le  prix  de  l'appui  des  Français,  me 
reçut  courtoisement,  mais  lorsque  je  lui  demandai  de  m'ex- 
pédier  le  lendemain,  avec  une  escorte,  dans  le  nord  du 
pays,  il  me  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  faire  avant  quatre 
ou  cinq  jours,  alléguant  que  le  sort  de  la  guerre  civile 
serait  fixé  dans  ce  délai,  et  qu'en  tout  état  de  cause  il  ne 
pouvait  actuellement  point  détacher  de  son  armée  un 
groupe  quelconque  de  guerriers.  Je  dus  m'incliner  devant 
la  justesse  de  ces  arguments,  mais,  par  cela  même,  le 
sort  de  la  mission  se  trouvait  dès  lors  étroitement  lié  à 
celui  du  jeune  prince  trarza. 

Le  lendemain  8,  nous  fîmes  une  marche  pour  contourner 
le  lac  et,  en  même  temps,  les  camps  des  Oulad-Daman  et 
des  Oulad-Aïd,  dont  on  entendait  résonner  le  tam-tam  de 
guerre,  et  nous  faisions  jonction  dans  un  endroit  boisé  appelé 
Oum-Labbal  avec  un  contingent  de  730  Braknas  venus  des 
bords  du  lac  Aleg  \  en  cinq  jours  de  marche,  pour  donner 
leur  concours  à  Ahmei-Saloûm'.  Dès  ce  moment  l'armée 
du  prétendant  était  au  complet.  Elle  se  composait  d'en- 
viron 1,300  Trarzas,  à  pied,  à  cheval  ou  montés  sur  des  cha- 
meaux, des  730  Braknas,  la  plupart  à  pied;  de 200 fantassins 
et  de  60  cavaliers  noirs  appartenant  à  Yamar,  et  passés 
avant  lui  sur  la  rive  droite  du  Sénégal. 

Le  9,  nous  achevions  le  mouvement  tournant.  L'armée 
marchait  en  bon  ordre;  elle  subissait  évidemment  l'ascen- 
dant de  Yamar,  habitué  à  faire  colonne  avec  nos  spahis  et 
nos  tirailleurs.  Le  coup  d'oeil  était  intéressant  Tandis  que 
les  éclaireurs  battaient  la  campagne  à  notre  droite,  du  côté 
de  l'ennemi,  les  Ouolofs,  formés  en  deux  compagnies  de 


1.  Le  lac  Aleg,  découvert  par  Bourrel  en  1860.  Aleg  veut  dire  lac 
dans  la  langue  du  pays.  C'est  donc  un  pléonasme  qu*on  éviterait  en 
désignant  l'Aleg  dos  Braknas  sous  le  nom  de  lac  de  Bourrel. 

2.  Les  Braknas  avaient  à  se  venger  de  leurs  ennemis  séculaires,  les 
Oulad-Daman,  et  aussi  d'Amar-Saloûm,  qui  avait  divorcé  avec  Madjouba» 
sa  femme,  flUo  nlnée  do  Sidi-Ely,  leur  roi. 
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400  homnaes  marchaient  en  bon  ordre,  à  l'aile  droite.  Au 
centre  les  Trarzas.  Les  harratines  s'avançaient  de  front  sur 
deux  lignesi  en  chantant  un  air  guerrier  d'un  rythme  doux 
et  grave.  A  gauche  les  contingents  braknas,  dans  un  ordre 
pareil.  Vers  midi  et  demi,  du  haut  d'une  colline,  nous  do- 
minions le  lac  Gayar.  A  nos  pieds,  à  600  mètres  sur  la 
droite,  un  camp  immense  se  déployait,  paisible;  on  y  voyait 
circuler  desfemmeset  des  enfants.  L'ennemi,  évidemment, 
ne  BOUS  attendait  pas  encore,  ou  du  moins  pas  de  ce  côté. 
Dans  un  conseil  tenu  la  veille  avec  Yamar  j'avais  décidé 
que  la  mission  garderait  la  neutralité,  à  moins  que  l'en- 
nemi ne  tirât  sur  elle.  Les  Oulad-A'id  ayant  commencé  le 
feu  nous  n'avions  plus  qu'à  nous  défendre^  Cependant  notre 
petite  armée  s*était  alignée  correctement  entre  les  collines 
et  le  lac.  Au  signal  donné  par  Yamar  la  cavalerie  partit 
au  galop,  franchit  à  gué  un  marigot  et,  suivie  de  près  par 
les  fantassins,  enleva  le  camp  des  Oulad-Aïd.  Ceux-ci  se 
replièrent  sur  les  Oulad-Daman  en  disputant  le  terrain  pied 
à  pied.  Mais  la  charge,  menée  avec  furie,  les  refoula  au 
nord-ouest.  Dès  le  début  de  la  bataille  Amar-Saloûm,  dont 
on  eût  attendu  mieux,  s'était  enfui  avec  trois  cavaliers, 
jugeant  tout  perdu  pour  lui,  et  avait  galopé  au  nord-est 
pour  se  réfugier  chez  le  chekh  Sidia,  grand  marabout,  qui 
réside  entre  le  pays  des  Braknas  et  celui  des  Trarzas  K 
A  trois  heures  et  demie  tout  était  fini.  Les  1,700  hommes 
de  l'armée  royale  étaient  en  déroute  et  vers  quatre  heures 
on  m'apportait  les  premiers  blessés  qu'il  me  fallut  panser, 
et  dont  le  stoïcisme  nous  inspira  nne  véritable  admiration. 
Chose  rare  dans  ces  contrées,  près  de  4,000  hommes 
s'étaient  trouvés  sous  les  armes  à  cette  bataille  de  Sehou- 
telma,  qui  vit  s'effondrer  la  royauté  d'Amar-Saloûm.  Les 
pertes  de  l'ennemi  avaient  été  beaucoup  plus  considérables 


i.  Cheikh  (cbirh),  comme  je  Texpliquais  plus  haut,  se  dit  d'un  chef 
militaire;  chekh  (cherh)  se  dit  d'un  chef  religieux. 
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que  les  nôtres,  ce  qui  s'explique  par  la  rapidité  foudroyante 
de  notre  attaque  ^ 

Après  cinq  jours  passés  au  partage  du  butin,  Ahmet  tint 
sa  parole  et  m'expédia  avec  un  contingent  de  tributaires 
Arrouijat  qui  regagnaient  leurs  camps,  situés  au  nord- 
ouest,  dans  le  pays  d'Harya. 

Une  longue  marche  nous  mena,  le  16,  au  puits  de  Bou- 
Telleoulakt,  dans  le  pays  d'Iguidi,  couvert  de  collines  orien- 
tées le  plus  souvent  du  nord-est  au  sud-est.  C'est  la  région 
des  gommiers  et  Vacacia  verek  était  en  fleurs  et  dégageait 
une  odeur  suave.  Le  sol  était  semé  des  graminées  que  fait 
croître  Thivernage;  mais  à  Bou-Telleoulakt  nous  quittions 
tout  à  fait  la  zone  des  mares  pluviales  et  nous  étions  désor- 
mais sous  le  régime  des  puits,  souvent  très  profonds,  qui 
assurent  la  circulation  dans  le  Sahara. 

Le  lendemain  soir  nous  étions  au  puits  de  Tinchikil,  dont 
l'eau  à  peu  près  propre,  mais  légèrement  salée,  nous  parut 
excellente,  car  nous  avions  déjà  fait  connaissau^e  avec  la 
soif.  Une  nouvelle  étape  nous  mena  à  N'  Tmahadi,  où  une 
violente  tornade  nous  inonda  et  nous  glaça  toute  la  nuit  : 
c'était  d'ailleurs,  depuis  le  Sénégal,  notre  rente  habituelle 
dès  la  chute  du  jour. 

A  partir  de  N'  Tmahadi  les  gommiers  se  font  rares;  ils  ne 
sont  plus  les  seuls  arbres  que  l'on  rencontre,  ils  sont  mé- 
langés aux  tala  et  aux  taïchit*.  Presque  aussitôt  la  végéta- 
tion arborescente  cesse;  une  terre  désolée,  dont  la  perspec- 
tive est  indiquée  seulement  par  des  genêts  hauts  de  4  à 
5  mètres  et  par  des  touffes  d'alfa  ou  de  morokouba  ^  ;  çà  et 

1.  Voici  des  chiffres  que  je  crois  exacts  :  armée  d'Amar-Saloûm, 
50  morts  et  150  blessés  ;  armée  d'Ahmet,  5  morts  et  70  blessés. 

Plusieurs  femmes  des  Oulad-Aïd  furent  tuées  dans  le  camp  et  4  furent 
blessées,  auxquelles  je  donnai  des  soins. 

2.  Le  tala  est  un  arbre  épineux,  le  iàichit  est  «  Tarbre  sans  feuilles  » 
qu*on  rencontre  un  peu  partout  dans  le  Soudan.  Il  a,  en  guise  de  feuilles, 
de  lonspues  épines  verdMres,  peu  acérées.  C'est  le  soump  des  Ouolofii. 

3.  Le  morokouba  est  un  panicus.  Sa  graine  donne  une  farine  assez  bonne. 
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là  aussi  Taffreux  inlti  (le  khakham  des  Ouolofs),  une  herbe 
qui  couvre  le  passant  de  petiles  boules  aux  mille  pointes 
aiguës  et  adhérentes.  C'est  le  pays  d'Harya,  ou  a  terre  du 
néant  ».  Toutefois  les  pluies  annuelles  y  font  pousser  pen- 
dant quelques  semaines  des  petites  fleurettes  dont  les 
chèvres  et  les  moutons  font  leur  régal. 

Il  existe  quelques  mares  dans  le  pays  d'Harya,  notamment 
celles  de  Touidermi  et  d'Abouizir.  Ces  dernières  correspon- 
draient-elles au  puits  appelé  Ouirir  sur  les  cartes?  Je  ne  le 
crois  pas,  bien  que  leurs  positions  ne  diffèrent  pas  beau  - 
coup;  d'ailleurs  y  je  ne  connais  pas  de  puits  à  Âbouizir. 
Toute  cette  contrée  a  un  aspect  morne  qui  serre  le  cœur. 

Le  19  septembre,  dans  l'après-midi,  nous  arrivions  à  un 
premier  camp  d'Arrouijat.  Il  était  temps  ;  mon  chameau, 
très  fatigué,  s'était  abattu  et  j'étais  très  souffrant  de  plaies 
que  le  soleil  m'avait  faites  aux  jambes  (je  portais  le 
seraualj  caleçon  court  des  Maures),  plaies  que  le  contact 
des  blessés  de  Sehoutelma  avait  rendues  malignes  et  que 
la  privation  de  l'eau  qu'il  m'eût  fallu  pour  les  panser  avait, 
depuis  lors,  cruellement  aggravées.  Ma  monture  ne  pou- 
vant plus  me  porter,  j'avais  dû  finir  l'étape  à  pied,  sous  un 
ciel  de  feu.  A  3  kilomètres  du  camp  des  Arrouijat  il  m'avait 
été  impossible  de  continuer,  et  l'on  m'avait  fait  à  la  hâte 
un  abri  en  brisant  au-dessus  de  ma  tête  les  branches  d'un 
genêt.  Pour  comble  de  malheur,  ceux  de  nos  gens  qui  por- 
taient notre  maigre  provision  d'eau  sur  leur  chameau  avaient 
pris  les  devants.  J'étais  donc  étendu,  dévoré  par  une  fièvre 
intense,  dans  l'attente  du  secours.  Des  bergers  qui  pas- 
saient et  qui  me  virent  dans  ce  triste  état  furent  sans  doutp 
les  auteurs  du  bruit  qui  se  répandit  chez  les  Trarzas  que 
j'étais  mort  de  soif. 

Au  camp  d'Argoub  e  reçus  la  meilleure  hospitalité  et  le 
22  la  mission  repartait  pour  le  camp  d'Abouizir  ;  je  m'étais 
fait  hisser  sur  un  chameau  frais,  mais  de  nouvelles  souf- 
frances me  retinrent  jusqu'au  26  à  Abouizir.  Les  Arrouijat 


382      LE   PAYS  DES  TRARZAS  ET  LE    SAHARA   OCGIDEMAL. 

de  ce  camp  furent  pour  moi  d'une  bonté  parfaite  ;  j'ai  eu 
souvent  l'occasion  de  voir  que  les  Maures  ne  sont  pas 
inhumains  comme  on  se  piait  à  le  croire  et  les  mauvaises 
gens  ne  sont  assurément  point,  chez  eux,  la  majorité. 

Du  Trarza  j'avais  à  me  rendre  au  camp  du  chekh  Sadi- 
Bou^,  illustre  marabout  saharien  qui  possède  une  répu- 
tation do  sainteté  de  l'Ouad-Noun  à  la  Gambie  et  du  littoral 
de  l'Océan  jusqu'au  Soudan.  J'avais  fait  sa  connaissance  à 
SaintrLouis  pendant  un  de  ses  rares  séjours  dans  la  colonie; 
je  le  savais  doué  d'un  esprit  ouvert  et  avisé,  et  de  plus  très 
partisan  de  l'influence  française.  Il  m'avait  d'ailleurs  autre- 
fois invité  à  l'aller  voir,  et  sachant  —  les  nouvelles  circulent 
au  désert  avec  une  extraordinaire  rapidité  ^—  que  je  me 
trouvais  chez  les  Arrouijat,  redoutant  pour  la  mission  l'in- 
sécurité actuelle  du  pays,  il  envoyait  au  devant  de  nous  son 
frère,  le  chekh  Baba.  Ce  marabout  fit  une  marche  forcée 
pour  me  rejoindre  à  Âbouizir  et  m'exposa  que  si  je  me  con- 
fiais entièrement  à  lui  je  pourrais  traverser  sans  accident 
les  parages  où  rôdaient  les  Oulad-Delim  et  où  des  Aleb 
dissidents,  partisans  d'Amar-Saloûm,  battaient  également 
la  campagne.  Mais  pour  bénéficier  de  la  protection  due  à 
la  haute  influence  du  chekh  Sadi-Bou  et  à  la  sienne  propre, 
il  fallait  que  je  remisse  notre  sort  entre  ses  mains.  Baba, 
n'admettait  pas  que  je  conservasse  l'escorte  armée  que  les 
Arrouijat  étaient  prêts  à  me  fournir.  J'optai  pour  la  protec- 
tion des  marabouts. 

Baba  avait  amené  avec  lui  plusieurs  talibés*.  Il  amenait 
aussi  un  personnage  dont  la  vie  depuis  plus  de  six  ans  con- 
finait à  la  légende,  un  caporal  d'infanterie  de  marine  qui 
avait  déserté  en  1885,  pour  une  peccadille,  et  qui  avait 
adopté  le  costume,  la  religion  et  l'existence  des  Maures.  Ce 
ne  fut  point  sans  curiosité  que  je  vis  cet  homme  dont  on 

1.  Son  vrai  nom,  celui  qu'on  lui  donne  au  désert,  est  Saadh  Boû. 

2.  Talihét  élève,  disciple  religieux.  Ce  mot  a  cours  parmi  les  noirs 
musulmans.  Le  root  en  arabe  maure  est  ielmidi. 
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a  tant  parlé  dans  la  colonie  du  Sénégal.  Marthe,  c'est  son 
nom,  s'est  totalement  identifié  avec  ses  hôtes.  Il  se  confon- 
drait absolument  avec  eux  si  ce  n'était  sa  barbe  blonde, 
insolite  chez  les  peuples  du  Sahara.  Marthe,  connu  chez 
les  Maures  sous  le  nom  de  Mohammed-Abdallaye,  me  parut 
réellement  intéressant  et  j'estime  qu'il  pourrait,  comme  il 
le  désire  du  reste,  rendre  aux  Français  de  grands  services 
dans  ces  pays  si  difficiles  à  aborder.  Désormais  pendant  deux 
mois  cet  homme  ne  devait  plus  me  ^quitter,  et  je  ne  puis 
que  le  remercier  du  dévouement  dont  il  a  fait  preuve. 

Le  26  septembre  nous  partions  d'Abouizir.  Jusque-là  nous 
avions  marché,  de  N'Draya  àTinchikil  au  nord-ouest;  de 
Tinchikil  à  Argoub  et  Abouizir  au  nord.  Notre  route  sera 
désormais  au  nord-est  jusqu'à Tenyera,  où  nous  rencontre- 
rons l'un  des  camps  du  chekh  Sadi-Bou  et  le  grand  mara- 
bout lui-même. 

Une  forte  marche  nous  conduit  à  Ouber-Echgarra,  où 
nous  recevons  une  hospitalité  médiocre  dans  un  camp  de 
marabouts  Id- Jacoub.  Dans  cette  marche  nous  avions  été 
torturés  par  la  soif,  car  le  puits  de  N'Tfachit,  situé  à  la 
halte  et  où  nous  comptions  nous  désaltérer,  venait  de 
s'ébouler  au  moment  de  notre  passage.  Le  sol  recom- 
mençait à  être  accidenté  et  légèrement  boisé.  Les  collines 
sont  de  sable  rouge.  Les  arbres  sont  épineux,  sauf  quelques 
adriês,  qui  ont  l'apparence  de  merisiers  trapus  et  qui  four- 
nissent une  résine  purgative.  Les  graminées  sont  disposées 
par  touffes;  on  rencontre  aussi  de  grandes  quantités  d'alfa. 
D^Ouber'Echgarra  nous  gagnons  le  beau  puits  de  N'^amadi, 
après  avoir  fait  halte  dans  un  camp  de  marabouts  Midelich. 
Près  de  N'Zamadi  nous  couchâmes  dans  un  camp  de  mara- 
bouts Tagounantes,  où  vinrent  rôder,  pour  nous  espion- 
ner, une  douzaine  d'Aleb  dissidents.  Dans  la  nuit  ces  voleurs 
nous  soustrayaient  un  lot  de  pièces  de  guinée  et  dispa- 
raissaient sans  bruit.  A  Tétape  du  lendemain  nous  devions 
nous  retrouver.  Effectivement,  leâ9  septembre,  prévenus  delà 
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probabilité  d'une  attaque,  nous  chargions  nos  armes,  mais 
sur  notre  caravane,  composée  d'une  dizaine  de  personnes, 
nous  n'étions  que  quatre  portant  des  fusils.  On  n'ignore  pas 
que  les  marabouts,  sauf  dans  certaines  tribus  guerrières, 
comme  les  Oulad-Bou-Seba,  sont  neutralisés  et  ne  portent 
jamais  que  des  bâtons. 

Nous  étions  en  route  depuis  deux  heures  lorsque  brus- 
quement, avec  une  habileté  et  une  rapidité  qui  tiennent  du 
prodige,  un  meehbour  de  douze  guerriers  Aleb  nous  envelop- 
pait, et  sans  l'intervention  de  Baba  le  combat  eût  été  iné- 
vitable. Il  convient  de  noter  que  c'est  ce  même  chekh  Baba 
qui,  sur  l'ordre  de  son  frère  Sadi-Bou,  sauva  Soleillet,  en 
1879,  des  mains  des  Oulad-Delim.  La  place  me  manque 
pour  relater  ici  l'enquête  que  la  mission  a  faite  et  près  des 
témoins  oculaires  de  ce  mémorable  incident.  Tout  ce  que 
j*en  puis  dire  c'est  que  si  la  vie  du  célèbre  voyageur  a  couru 
les  plus  grands  risques,  il  est  tout  à  fait  inexact  qu'il  ait  été 
pillé.  Ses  ballots  de  marchandises,  intacts,  furent  amenés 
avec  lui  chez  le  chekh  Sadi-Bou,  et  il  fit  don  à  ce  marabout, 
en  témoignage  de  gratitude^  de  tout  ce  qu'il  possédait. 

Après  des  pourparlers  qui  eurent  lieu  sans  interrompre 
notre  marche,  et  pendant  lesquels  nos  interlocuteurs 
tenaient,  comme  nous,  le  doigt  sur  la  détente  de  leurs 
fusils,  la  paix  fut  faite,  grâce  au  chekh  Baba  et  aussi  à 
notre  ferme  contenance.  Nous  donnâmes  un  peu  de  tabac 
et  de  poudre  et  nous  vîmes  s'éloigner  —  momentanément 
—  ces  compagnons  importuns.  Us  devaient  revenir  pendant 
trois  ou  quatre  semaines  avec  d'autres  Aleb,  demander 
notre  tête  au  chekh  Sadi-Bou.  Enfin  vers  midi  nous  étions 
chez  celui-ci,  où  une  réception  cordiale,  mais  non  pas 
luxueuse  ni  bien  confortable  nous  attendait.  Nous  étions 
arrivés  dans  le  pays  de  Tenyera,  c'est-à-dire  dans  cette 
partie  vague  du  sud  saharien  où  circulent  des  camps  de 
marabouts  et  des  caravanes  que  rançonnent  sans  scrupule 
les  Oulad-Delim. 
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Le  chekh  Sadi-fiou  est  un  homme  de  48  ans,  assez 
basané.  Quand  il  parle  à  des  étrangers  ou  quand  il 
voyage,  il  a  la  figure  presque  aussi  voilée  que  celle  des 
Touaregs;  d'ailleurs  il  est  originaire  du  Haodh,  où  son  frère 
aîné  est  établi  dans  la  ville  d'Oualata.  Son  cadet,  le  chekh 
Nm*EI-Hainin  s'est  fixé  dans  TOuad-Saghié ,  au  sud  de 
rOuad-Noun.  Il  est,  m'a-t-on  dit,  en  excellents  termes  avec 
l'empereur  du  Maroc,  qui  lui  envoie  souvent  des  cadeaux, 
et  il  a  pour  mission  spéciale  de  s'opposer  aux  empiéte- 
ments des  Anglais  sur  les  territoires  du  cap  Juby.  Il  est 
fâcheux  que  nous  ignorions  presque  entièrement,  par  notre 
faute,  ce  qui  se  passe  dans  cette  partie  du  Sahara,  qui 
nous  intéresse  cependant  d'une  manière  directe^ 

Contrairement  à  la  coutume  des  Maures,  qui  sont  presque 
toujours  monogames,  le  chekh. Sa di-Bou  a  quatre  femmes, 
et  il  a  établi  dans  une  tente,  comme  le  lui  permet  la  loi 
musulmane,  une  de  ses  captives  dont  il  a  plusieurs  enfants. 
Sa  nombreuse  progéniture  se  compose  de  sept  fils  et  d'une 
dizaine  de  filles,  qu'il  marie  modestement  à  des  talibés  de 
sa  suite  ou  à  des  marabouts  éloignés. 

D'une  intelligence  à  la  fois  aiguisée  et  pondérée^  fort 
lettré,  ferré  sur  les  textes  sacrés  comme  sur  les  écrits  pro- 
fanes, ce  grand  marabout  exerce  un  ascendant  inouï  sur 
tous  ceux  qui  l'entourent.  Exempt  de  fanatisme,  rendant 
pleine  justice  à  la  droiture  des  Français,  il  est  pour  nous 
le  plus  admirable  agent  d'influence  qui  se  puisse  voir  dans 
le  Sahara  occidental.  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  la 
France,  autant  pour  reconnaître  ses  services  que  pour  dé- 
velopper sa  puissance  morale,  dont  elle  bénéficie  largement, 
payât  à  ce  chekh  éminent  les  frais  d'un  voyage  à  la  Mecque, 
comme  elle  le  fit  en  1860  à  Bou-el-Moghdad.  Ce  seraient 
quelques  milliers  de  francs  placés  à  gros  intérêt. 

La  mission  était  à  l'abri  chez  le  chekh,  mais  elle  y  était 
cernée.  Les  Oulad-Lab,  qui  sont  une  fraction  des  Oulad- 
Delim,  les  Aleb  et  d'autres    coureurs   du  désert  nous 
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gardaient  en  quelque  sorte  à  yue  dans  le  camp  du  mara- 
bout et  il  nous  était  impossible  de  nous  écarter  des  tentes 
de  Tenyera.  Force  nous  fut  d'attendre  là  que  l'apaisement 
se  fit.  Je  profitai  de  ce  séjour  prolongé  pour  étudier  les 
mœurs  des  musulmans  de  cette  sorte  de  monastère. 
J'avoue  que  si  elles  ne  sont  pas  toujours  exemptes  d'hypo- 
crisie, elles  sont  en  général  douces  et  recommandables. 
Cependant  les  captifs  et  les  captives  y  sont  non  pas  mal- 
traités, mais  nourris  d'une  façon  bien  insuffisante.  Gela 
tient  peut-être  à  la  misère  profonde  que  le  manque  d'eau, 
depuis  deux  ans,  a  provoquée  dans  ces  contrées  sahariennes. 
Pendant  les  quarante-sept  jours  que  nous  pass&mos  chez 
le  chekh  Sadi-Bou^  soit  dans  le  pays  de  Tenyera,  soit  dans 
celui  d'Harich,  il  n'est  tombé  que  deux  averses,  et  c'était 
la  saison  des  pluies  ! 

De  Tenyera  nous  montâmes  au  nord,  à  Harich,  où  nous 
fûmes  le  9  octobre.  Je  n'étais  plus  qu'à  trois  bonnes  journées 
de  l'Adrar  et  j'envoyai  à  Ahmed-ould-Soueyd-Ahmed-ould 
Aida*,  cheikh  des  Yahia-ben-Osman,  une  lettre  amicale, 
par  deux  notables  talibés.  La  réponse  m'arriva  quelque  temps 
après.  Elle  était  des  plus  cordiales  et  contenait  une  accep- 
tation formelle  du  protectorat  de  la  France.  Ahmed,  que 
j'avais  connu  en  1890  chez  les  Maures  Braknas,  au  camp 
du  roi  Sidi-Ely,  son  oncle,  me  donnait  des  gages  de 
sérieuse  amitié,  mais  prêt  à  repousser  une  invasion  des 
Maures  l'Dowiches,  il  ajournait  à  plus  tard  ma  réception 
dans  son  pays,  craignant  de  m'exposer  alors  à  des  dangers 
inévitables;  mais  le  but  politique  du  voyage  était  atteint. 

Le  calme  s'était  rétabli  relativement  dans  la  région;  ne 
pouvant  prolonger  davantage  mon  séjour,  muni  d'ailleurs 
de  l'excellente  réponse  d'Ahmed-ould-Aîda,  je  pris  le  parti 
de  gagner  l'Atlantique.  Le  16  novembre,  à  10  heures  du  soir. 


i.  Soueydy  diminutif  :  petit  Sidi.  Terme  familier  qui  est  remplacé  dans 
les  actes  publics  par  le  nom  de  Sidi. 
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pourvue  de  chèvres  et  de  moutons  que  poussait  un  talibé  à 
pied  et  gratifiée  d'une  forte  guerba  de  dattes  de  TAdrar,  la 
mission  faisait  ses  adieux  au  chekh  Sadi-Bou.  Une  première 
étape,  de  nuit,  nous  mena  dans  un  camp  de  marabouts 
Ebel-Mouhbarek;  une  deuxième,  de  70  kilomètres,  nous 
faisait  coucher  à  Teniafouil,  où  était  passé  avant  nous  le 
mulâtre  Léopold  Panet,  en  1850.  Le  lendemain  une  étape  de 
80  kilomètres  nous  conduisait,  à  travers  le  pays  d'Amou- 
krouz,  qui  monte  beaucoup  plus  dans  le  nord  que  ne  Hn- 
diquent  les  cartes,  —  jusque  dans  le  pays  de  Tafoualli,  à 
Lemonek.  Enfin,  le  lendemain  19,  une  autre  marche  for- 
cée nous  amenait  sur  le  bord  de  Tocéan  et  nous  saluions 
avec  joie  les  flots  de  rAtlantique. 

Depuis  Harich  le  terrain  est  très  accidenté.  Le  IG  nous 
avions  coupé  une  série  de  belles  vallées,  larges  et  profondes, 
dont  l'une  est  appelée  le  Grand-Terg  (Targa-Kebira).  Celte 
vallée,  dont  huit  jours  plus  tard  nous  déterminâmes  la  nais- 
sance à  Aghangelit,  dans  l'Aiftouth,  est  la  grande  artère  de 
communication  de  toutes  ces  contrées;  elle  va  d'abord 
d' Aghangelit  au  nord-est,  infléchit  au  nord  au-dessous  de 
Teniafouil,  et  tourne  enfin  à  l'est  pour  aller  mourir  entre 
l'Adrar  et  le  Tagant. 

Entre  le  Tafoualli  et  VAfftouth  (c'est-à-dire  la  plaine  qui 
borde  partout  l'océan),  s'étend  la  longue  bande  nord-sud  du 
pays  de  Tarad.  Pour  arriver  au  littoral  même,  notre  caravane 
dut  traverser  les  deux  chotls  de  Leghrik,  passage  dange- 
reux, étroit,  où  chacun  mettant  pied  à  terre  conduit  son 
chameau  par  la  corde  et  marche  soigneusement  dans  les 
traces  de  pas  existantes,  sous  peine  d'enlisement. 

L'Amoukrouz  est  plein  d'une  espèce  de  caoutchoucs 
nains  qui  dégagent  une  odeur  vineuse  caractéristique  ; 
Vincent  les  a  indiqués  comme  étant  des  euphorbes.  Au 
nord  de  ce  pays,  se  trouve  un  gisement  de  soufre.  Dans  le 
Tafoualli  et  le  Tarad  la  végétation,  clairsemée,  se  compose 
de  tala  qui  atteint  de  4  à  5  mètres  de  hauteur,  et  de  tama- 


388     LE   PAYS   DES  TRARZAS   ET  LE   SAHARA  OCCIDENTAL. 

ris.  C'est  encore  ce  dernier  qui  se  montre  dans  l'Afftouth, 
et  nous  avons  dermi  plus  d'une  fois  abrités  derrière  ses 
touffes  épaisses  contre  le  vent  glacial  du  nord-ouest.  Cet 
arbrisseau  ne  garnit  d'ailleurs  que  les  plaines  et  le  fond  des 
vallées;  dès  que  le  terrain  s'accidentCi  le  caoutchouc  nain 
reparait.  Comme  dans  l'Harya  et  rUarichJes  vipères  roses, 
dont  la  morsure  est  mortelle,  sont  abondantes;  elles  se 
terrent  sous  les  souches  des  caoutchoucs  nains.  Mais  les 
énormes .  scorpions  jaunes  qui  jonchent  l'intérieur  ne  se 
voient  pas  sur  le  littoral. 

J'étais  rendu  à  Djéil  (ouToueil),  voisin  des  puits  de 
N'Dramcha  et  de  Blaiouak.  A  Djéil  l'eau  est  abondante,  à 
une  faible  profondeur,  comme  sur  toute  la  côte,  et,  chose 
bizarre,  moins  salée  que  dans  l'intérieur  du  Sahara.  Sur  ce 
point  nous  pûmes  voir  Tépave  du  Montesquieu,  que 
signalent  les  cartes  marines.  Quand  à  Andiil,  ou  le  Vieux 
Portendiky  porté  sur  les  cartes,  il  est  totalement  inconnu 
des  Maures.  L'emplacement  du  Nouveau  Portendik,  c'est 
à  Marsa  qu'on  le  trouve,  à  une  petite  journée  dans  le  sud. 

Je  m'y  rendis  le  20  novembre,  après  avoir  admiré  à  Djeil 
la  richesse  inouïe  des  pêcheries  qu'y  ont  établies  les  Oulad- 
bou-Seba  de  la  tribu  des  Min-Hannah,  rameau  détaché  de  la 
grande  nation  du  nord-ouest  du  Sahara.  A  Marsa  je  retrou- 
vai, curieux  souvenir,  au  bord  de  la  superbe  saline  da 
Jor,  les  vieux  canons  du  fort  qu'un  Français  nommé  Houl« 
quije  (d'après  les  gens  du  pays)  occupait  au  xvii*  siècle. 
Houlquije  parlait  très  purement  l'arabe  et  composait  même 
des  vers  en  cette  langue.  Marsa  devait  être  un  emplacement 
commercial  magnifique  ^  La  mer  n'y  brise  pas,  garantie 
qu'elle  est,  par  le  banc  d'Arguin,  de  la  houle  du  nord- 
ouest  et  les  tribus  de  marabouts  qui  campent  dans  le 
voisinage,  et  qui   sont  le  plus   souvent  des    Tendagha 

1.  Marsa  en  arabe  signifie  escale.  C'est  donc  bien  là  réellement 
qu'était  Portendik.  C'est  Tendroit  que  les  cartes  appellent  Djioua  ou  le 
Nouveau  Portendik. 
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(on  prononce  Tendrha)  sont  douces  et  commerçantes. 

Voici  quelles  sont  les  étapes  de  la  fin  du  voyage  : 

De  Marsa  à  Toujounine,  en  passant  par  Mousserane,  où 
Teau  douce  abonde  à  un  mètre  dans  le  sol  et  où  Ton  ferait 
aisément  une  fertile  oasis;  par  Bou-Erhouara  (le  c  maître 
du  gommier  »)  et  par  Nouakchot.  Ces  deux  endroits  sont 
munis  de  puits. 

De  Toujounine  à  Tivourvourt,  (et  non  Tiourourt  comme 
rindiquentlescartes),  en  passant  par  le  puits  d^Aghangelit, 
commencement  de  la  vallée  du  Grand-Erg;  par  les  puits 
de  Giour,  de  Jalrinié,  d'Ahreiguib,  qui  prennent  leur  nom 
des  collines  voisines,  que  j'ai  relevées.  A  Tivourvourt  les  dat- 
teries  visitées  il  y  a  trente  et  un  ans  par  le  capitaine  Vin- 
cent» lors  de  son  beau  voyage  dans  le  Tiris,  n'existent  plus. 

De  Tivourvourt  à  Chéréha,  en  passant  par  les  puits  et  la 
colline  de  Tamzagt,  par  les  collines  de  Diabagh  et  de 
M'Bodiell  et  par  les  salines  de  Moulagcbeb. 

De  Chéréha  à  Tinijat,  en  passant  par  les  salines  de 
Ghéréha,  de  Sob  et  par  le  joli  lac  deBourrouk,  de  formation 
toute  récente;  parles  puits  deTenheud;  par  les  collines  de 
Moulraaouje  (la  c  maltresse  des  vagues  »),  de  M'Boudiane, 
de  N'Fourdell,  où  nous  vîmes  de  fort  belles  cultures  créées 
par  un  marabout  solitaire  delà  tribu  méridionale  des  Koum- 
leïleh,  enfin  par  la  colline  de  Sob. 

De  Tinijat  à  Ten-Hambar,  par  la  colline  et  le  puits  de 
Bou-Hagera  (la  «  maltresse  de  la  pierre  »),  par  les  collines 
de  N'Mouktaria,  de  N'Hayma  (la  €  petite  autruche  >),  de 
M'Bsouth,  de  N'Tergueguit,  de  M'Béréou,  de  N'Dor  et  de 
N'Dority  de  Tinnamaten,  de  Nichfofoua,  de  Nebgati,  de 
Tourja,  qui  donne  son  nom  à  une  saline,  de  M'Betihé  et  de 
Takal  (saline  du  même  nom). 

De  Ten-Hambar  à  N'Diago,  en  traversant  le  marigot  de 
N'Diadier  ou  des  Maringouins,  qui  fait  communiquer  le 
grand  coude  du  Sénégal  avec  la  mer.  Contrairement  à  l'iti- 
néraire de  retour  de  Vincent  et  à  l'aller  de  Bou-el-Moghdad, 
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nous  passâmes  à  l'est  du  lac  Taniahya.  J'ai  pu  voir,  après 
Ten-Hambar,  la  chaîne  de  collines  tourner  à  angle  droit  et 
infléchir  à  l'est,  formant  ainsi  la  limite  nord-ouest  du  pays 
de  Ghamama. 

Le  29  nous  couchions  sur  la  plage  de  N'Diago,  où  nous 
nous  reposions  la  journée  du  lendemain.  Le  soir  nous 
entrions  à  Saint-Louis  sur  nos  chameaux,  après  avoir  attendu 
la  nuit,  car  nous  étions  accoutrés  d'une  façon  pitoyable.  Les 
vêtements  européens  de  M.  Descemet  étaient  en  loques; 
le  costume  de  guinée  maure  de  Bou-el-Moghdad  et  le 
mien  ne  valaient  guère  mieux.  Il  n'est  pas  jusqu'au  drapeau 
tricolore  qui  avait  fait  avec  nous  cette  courte  mais  rude 
campagne  qui  ne  fût  transformé  en  haillon. 


NOTICE  COMPLÉMENTAIRE 

On  ne  saurait  attribuer  sur  une  carte,  sous  peine  de 
commettre  une  erreur,  un  emplacement  précis  aux  tribus 
maures  du  Trarza  ni  à  celles  qui  vivent  au-dessus  de  ce 
pays,  dans  le  Sahara  proprement  dit,  noais  on  peut  dire 
d'une  façon  générale  que  les  Guebelés  habitent  le  sud, 
ainsi  que  cette  dénomination  l'indique,  et  qu'ils  se  tiennent 
aussi  près  que  possible  de  la  région  du  fleuve.  Seuls  les 
Oulad  Daman  peuvent  être  regardés  comme  ayant  un  ter- 
ritoire leur  appartenant  en  propre;  c'est  celui  qui  s'étend 
entre  le  lac  Cayar  à  l'ouest,  le  Chamama  au  sud,  à  l'est  le 
Brakna,  et  au  nord  les  pays  mal  définis  qui  vont  de  Tenyera 
à  l'extrémité  de  la  chaîne  relevée  par  Bourrel,  et  au  Tessa- 
gcurt.  Les  Oulad  Bou  Seba,  de  la  famille  des  Nin  Hannah, 
étant  des  pêcheurs,  parcourent  exclusivement  le  littoral 
de  la  mer,  de  N'Diago  à  Achéil.  En  dehors  de  cette  classifi- 
cation les  tribus  se  déplacent  et  entremêlent  leurs  camps 
sans  autre  règle  que  leur  fantaisie,  leurs  habitudes  et  les 
nécessités  de  l'eau  et  des  pâturages. 
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Voici  la  nomenclature  complète  des  tribus  de  guerriers  et 
des  tribus  de  marabouts  du  Trarza,  par  ordre  d'impor- 
tance politique  ou  religieuse  : 


TRIBUS  DE  GUERRIERS 


1.  Oulad  Ahmed  ben  Daman 
â.  Oulad  Daman 

3.  El  Haeballah 

4.  El  Agmoutar 

5.  Oulad  el  fiolya 

6.  Oulad  Beniouk  (Azounas). 

7.  Takhridicnte 

8.  Oulad  Akchar 

9.  Oulad  bou  Seba 

10.  Oulad  Bohali 

11.  L'Mradine 


12.  Aleb 

13.  Louboïdat. 

14.  Arhalla. . . 


15.  Oulad  Aïd.... 

16.  Zombotti 

17.  Oulad  Rgueïk, 


Ne  payent 
idem .  . . 
idem.  . . 
idem.  . . 
idem. ... 

aucun 

tribut 

Origine  arabe 
idem, 
idem, 
idem, 
idem. 

idem.. .. 
idem, .. 
idem. . . . 

idem, 
idem, 
idem. 

idem . . , 

idem. 

idem, . , 

idem,. 

Payent  tribut  au 
desTrarzas 

cheikh 

idem. 

idem» ,  • 

idem. 

ideffim , . 

idem,. 

Payent  une 
d'autres 
idem,.» 
xdeitt,  • . 

redevance  à 
tribus 

Mélangée. 
idem. 
id^ffi. 

idem,,. 

idem. 

ZENAGAs  {origine  berbère  pure  ou  mélangée  de  sang  arabe) 


1. 

Arrouijat. 

2. 

L'Mragui. 

3. 

Oulad-abd  -el-Ouahet. 

4. 

Oulad  Embarek. 

Irombatten. 

6. 

Dcgjroolla. 

7. 

Lehcmpch. 

8. 

Souyeilat. 

9. 

AkfoUatcn. 

10. 

Bassyne. 

11. 

Soubak. 

12. 

Sbehat. 

13. 

Souhait. 

14. 

Ideyrik. 

15. 

Dragla. 

16. 

Oulad  el  Vari. 

17. 

Dabagrcn. 

Quelques-unes  de  ces  tribus  sont  assu-» 
jetties  par  fraction  à  des  peuples  maures 
autres  que  les  Trarzas  (Braknas,  Ido- 
wichcs,  etc.). 


Toutes    ces    tribus    parlent   la  langue 
arabe  hassania. 


Quelques-unes  se  subdivisent   en  plu- 
sieurs branches. 


392      LE   PAYS   DES  TRARZAS  ET  LE   SAHARA  OCCIDENTAL. 


TRIBUS  DE   MARABOUTS 


1.  Oulad  Deymon. 

2.  Tendagha. 

3.  Id  Jacoub. 

4.  Barekallah. 

5.  Tachidbit. 

6.  Koumleïlch. 

7.  N'Tabo. 

8.  Ehel  Rays. 

9.  EhelAbieï. 

10.  Idab  Lasscn. 

11.  Taguenit. 

12.  Idaouali. 

13.  Midelich. 

14.  Tadjakante. 

15.  Tagounante. 

16.  Ouiad  Abieri. 

17.  Dehouel  Hadj.   (Oarman- 

kours). 


Toutes  ces  tribus  de  marabouts  parlent 
Tarabe.  Quelques-unes,  surtout  la 
première^  sont  composées  de  lettrés 
et  jouissent  d'une  grande  autorité 
morale.  Chez  toutes  le  berber  est 
parlé  assez  fréquemment. 


Aucune  tribu  de  marabouts  ne  paye  d'im- 
pôt aux  guerriers. 


Cette  dernière  tribu  est  très  indépen- 
dante. 


Chez  les  Trarzas  comme  chez  tous  les  Maures,  un  grand 
nombre  de  tribus  ont  leurs  camps  d'harratines  ou  affran- 
chis, qui  prennent  généralement  leur  nom. 


Le  Gérant  responsable^ 
Ch.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


4S36.  —  L.-Inipriinorie8  rôunies,  B,  rue  Mi^on,  3.  —  May  et  MottiroIi  direct. 


RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 

ET    SUR 

LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES 

PENDANT   L'ANNÉE  1891 

Par    GH.    MAUNOIR 

Secrétaire  général  de  la  Gommisalon  centrale 


L'inventaire  des  acquisitions  annuelles  de  la  Géographie 
est  aujourd'hui  si  chargé,  si  étendu,  qu'il  ne  saurait  plus 
TOUS  être  présenté  en  entier  dans  une  seule  séance.  A  cet 
égard  votre  Commission  centrale  adoptera  les  mesures  né- 
cessaires pour  que  nos  usages,  basés  d'ailleurs  sur  un  règle- 
ment, soient  mis  en  harmonie  avec  le  mouvement  géogra- 
phique actuel. 

En  attendant,  vous  allez  entendre  exposer  très  sommai- 
rement les  résultats  des  principaux  voyages  accomplis  pen- 
dant l'année  4891. 

Il  y  aura  là  —  bien  largement  —  de  quoi  remplir  les 
pages  réservées  au  présent  rapport,  et  ce  n'est  même 
qu'au  prix  de  plus  d*un  sacrifice  que  la  limite  imposée  ne 
sera  pas  franchie.  Comme  ses  devanciers,  le  rapporteur  fera 
remarquer,  dès  le  début,  que  les  voyages  dont  il  va  être 
question  seront  envisagés  au  point  de  vue  de  leurs  résultats 
géographiques  plutôt  qu'au  point  de  vue  «  impression- 
ne! »;  les  incidents  étranges  ou  bizarres,  les  aventures 
émouvantes  qui  sont  amplement  relatés  dans  les  publica- 
tions de  tout  genre  ne  figureront  ici  qu'au  second  rang.  Le 

soc.  DE  GÉOOR.  —  4*  TRIMESTRE  1892.  Xltl.  —  26 
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pas  sera  donné  à  la  mention  des  travaux  par  lesquels  les 
explorateurs  auront  ajouté  quelque  chose  aux  richesses  de 
la  science.  Pour  la  géographie,  le  mérite  des  voyages  n'est 
pas  forcément  en  raison  directe  du  bruit  qui  s'est  fait 
autour  des  voyageurs. 

L'un  des  devoirs  de  notre  Société  est  d'enregistrer,  à 
côté  des  résultats  brillants,  les  services  silencieusement 
rendus,  les  travaux,  parfois  de  haute  utilité,  sur  lesquels 
rien  n'appelle  l'attention  générale,  de  faire  connaître  cer- 
tains voyages  réellement  fructueux  auxquels  ont  manqué 
non  les  peines  et  les  périls,  mais  les  éléments  qui  captivent 
l'intérêt  du  public. 

Si,  comme  d'usage,  nous  comptons,  avant  d'aborder  le 
sujet  même  du  rapport,  les  brèches  ouvertes  par  la  mort 
dans  les  rangs  de  nos  collègues,  nous  les  trouvons  au  nombre 
de  33;  il  y  faut  ajouter  la  perte  de  trois  membres  corres- 
pondants étrangers. 

En  adoptant,  pour  les  mentionner,  l'ordre  d'admis- 
sion dans  la  Société,  voici  d'abord  l'un  de  nos  vétérans, 
M.  Ployer,  qui  dès  4838,  depuis  cinquante-trois  ans,  s'était 
fait  recevoir  parmi  les  adhérents  de  notre  association,  âgée 
alors  de  17  ans.  Cette  longue  fidélité  dans  la  sympathie  pour 
l'œuvre  qui  nous  groupe  méritait  une  mention. 

En  1844,  la  Société  recevait  le  D'Alfred  de  Mersay,  qui  se 
disposait  alors  à  entreprendre  un  voyage  d'exploration  dans 
l'Amérique  australe.  Il  fut  l'un  des  voyageurs  français 
assez  nombreux,  qui,  vers  le  milieu  du  siècle,  allèrent  étu- 
dier les  parties  australes  de  l'Amérique  du  Sud,  notamment 
le  Paraguay  et  la  République  Argentine.  Son  œuvre  sur  le 
Paraguay  restera  une  source  abondante  d'informations  rela- 
tivement à  la  géographie  et  à  l'histoire  d'un  pays  où,  politi- 
quement du  moins,  se  sont  accomplies  depuis  cette  publi- 
cation des  modifications  profondes.  Pendant  trente  ans, 
M.  de  Mersay  fut  un  membre  actif  de  la  Commission  cen- 
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traie,  dans  laquelle,  en  1876,  ses  collègues  le  maintinrent 
en  qualité  de  membre  honoraire.  M.  de  Mersay  a  laissé 
à  la  Société,  par  disposition  testamentaire,  un  legs  sur 
l'emploi  duquel  la  Commission  centrale  aura  à  se  prononcer. 

H.  Emile  Templier,  reçu  parmi  nous  en  1864,  a  été 
enlevé  au  cours  de  cette  année.  Chargé,  dans  la  maison 
Hachette  dont  il  était  l'un  des  chefs,  de  diriger  les  publica- 
tions géographiques  auxquelles  cette  puissante  librairie  a 
donné  en  France  un  essor  considérable,  il  était  en  rela- 
tions constantes  avec  les  auteurs  et  les  voyageurs.  Tous 
diraient  combien  ils  ont  eu  à  se  louer  de  la  droiture  de 
caractère  et  de  jugement,  en  même  temps  que  de  la  cour- 
toisie parfaite  de  M.  £.  Templier.  La  plupart  d'entre  eux 
ont  dû  à  sa  bienveillance,  à  ses  conseils,  à  sa  largeur 
d'esprit,  un  renom  pour  lequel  n'eussent  peut-être  pas 
entièrement  suffi  leurs  efforts  et  leurs  sacrifices. 

Depuis  1868  la  Société  comptait  sur  ses  liste»  Don  Pedro  II 
d'Alcanlara,  empereur  du  Brésil.  Plusieurs  d'entre  nous 
l'ont  vu  de  temps  à  autre  assister  à  nos  séances  de  quin- 
zaine, oîi  parfois  même  il  a  pris  la  parole,  à  la  suite  de 
communications  relatives  à  l'immense  empire  dont  les 
destinées  lui  étaient  confiées.  Don  Pedro  II  avait  un  goût 
bien  caractérisé  pour  les  sciences;  il  aimait  notre  pays 
où  il  est  venu  s'éteindre  à  la  suite  d'événements  que  tout 
le  monde  connaît. 

Le  D'  Bonnefont,  devenu  notre  collègue  en  1880,  était 
l'un  des  survivants  de  la  première  expédition  d'Alger. 
Ayant  longtemps  séjourné,  comme  médecin  militaire, 
dans  la  colonie  française  qui  a  eu  de  si  brillantes  des- 
tinées, il  fut  un  des  premiers  dont  les  travaux  aient  contribué 
à  faire  connaître  l'Algérie  au  point  de  vue  du  climat,  de 
la  salubrité,  de  Tacclimatement. 

Le  compagnon  de  M.  Jean  Dupuis  dans  les  luttes  qui  ont 
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précédé  et,  en  quelque  mesure,  préparé  roccupation  du 
Tonkin,  M.  Ernest  Millot,  est  mort  après  avoir  été  des  nôtres 
pendant  onze  années. 

La  mort  de  Jean-Louis  Meissonier  fait  disparaître  de  nos 
listes,  où  il  figurait  dès  1882,  Tun  des  noms  les  plus  glorieux 
de  Fart  français.  L'illustre  artiste  avait  à  divers  reprises 
donné  à  1* œuvre  de  la  Société  des  gages  de  sa  sympathie. 

C'était  un  voyageur  entreprenant  qu'Adolphe  Burdo.  Il 
avait  pris  part  aux  reconnaissances  qui  ont  sillonné  le 
bassin  du  Bas-Niger  et  de  partie  de  la  Bénoué  ;  ses 
relations  de  voyage  ont  certainement  accru  d'éléments 
nouveaux  les  notions  sur  cette  contrée,  ses  ressources, 
son  caractère,  l'avenir  qu'elle  offre  à  la  colonisation  euro- 
péenne. M.  A.  Burdo  projetait  de  retourner  en  Afrique 
quand  une  mort  prématurée  l'a  enlevé.  Il  comptait  dans  nos 
rangs  depuis  1883. 

En  apprenant  la  mort  de  H.-T.-E.  Garnault,  capitaine  de 
frégate,  inscrit  sur  les  contrôles  de  la  Société  en  1883,  nous 
n'avons  eu  garde  d'oublier  que  cet  officier  distingué  avait, 
durant  son  passage  au  Ministère  de  la  Marine,  prêté  un 
concours  dévoué  aux  efforts  par  lesquels  M.  de  Brazza  a 
conquis  à  notre  pays  le  Congo  français. 

Quand,  cette  année  môme,  le  marquis  de  Rochemonteix 
nous  entretenait  du  résultat  de  ses  recherches  dans  le 
champ  de  Tégyptologie,  nous  étions  bien  éloignés  de  penser 
que  ce  jeune  savant  auquel  semblait  réservé  un  si  brillant 
avenir,  nous  serait  enlevé  quelques  mois  plus  tard.  Admis 
parmi  nous  en  1886,  il  suivait  assidûment  nos  séances. 

L'une  des  dernières  victimes  des  opérations  au  Tonkin, 
Jules  Plat,  officier  de  tirailleurs  tonkinois,  avait  été  nommé 
membre  de  la  Société  en  1887.  Il  avait  appartenu  à  la 
pléiade  d'explorateurs  qui,  sous  l'impulsion  du  colonel  Gai- 
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lieni,  ont  sillonné  d'itinéraires  les  territoires  compris  entre 
le  Sénégal  et  les  rivières  du  Sud.  Son  nom  restera  attaché  à 
des  cartes  soigneusement  élaborées  de  cette  partie  de  notre 
domaine  en  Afrique,  mais  surtout  à  la  fructueuse  mission 
du  Fouta-Djalon  qu'il  fut  appelé  à  diriger  après  la  mort  du 
capitaine  Oberdorf. 

Lorsqu'en  1888  la  Société  se  disposait  à  célébrer  le  cen-- 
tenaire  de  la  mort  de  Lapérouse,  le  dernier  des  descendants 
directs  du  grand  navigateur,  Norbert  de  Barthès  de  Lapé- 
rouse, ancien  commissaire  de  la  marine,  se  fît  inscrire  parmi 
nous;  ceux  de  nos  collègues  qui  furent  chargés  de  préparer 
cette  solennité  géographique  savent  quel  collaborateur 
précieux  ils  ont  eu  en  Norbert  de  Barthès  de  Lapérouse. 
Personne  parmi  ceux  qui  l'ont  lue  ou  entendue,  n'oubliera 
l'intéressante  notice  qu'il  consacra  à  la  famille  de  son 
illustre  ancêtre. 

Depuis  quelques  mois  à  peine  était  des  nôtres  Casimir 
Raify,  qui,  adepte  zélé  de  la  géographie,  lui  avait  dès  long-> 
temps  consacré  ses  veilles.  Sous  le  titre  de  Lectures  géo^ 
graphiques,  il  publia  naguère  une  série  de  spécimens  de 
littérature  géographique  heureusement  choisis;  celte  publi- 
cation fut  une  sorte  d'avant-garde  de  celles  que  nous  a 
valu  depuis  quelques  vingt  ans  le  renouveau  des  études 
géographiques. 

Des  deux  savants  espagnols  portés  sur  notre  liste  de  cor-* 
respondants  étrangers,  l'un  en  doit  être  effacé.  Le  général 
Carlos  Ibaâez  est  mort  au  commencement  de  l'année.  A  sa 
sortie  de  l'Ecole  du  génie  militaire,  il  était  désigné  pour 
collaborer  aux  travaux  préparatoires  d'une  grande  topo- 
graphie de  TEspagne.  Ses  aptitudes  le  conduisirent  loin 
dans  l'étude  des  délicates  questions  géodésiques  que  com- 
porte l'exécution  du  levé  scientifique  d'un  pays.  Il  fut 
appelé  à  diriger  la  triangulation  du  territoire  espagnol, 
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et  son  nom  fut  associé  à  celui  du  général  Perrier  dans 
la  remarquable  jonction  trigonométrique  de  l'Europe  à 
l'Afrique  par  dessus  la  Méditerranée.  Â  ses  fonctions  de  di- 
recteur de  la  carte  d'Espagne  il  a  ajouté  celles  d'organisa- 
teur de  la  statistique  du  royaume.  Le  général  Ibanez  appar- 
tenait à  notre  Société  depuis  1873. 

Les  derniers  jours  de  1890  nous  ont  enlevé  un  autre  de 
nos  correspondants  étrangers,  le  conservateur  de  la  section 
des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  Char- 
lens  Ruelens,  qui  depuis  1875  était  de  nos  collègues.  Il  fut 
l'instigateur  de  la  réunion  à  Anvers,  en  1871,  du  premier 
Congrès  international  des  sciences  géographiques,  et  vous 
savez  quelle  a  été  la  fortune  de  cette  idée.  Il  faut  ajouter 
qu'il  intervint  utilement  dans  la  constitution  de  la  Société 
belge  de  géographie,  dont  la  vitalité,  l'activité,  ne  fai- 
blissent point.  Charles  Ruelens  était  un  représentant  de 
l'érudition  géographique  appliquée  au  moyen  âge  et  au 
commencement  de  la  période  moderne.  De  ceux  qui  ont 
recouru  au  trésor  de  ses  connaissances,  en  est-il  aucun  qui 
ne  l'ait  trouvé  largement  et  gracieusement  ouvert  ? 

En  1887  prenait  rang  parmi  nos  correspondants  étran- 
gers le  général  Liagre,  de  l'armée  belge.  Par  la  solidité  de 
ses  connaissances,  par  la  portée,  la  justesse  et  l'indépen- 
dance de  ses  vues,  Téminent  officier  représentait  le  type 
achevé  de  l'homme  de  science.  Doué  de  facultés  supérieures, 
il  occupa  avec  distinction  les  plus  hautes  dignités  gouverne- 
mentales, sans  laisser  jamais  sa  pensée  se  désintéresser  des 
problèmes  que  la  nature  a  posés  à  l'intelligence  humaine  ; 
cette  préoccupation  dominante,  il  l'a  marquée  dans  le 
champ  de  nos  études  par  de  nombreuses  œuvres,  notam- 
ment par  des  travaux  originaux  sur  la  géodésie,  sur  la  topo- 
graphie, sur  la  cosmographie  stellaire,  sur  les  marées.  La 
mort  du  général  Liagre  efface  de  notre  liste  une  personna- 
lité digne  de  tous  les  regrets  du  monde  scientifique. 
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R.-H.  Major  était  un  représentant  distingué  de  cette  aris- 
tocratie de  l'érudition  à  laquelle  beaucoup  aspirent,  où  peu 
sont  admis.  Elle  exige  des  mérites,  rend  des  services,  con- 
fère des  titres  discrets  qui  ne  captivent  pas  Fadmiration 
générale.  Sa  tâche,  son  honneur  sont  de  restaurer,  de  re- 
mettre en  quelque  sorte  au  point,  dans  l'ensemble  de  leur 
époque,  des  faits  et  des  hommes  effacés  par  l'oubli  des  âges  ; 
de  concentrer  en  faisceau  les  éléments  diffus,  parfois  fort 
indirects,  de  la  vérité  sur  quelque  point  obscur  de  l'histoire. 
Dans  toutes  les  régions  de  la  géographie  du  moyen  âge  aux-* 
quelles  il  s'est  attacHé,  H.-H.  Major  a  porté  des  lueurs  que 
pourra  seule  accroître  la  découverte  de  documents  nouveaux. 
Il  est  mort  peu  avant  la  célébration  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, de  cet  événement  prodigieux  sur  l'histoire  duquel, 
malgré  ses  belles  recherches,  tant  d'ombre  règne  encore. 

La  Société  a  perdu  en  outre*  :MM.  J.  Plouviez  (1865); 
—  Goumy  (1867);  —  le  baron  Melgaço  (1868);  Eugène 
Pelletier  (1868);  —  Edmond  Andouillé  (1875);  —  John  Le 
Long  (1876);  —  Adrien  Ayraud  (1878);  Sébastien  de 
Neufville  (1878);  —  Jules  Emile  De  la  Palme  (1879);  Louis 
Turc  (1879);  —  Edmond  Pourcelt  (1880);  —  Henri 
Hech  (1881);  le  général  Ch.  Lacretelle  (1881);  —  Charles 
Jeannest  (1884);  —  Arsène  Forest  (1885);  Jean  Fourcaud 
(1885);  —  le  baron  de  Fourment  (1886);  —  A.  Alexandre 
(1889). 

Tandis  que  le  continent  noir  est  attaqué  sans  relâche 
par  des  voyageurs  dont  les  hauts  faits  passionnent 
l'intérêt  public  et  accroissent  nos  connaissances,  la  vieille 
Asie  a  été,  cette  année  encore,  le  théâtre  de  travaux 
d'exploration  considérables.  Pour  être  moins  retentis- 
sants, ils  n'en  sont  pas  moins  dignes  de  figurer  sur 
l'inventaire  des  acquisitions  de  la  science  géographique.  Du 

1.  Les  millésimes  entre  parenthèses  sont  ceux  de  Tadmission  dans  la 
Société. 


400  RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE   LA  SOCIÉTÉ 

Caucase  à  Tlndo-Chine,  à  travers  la  Perse  et  le  Beloutchîs- 
tan,  sur  les  hautes  plaines  des  Pamîrs  et  du  Tibet,  dans  le 
bassin  de  Tlraouaddy  et  dans  celui  du  Mé-Kong,  en  Mand- 
chourie,  dans  les  lointaines  immensités  de  la  Sibérie  orien- 
talCy  des  pionniers  dévoués  ont  ajouté  au  progrès  de  la 
science  l'appoint  de  découvertes  précieuses  et  d'observations 
soigneusement,  patiemment  recueillies.  En  dépit  de  l'anti- 
quité majestueuse  de  son  passé,  nous  commençons  seule- 
ment à  saisir  dans  ses  linéaments  fondamentaux  cette  Asie 
à  laquelle  se  rattachent  nos  origines  les  plus  reculées,  et 
dont  Tavenir  modifiera  infailliblement  les  destinées  de  la 
petite  Europe.  Sur  ce  terrain-là  l'exploration  contemporaine, 
après  avoir  épuisé  à  peu  près  les  vastes  espaces  encore 
vierges  de  toute  reconnaissance,  achève  de  combler  les 
lacunes  laissées  entre  les  mailles  du  grand  réseau  des 
premières  recherches  ;  elle  complète,  elle  perfectionne,  elle 
précise  son  œuvre. 

Au  Caucase,  terre  fertile  en  beautés  de  la  nature  autant 
qu'en  problèmes  ethnographiques  et  en  sujets  d'études 
orographiques,  Tannée  1891  a  vu  des  chercheurs  pas* 
sionnés  tenter  avec  succès  l'ascension  de  nombreux  pics 
et  l'étude  de  'puissants  massifs.  Dans  la  chaîne  centrale, 
M.  Holder  a  étudié,  aux  sources  du  Rion,  les  glaciers  et 
l'orographie  du  gigantesque  Adal  Khoch.  MM.  6.  P.  Baker 
et  G.  Yeld,  choisissant  la  partie  occidentale  extrême  de  la 
chaîne  principale  du  Caucase,  ont  traversé  le  Daghestan 
et  fait,  entre  autres,  l'ascension  des  pics  de  Chalbrouss  et 
de  Bazardjousi  s'élevant  l'un  à  l'altitude  de  1,170  mètres 
et  l'autre  à  celle  de  4,490  mètres.  Cette  partie  du  Caucase 
présente  une  constitution  géologique  différente  de  celle  de 
la  chaîne  centrale  formée  de  roches  granitoides,  tandis 
qu'ici  les  roches  dominantes  sont  de  nature  calcaire. 

D'nn  autre  côté  MM.  G.  Merzbacher  et  L.  Purtscheller, 
ce  dernier  connu  par  son  ascension  du  Kilmandjaro,  ont 
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gravi,  accompagnés  de  deux  guides  du  Tyrol,  un  grand 
nombre  de  pics  non  visités  jusqu'alors.  Malgré  Tex- 
ceptionnelle  et  périlleuse  abondance  des  neiges,  ces  alpi- 
nistes ont  pu  escalader  le  Tetnuld,  les  trois  pi(;s  de  Leila 
ainsi  que  le  Dongousoroun,  le  pic  central  le  plus  élevé. 
Descendus  par  la  vallée  de  Nakra,  ils  exécutèrent  ensuite 
l'ascension  de  l'Elbrouz  et  de  TAdyr-sou-Bachî,  puis,  une 
route  nouvelle  sur  le  Bezingi  les  conduisit  au  pic  de  Yanga, 
M.  Merzbacher  réussit  en  outre,  en  dépit  des  intempéries 
et  de  nombreuses  difficultés,  à  atteindre  le  sommet  du 
Gournaran  Khoch,  dont  l'altitude  est  estimée  à  4,770  mètres. 
De  nombreuses  observations,  corroborées  par  des  séries  de 
photographies,  permettront  à  l'élat-major  de  Tiflis  de  com- 
pléter rétude  de  cette  partie  du  Caucase,  dont  l'exploration 
scientifique  est  dirigée  très  heureusement  par  le  général 
Ydanoff. 

M.  K.-N.  Rossikoff  se  consacre  également,  depuis  de  lon- 
gues années,  à  l'étude  des  glaciers  du  Caucase  ;  il  mesure 
leur  marche  progressive  ou  leur  recul  d'après  la  méthode 
adoptée  en  France  par  le  prince  Roland  Bonaparte,  et  en 
Suisse  par  M.  F.-A.  Forel.  Le  savant  russe  a  constaté  que 
les  glaciers  de  la  chaîne  caucasique  comprise  entre  l'Adaï- 
Khoch  et  le  Kazbek,  diminuent  d'une  façon  très  sensible. 
Il  a  exploré  encore,  dans  cette  région,  Ténorme  massif  du 
Tziti,  d'une  superficie  de  plus  de  vingt  kilomètres,  et  ses 
recherches  l'ont  mené  à  des  découvertes  géologiques  et 
minéralogiques  inattendues.  Le  massif  recèle  en  effet  des 
minerais  cuprifères,  de  la  galène,  du  graphite  et  de  Tas- 
beste.  Malgré  la  grande  altitude,  la  faune  s'est  montrée 
particulièrement  riche  et  curieuse. 

Il  faut  ajouter  à  Texposé  des  acquisitions  sur  le  Caucase, 
la  publication  d'une  belle  carte  des  glaciers  de  Souanétie 
par  M.  Youkoff. 

Au  sud  du  Caucase,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et 
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dans  les  provinces  limitrophes  de  la  Perse  et  delà  Turquie, 
nous  trouvons  à  Tœuvre  plusieurs  de  nos  compatriotes. 
M.  J.  de  Morgan,  en  mission  du  Ministère  de  Tlnstruction 
publique,  a  dirigé  ses  recherches,  plus  spécialement  ar- 
chéologiques, sur  tout  le  pourtour  méridional  de  la  mer 
Caspienne.  Accompagné  de  Mme  de  Morgan,  il  a  par- 
couru le  Talych,  le  Guilàn,  le  Mazenderàn,  une  partie  du 
pays  des  Kourdes  ;  de  ces  champs  d'investigation  vastes  et 
productifs,  il  a  rapporté  une  ample  moisson  de  documents 
fournis  par  de  nombreuses  fouilles  de  dolmens,  de  tumulus 
et  par  des  études  suivies  de  linguistique  comparée.  Des 
itinéraires  soigneusement  relevés  et  de  multiples  observa- 
tions d'ordre  géographique  complètent  ce  voyage  dont  les 
remarquables  résultats  ont  valu  à  M.  de  Morgan  des  distinc* 
tions  bien  méritées. 

MM.  G.  Pisson  et  Develay,  dans  un  long  itinéraire  de  Tré- 
bizonde  à  Téhéran,  ont  visité  successivement  l'Arménie,  le 
lac  de  Yan  et  le  lac  d'Ourmia.  Pénétrant  ensuite  dans  la 
vallée  du  Tigre,  ils  se  sont  dirigés  de  Mossoul  vers  Test,  sur 
les  montagnes  du  Kourdistan.  Par  Karkouk  et  Souleïmanié 
en  remontant  le  Gavé-roud  jusqu'à  Sinha,  ils  ont  atteint 
Téhéran,  l'un  par  Bidgar  et  Hissar,  l'autre  par  la  route  plus 
méridionale  de  Hamadane  et  de  Zérek.  Nous  devons  à  leur 
voyage  d'intéressantes  observations  ethnographiques  sur 
les  tribus  kourdes  et  des  renseignements  nouveaux  sur 
une  route  peu  connue  à  travers  les  montagnes  de  l'Avroman 
et  le  Kourdistan  persan. 

Le  pays  des  Ilkhanis  ou  Bàkhtiaris  Lours,  tribus  turbu- 
lentes et  pillardes  qui  habitent  les  régions  montagneuses  du 
haut  Karoun,  a  été  visité  par  Mme  Bishop,  membre  de  la 
Société  de  géographie  d'Edimbourg.  Partie  d'Ispahan- 
Djoulfa,  Mme  Bishop,  dans  son  hardi  voyage  au  milieu  d'une 
contrée  dont  la  nature  et  les  habitants  sont  également 
inhospitaliers,  atteint  le  grand  plateau  d' Ardai,  puis  le  haut 
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Karoun,  dont  elle  remonte  le  cours  jusqu'à  sa  source  dans  le 
Kouh-i-Rang.  A  peu  de  distance  de  son  origine,  la  rivière 
prend  déjà  des  allures  puissantes  :  elle  coule  profonde  et 
majestueuse  entre  de  hautes  falaises  droites  que  dominent, 
dans  un  paysage  alpestre  superbe,  des  pics  de  3,600  à 
3,900  mètres.  Poursuivant  sa  route  vers  le  nord-est, 
Mme  Bishop  passe,  sans  être  inquiétée,  au  milieu  des  tribus 
bakhtiaries  à  demi  sauvages,  dont  elle  étudie  les  mœurs  et 
les  institutions.  Dans  ce  dédale  de  chaînes  dépourvues 
le  plus  souvent  de  végétation,  mais  qui  affectent  en  général 
un  parallélisme  marqué ,  elle  a  levé  son  itinéraire  avec 
soin  et  nous  en  donne  une  carte  détaillée.  Pour  passer  du 
pays  des  Bakhtiaris  dans  le  haut  Elam,  il  faut  franchir  des 
cols  qui  atteignent  jusqu'à  3,000  mètres  d'altitude  environ. 
Mme  Bishop  s'est  dirigée  par  Khouram-abad,  sur  Bou-^ 
roudjird  après  avoir  recueilli  de  nombreuses  données  nou- 
velles sur  les  caractères  de  la  contrée  peu  connue  qu'elle 
venait  de  traverser. 

C'est  du  grand  désert  de  Perse  et  du  fameux  Darya-ù 
namak  ou  «  fleuve-mer  de  sel  »  que  MM.  Biddulph  et  le 
capitaine  Yaughàn  nous  apportent  de  nouvelles  informa-^ 
tions  géographiques.  Désireux  d'étudier  la  vaste  plaine 
saline  et  déserte  que  les  cartes  placent  au  nord  et  au  nord- 
ouest  des  monts  Siah-Kouh,  ainsi  que  le  grand  lac  salin 
intérieur,  les  voyageurs  quittent  Téhéran  le  7  avril  dans  la 
direction  du  sud-est.  Ayant  atteint,  à  Marinjâb,  le  bord 
méridional  du  Darya-i-namak,  ils  se  dirigent  sur  Rachan 
et,  par  Koum,  rentrent  à  Téhéran  après  avoir  contourné  la 
plus  grande  partie  du  bassin  intérieur. 

De  Koum  à  Téhéran,  la  route  de  MM.  Biddulph  et  Yau- 
ghàn a  contourné  un  lac  dont  l'origine  est  de  date  récente. 
Ce  lac  aux  eaux  relativement  douces,  est  alimenté  par  les 
rivières  Kara-tchaî  et  Koum.  Parmi  les  corrections  qu'ils 
apportent  au  figuré  de  cette  région,  il  convient  de  citer 
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une  rectification  de  la  position  du  Darya-i-namak  qui  se 
trouve  au  sud  et  au  sud-ouest  des  monts  Siah-Kouh  et  non 
au  nord  et  au  nord-ouest  comme  l'indiquent  les  cartes.  Ces 
montagnes  s'élèvent  à  environ  1,520  mètres  au-dessus  de 
la  plaine  environnante  qui  constitue  elle-même  une  sorte 
de  plateau  de  1,000  à  1,200  mètres  d'altitude.  Le  grand 
désert  salé  de  Perse  n'est  pas  nécessairement  salé  dans 
toute  son  étendue  et  le  terme  persan  Kevir  ou  Kavir  s'ap- 
plique à  des  efflorescences  salines  telles  qu'on  les  rencontre 
sous  le  nom  de  Kullur  dans  le  Sindh  et  le  Punjab;  le 
Darya-i-namak  est,  du  reste,  un  exemple  de  formation 
saline  tout  à  fait  différente  de  celle  des  Kevirs. 

Sur  la  frontière  anglo-persane  le  brigandage  est  pour 
ainsi  dire  à  l'état  endémique;  le  voyageur  sans  escorte  y  est 
en  butte  à  des  attaques  incessantes,  dont  il  ne  saurait  se 
garantir  que  par  la  force  des  armes  et  le  mépris  du  danger. 
C'est  en  partie  pour  cette  raison  que  le  voyage  ou  raid  de 
deux  officiers  de  cavalerie  de  la  garde  de  réserve  russe, 
MM.  LéontiefT  et  Patrine,  traversant  la  Perse  et  le  Belout- 
chistan,  seuls  avec  des  guides  difficilement  obtenus,  adroit 
à  des  éloges.  Leur  entreprise  avait  comme  but  de  suivre  et 
d'étudier  la  ligne  de  marche  suivie  par  Alexandre  le  Grand 
au  retour  de  son  expédition  en  Asie.  La  relation  de  voyage 
qu'ils  publieront  offrira  un  réel  intérêt  au  point  de  vue  de  la 
géographie  actuelle  comparée  à  la  géographie  ancienne  de 
ces  contrées. 

Plus  à  l'est,  l'Asie  centrale  et  le  Tibet,  terre  des  longs 
itinéraires  et  des  routes  inconnues,  ont  été  l'année  der- 
nière le  théâtre  des  explorations  si  fructeuses  de  MM.  Groum- 
Grjimallo,  Younghusband,  de  la  mission  Piévtzoff,  de 
MM.  Bonvalot  et  du  prince  Henri  d'Orléans, de  M.  Grombt- 
chevski. 

Il  convient  de  revenir,  bien  que  le  précédent  rapport 
en  ait  déjà  parlé,  sur  le  plus  récent  voyage  de  ce  der- 
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nier  explorateur^  habile  autant  qu'heureux.  L'un  des 
numéros  du  Recueil  de  la  Société  impériale  géographique 
de  Russie^  publié  pendant  Tannée  courante,  nous  a,  en 
effet,  permis  d'apprécier  l'importance  des  résultats  dus  à 
l'énergie  du  capitaine  Grombtchevski. 

Il  avait,  en  1888,  parcouru  avec  succès  et  profit  le  Sari- 
kol,  le  Kandjout,  le  Raskiom,  régions  situées  dans  le  sud- 
est  des  Pamirs.  Ce  voyage  a  surtout  accru  les  données  de  la 
géographie  sur  le  Raskiom,  encore  insuffisamment  connu, 
et  si  M.  Grombtchevski  n'a  pas,  pendant  toute  son  explo- 
ration, foulé  un  terrain  entièrement  neuf,  il  n'en  aura  pas 
moins  rapporté  des  éléments  précieux  pour  la  cartographie 
des  neuf  degrés  carrés  de  pays  compris  entre  le  Kara-Koul 
et  Kachgar,  l'extrême  sud  du  Petit  Pamir  et  les  monts 
Tchoungkir. 

Peu  après  soti  retour,  il  recevait  de  la  Société  russe  de 
géographie,  en  1889,  une  nouvelle  mission  dont  il  s'est  bril- 
lamment acquitté  malgré  des  difficultés  considérables.  Elle 
consistait  à  aller  étudier  les  territoires  des  Siapouch,  leKa- 
firistan,  ou  c  pays  des  infidèles  »,  situé  au  delà  de  l'Hin- 
dou-Kouch.  Quand  partit  l'expédition,  des  troubles  régnaient 
dans  le  nord  de  l'Afghanistan  et  pouvaient  apporter  des 
obstacles  insurmontables  à  sa  marche.  En  ce  cas  M.  Grombt- 
chevski devait  suivre  les    versants    orientaux  de    l'Hin- 
dou-Kouch  et  du  Moustag,il  irait  étudier  les  sources  du  Ras- 
kiom-Daria,  les  versants  nord-est  de  l'Himalaya  et  la  lisière 
nord-ouest  du  Tibet.  L'état  des  neiges  et  des  torrents  s'étant 
opposé  à  la  traversée  de  la  chaîne  des  Transalaï,  il  fallut 
gagner  le  Chougnan  par  le  Karatéguine,  le  Wakan  et  le 
Darwaz,  provinces  orientales  de  la  Boukharie.  Kirghiz  et 
Tadjiks  habitent  le  Karatéguine,  contrée  plutôt  pauvre,  qui 

possède  néanmoins  de  beaux  pâturages  sur  les  versants 

nord  de  la  chaîne  Pierre-le-Grand. 
Au  delà  de  cette  chaîne  que  franchit  à  une  très  grande 

hauteur  le  col  6ardan-i.Kaftar,M.  Grombtchevski  abordait 
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le  Wakhan;  terre  de  riches  pâtures.  Des  Tadjiks  ariens 
d'un  beau  type,  mais  d'une  grande  paresse,  peuplent  le 
Wakhan. 

Au  commencement  de  juillet  la  mission  atteignait  Kala- 
i-Koumb,  capitale  du'Darwaz  qui  occupe  les  deux  rives  du 
Pandj.  Ici  règne  une  activité  agricole  qui  fait  défaut  au  Ka- 
ratéguine  et  au  Wakban;  le  sol  et  le  climat  sont,  du  reste, 
tout  à  fait  favorables  aux  arbres  fruitiers. 

Les  gens  du  Darwaz  appartiennent  à  la  race  arienne  pure. 
Les  femmes,  d'une  beauté  attractive,  sont  d'une  malpropreté 
repoussante. 

Pour  attendre  l'autorisation  demandée  à  Abdourrahman 
Khan,  de  pénétrer  sur  le  lerritoire  afghan,  M.  Grombtchevski 
se  transporta  au  Pamir  où  il  séjourna  pendant  les  deux 
mois  d'août  et  septembre. 

Le  souverain  afghan  ayant  refusé  absolument  à  la  mission 
russe  la  permission  de  passer  dans  le  Rafiristan,  le  pro- 
gramme complémentaire  de  la  Société  de  géographie 
de  Saint-Pétersbourg  devait  être  adopté,  et  la  mission 
allait  se  diriger  dans  le  sud-est,  au  lieu  de  gagner  le 
Tchitral  et  le  Yassin. 

De  rudes  marches  par  des  froids  intenses,  à  travers  la 
chaîne  de  Raskiom,  conduisirent  la  mission  dans  le  bassin 
du  Raskiom  Daria  qu'elle  étudia  pendant  près  de  deux  mois, 
sur  une  étendue  de  1,300  kilomètres,  sans  rencontrer 
d'autres  hommes  qu'une  bande  de  Kandjoutes  pillards  et  un 
explorateur  anglais  bien  connu,  le  capitaine  Younghusband. 
La  vallée  du  Raskiom  Daria,  naturellement  fertile,  a  été 
changée  en  désert  par  les  incursions  des  Kandjoutes  à  une 
époque  difficile  à  déterminer. 

Vers  la  fin  de  novembre  l'expédition,  arrivée  à  Chahi- 
doullah  Khodj,  se  vit,  en  raison  de  l'intensité  du  froid,  dans 
rim possibilité  de  traverser  le  Tibet.  Elle  sollicita  donc  l'au- 
torisation, qui  lui  fut  refusée,  d'hiverner  à  Cachemire.  La 
marche  par  le  Karakoroum  ayant  été  aussi  reconnue  im- 


ET   SUR  LES  PROGRÉS  DES   SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.   407 

praticable,  M.  Grombtchevski  se  résolut  à  aborder  les  pla- 
teaux tibétains,  où  les  souffrances  des  voyageurs  furent 
inouïes. 

Au  dernier  jour  de  1889,  il  fallut  battre  en  retraite,  et  de 
peu  s'en  fallut  que  l'expédition  ne  fût  entièrement  anéantie 
par  le  froid,  la  fatigue  et  les  privations. 

À  force  d'énergie  elle  atteignit  Kiliang,  sur  la  route  de 
Chabidoullah  Khodj  où,  enfin,  lui  parvinrent  quelques 
secours.  M.  Grombtchevski,  malgré  tout,  voulut  s'avancer 
sur  le  Tibet  par  le  nord;  il  y  arrivait  en  mai.  Le  plateau 
tibétain,  de  ce  côté,  est  assez  semblable  au  plateau  du  côté 
de  l'ouest  :  désert  salin  et  sablonneux  coupé  de  chaînons 
mamelonnés  et  de  réservoirs  d'eau.  Juillet,  août,  septembre 
furent  consacrés  à  étudier  le  bassin  du  Tiznaf,  le  cours 
moyen  du  Yarkand-Daria,  versant  oriental  de  la  chaîne  de 
Kachgar,  et  cette  partie  de  la  campagne  donna  des  résultats 
scientifiques  exceptionnellement  abondants.  Après  dix-sept 
mois  de  voyage  hors  des  frontières  russes  M.  Grombt- 
chevski rentrait  dans  le  Ferghanah,  rapportant  le  levé  d'un 
itinéraire  de  7,680  kilomètres  dont  5,300  en  contrée  inex- 
plorée. Des  observations  astronomiques  ont  assis  sur 
73  points  bien  déterminés  le  tracé  de  cette  ligne  de 
marche  ;  des  cotes  d'altitude  obtenues  barométriquement 
au  nombre  de  350,  des  observations  météorologiques  sui- 
vies, de  riches  collections  en  tous  genres  et  un  volumi- 
neux journal  de  route,  tels  ont  été  les  fruits  de  cette  expé- 
dition, l'une  des  plus  remarquables  parmi  tant  de  brillants 
voyages  dus  aux  officiers  et  aux  savants  russes. 

A  peine  les  missions  russes  ont-elles  rapporté,  pour  être 
mise  en  œuvre,  leur  abondante  moisson  d'observations  que 
d'autres  se  mettent  en  route.  Le  capitaine  Barchefsky  est 
parti,  le  17  mai,  de  Samarcande  pour  gagner  les  Pamirs  et 
les  contrées  limitrophes  du  Kafiristan  dont  il  étudiera  les 
passes  d'accès  à  travers  l'Hindou-Kouch.  Naturaliste  pas- 
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sionné   et  consciencieux  observateur^  le    capitaine  Bar- 
chefsky  fera  une  utile  et  multiple  besogne  scientifique. 

D'autre  part  M.  Katanoff  se  prépare  à  visiter  le  Thiân- 
Chân  du  côté  d'Ouroumtsi^  Barkoul,  Hami,  Tourfan  et 
Kouldja,  où  il  s'occupera  surtout  d'études  ethnographiques. 
Le  savant  et  laborieux  général  Tillo  de  son  côté,  se  pro- 
pose d'aller  étudier  cette  singulière  dépression  du  conti- 
nent asiastique  dont  les  explorateurs  de  l'année  dernière 
ont  constaté  l'existence  dans  le  voisinage  de  Tourfan. 

M.  S**G.-Littledale,  accompagné  de  Mme  Littledale,  nous 
donne  le  résultat  de  son  intéressante  traversée  des  Pamirs, 
et  le  capitaine  Bower  exécute,  ea  marchant  partiellement 
sur  les  traces  de  MM.  Bonvalot  et  du  prince  Henri  d'Or- 
léans, un  beau  voyage  qui  lui  fait  traverser  le  Tibet  de 
l'ouest  à  l'est.  M.  Younghusband,  accompagné  de  MM.  Mac 
Gartney,  Beech  et  Lenard,  pariait  le  cycle  étendu  de  ses 
itinéraires  pamiriens  et  pré-pamiriens,  tandis  que  le 
colonel  Yonoif,  de  l'armée  du  Turkestan  russe,  opère  sur 
le  petit  Pamir  dont  la  reconnaissance  topographique  exacte 
est  étendue  jusqu'à  Basa-i-Goumbaz,  à  la  limite  du  Wa- 
khan. 

Enfin,  là  encore,  dans  ces  lointains  et  déserts  parages,  la 
France  est  représentée  cette  année.  M.  Joseph  Martin, 
traversant  la  Chine  de  l'est  à  l'ouest  pour  déboucher  en 
Kachgarie  ;  MM.  Dutreuil  de  Rhins  et  Grenard  partant  du 
Ferghanah  pour  se  diriger  vers  les  confins  nord-occiden- 
taux du  Tibet,  ont  fait  et  font  jusqu'à  ce  jour,  des  travaux 
d'exploration  scientifique  durables,  d'autant  plus  méritoires 
que  leur  base  d'opération  est  plus  lointaine  et  que  leurs 
moyens  d'action  sont  plus  restreints. 

M.  Joseph  Martin,  chargé  de  mission  par  la  Société  de 
géographie  de  Saint-Pétersbourg,  avait  quitté  Péking  en 
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1889,  avec  riiitention  d'atteindre  la  région  du  Lob-Nor  et 
la  Kacbgarie  en  trois  étapes  dont  il  faisait  lui-même  trois 
parties  distinctes  de  son  programme  :  la  première  compre-. 
nant  la  traversée  des  plateaux  de  la  Chine  situés  au  sud  de  la 
grande  muraille;  la  seconde,  celle  du  Tibet  septentrional  et 
plus  spécialement  la  province  du  Koukou-Nor;  enfin,  la 
troisième  avait  pour  objectif  les  déserts  du  Lob-Nor  et  les 
contrées  limitrophes  du  Tibet  nord-occidental,  d'où  le  voya- 
geur,  en  suivant  l'antique  route  de  Marco  Polo,  comptait 
atteindre  Kachgar.  De  Péking  il  se  dirige  sur  Lan-Tchéou 
en  passant  par  Sou  Souï-da,  Andaipg,  An-Tchou  et  Tzin- 
Toun;  il  gagne  ensuite  Sou-Tchéou  où  il  arrive  le  15  sep- 
tembre 1890.  La  deuxième  partie  de  son  programme  se 
trouve  ainsi  achevée,  non  sans  de  grandes  fatigues  et  difQ-, 
cultes,  car  le  voyageur  est  seul  et  déjà  se  manifestent  les 
symptômes  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter  plus  tard. 
Il  a  exploré  la  région  montagneuse  située  sur  les  confins 
nord  du  Tibet  septentrional  où  se  dresse,  couverte  de 
neiges  éternelles,  une  puissante  et  magnifique  chaîne  dont 
les  pics,  d'après  lui,  atteignent  jusqu'à  6,000  et  7,000  mè- 
tres. La  chasse  y  est  abondante,  le  gibier  gros,  la  flore 
variée  et  les  richesses  minières  y  sont  considérables. 

De  Sou-Tchéou,  où  il  a  trouvé  l'aide  cordialement  pro- 
diguée de  M.  Splingal,  M.  Joseph  Martin  se  dirige,  le  31  mars 
1891,  vers  la  région  duLob-Nor  dont  on  essaya  de  lui  cacher 
la  route. 

Accompagné  d'un  personnel  déplorable,  aux  prises  avec 
le  mauvais  vouloir  des  fonctionnaires  chinois,  à  peu  près 
sans  ressources,  la  caravane  arrive  difficilement  à  Tcher- 
tchen  où  elle  est  bien  reçue  par  les  autorités  mahométanes, 
puis,  au  mois  de  juillet,  à  Khotan  après  avoir,  dans  le 
trajet,  payé  au  désert  un  lourd  tribut  de  pertes  et  de  misères. 
Le  7  août,  la  mission  atteint  Kachgar  :  le  voyageur  est,  dès 
lors,  l'objet  des  sympathies  et  des  soins  qu'il  mérite.  Lorsque 
parvenu  à  Marguilàne,  capitale  du  Ferghanab,  M.  Joseph 
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Martin  se  disposait  à  regagner  la  Russie  d'Europe,  i)  fut 
repris  des  fièvres  qui  avaient  déjà,  en  Chine,  ébranlé  sa 
constitution. 

Arrivés,  à  Tachkent,  le  7  avril  1891,  MM.  Dutreuii  de 
Rhins  et  Grenard,  chargés  d'une  mission  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  gagnent,  par  le  Ferghanah  et  l'Alai, 
la  Kachgarie  dont  ils  feront  la  base  de  leurs  investigations 
futures.  Ils  atteignent  Kachgar  le  6  juin,  après  avoir,  le 
Terek-davane  leur  paraissant  trop  chargé  de  neiges,  tra- 
versé la  passe  de  Taldyk  et  repris  la  route  du  Terek  au 
poste  d'Irkechtane. 

Mais  dès  le  24  juin,  la  mission,  accueillie  cordialemeni 
par  le  consul  russe,  M.  Petrowsky  et  par  MM.  Younghus- 
band  et  Mac  Gartney,  quitte  Kachgar,  pour  atteindre,  le 
7  juillet  Khotan,  où  elle  séjourne  jusqu'au  3  août,  se  prépa- 
rant au  voyage  qu'elle  va  entreprendre  au  delà  de  Polou. 
M.  de  Rhins  profite  de  son  premier  séjour  à  Khotan  pour 
en  déterminer  d'une  façon  précise  la  latitude,  la  longitude 
et  l'altitude.  Il  fait.  126  observations  de  soleil,  lune,  étoiles 
et  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  et  obtient,  pour  la  posi- 
tion astronomique  de  la  ville  :  37»6'35''  lat.  N.;  77<»35'0" 
long.  E.  L'altitude  est  déterminée  à  1,414  mètres. 

Le  3  août,  on  quitte  Khotan  et,  par  Sampoula  et  Noura, 
la  mission  atteint  Polou  ou  Polour.  La  première  moitié  du 
mois  d'août  est  employée  à  une  reconnaissance  poussée  vers 
l'est,  à  la  source  de  la  rivière  Lutché,  un  des  affluents  de  la 
Keria. 

Le  27  août,  la  caravane,  dûment  équipée,  se  dirige  de 
Polou  vers  le  sud  pour  attaquer  les  hauts  plateaux,  seuil 
du  Tibet,  qui  avaient,  Tannée  précédente,  opposé  tant 
d'obstacles  et  de  difficultés  à  M.  Grombtchevsky  et  à  la  mis- 
sion Piévtzoff.  Dès  le  deuxième  jour,  à  Kartakdé,  M.  de 
Rhins  se  voit  obligé,  tant  les  difficultés  du  terrain  sont 
grandes,  de  laisser  en  arrière  ses  bagages  encombrants. 
Accompagné  de  M,  Grenard  et  dç  cinq  bomme^,  piupi  dg 
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ses  instruments,  il  pénètre  jusqu'au  plateau  désert  de  Gou« 
gourtlyk,  silué  à  48  kilomètres  au  sud  de  Polou.  On  a,  en 
route,  franchi  un  col  de  5,054  m.  Revenu  à  Keria,  M.  de 
Rhins  prépare  incontinent  un  deuxième  voyage  vers  les 
hauts  plateaux.  Malgré  la  saison  déjà  avancée  —  on  est  au 
10  septembre  —  il  voudrait,  avant  de  rentrer  à  Khotan  pour 
l'hivernage,  franchir  TAltyn-Tagh  afin  de  compléter  les 
observations  déjà  faites  par  lui  aux  abords  des  hauts  pla- 
teaux. Il  réussit  dans  son  entreprise,  mais  au  prix  de 
grands  efforts  et  de  la  perte  des  deux  tiers  de  ses  hôtes 
de  somme.  Pendant  dix-huit  jours,  marchant  à  des  alti- 
tudes de  5,000  à  5,800  mètres,  la  caravane  traverse  un 
affreux  désert  de  neige  et  de  glace  ;  mais  elle  arrive  sans 
perte  d'homme  à  la  principale  source  du  Keria-Daria  sur 
la  frontière  tibétaine  et,  de  là,  par  le  défilé  de  Sarak- 
Touz  que  M.  Bogdanovitch  avait  reconnu  un  an  aupara- 
vant, à  Kara-Sal.  Rentrés  à  Nia  le  24  octobre,  les  explo- 
rateurs vont  reconnaître  la  route  de  Nia  à  Tchertchen, 
s'avancent  jusqu'à  Yar-Tongouz,  puis  retournent  à  Keria  oîi 
ils  arrivent  le  4  novembre  1891.  Le  18  du  même  mois,  la 
mission  prend,  à  Khotan,  ses  campements  d'hiver.  M.  Du- 
treuil  de  Rhins,  dont  vous  connaissez  les  travaux  sur  la 
géographie  de  l'Asie  centrale,  rapportera  certainement  de 
son  exploration  aux  abords  du  Tibet  des  observations  nom- 
breuses et  consciencieusement  recueillies,  auxquelles  les 
études  de  linguistique  et  d'ethnographie  de  M.  Grenard 
constitueront  un  utile  complément. 

Fidèle  aux  traditions  hardies  de  ses  prédécesseurs  du 
corps  des  officiers  de  l'Inde  anglaise,  le  capitaine  Bow^er, 
officier  de  cavalerie,  a  traversé  le  Tibet  de  l'est  à  l'ouest. 
Parti  de  Leh  le  14  juillet  1891,  en  compagnie  du  D''  Tho- 
rold,  il  franchit  la  frontière  tibétaine  à  la  passe  de  Lanak- 
La;  puis,  passant  à  environ  240  kilomètres  au  nord  de  la 
roule  que  suiifit,  çp  ^874,  le  pundit  flaip-Singh,  les  yoya-. 
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geurs  se  dirigent  vers  le  Tengri-Nor  qu'ils  atteignent,  le 
3  septembre  1891^  à  Gya-Kiou-liouching  situé  sur  la  rive 
nord<»est  du  lac. 

Durant  ce  trajet,  la  caravane  a  cheminé  pendant  des 
semaines  sur  des  plateaux  dont  l'altitude  moyenne  est  de 
4,500  mètres  environ,  plateaux  arides,  sans  eau  ni  habi- 
tants. Elle  a  rencontré,  sur  cette  roule,  une  chaîne  de  lacs 
salés,  parmi  lesquels  le  lac  Hor-ba-Tou,  situé  à  l'extraordi- 
naire altitude  de  5,500  mètres,  est  peut-être  le  réservoir 
lacustre  le  plus  élevé  du  monde. 

Dans  le  Turke^tan  oriental,  les  explorateurs  ont  décou- 
vert sur  le  Chah-Yar,  affluent  du  Tarim,  une  ville  aban- 
donnée souterraine,  ainsi  que  des  ruines  où  des  fouilles 
heureuses  ont  permis  de  recueillir  un  curieux  manuscrit  de 
56  feuilles,  surécorce  de  bouleau,  écrit  dans  un  texte  très 
vieux  et  non  déchiffré  encore.  Le  capitaine  Bower  a  eu  la 
satisfaction  également  de  faire  infliger  à  Dàd  Mohammed, 
l'assassin  du  malheureux  Dalgleish,  la  peine  sévère  qu'il 
méritait  et  dont  l'eifet  salutaire  portera  proflt. 

Au  Tengri-Nor,  la  route  de  M.  Bower  retrouve  celle  de 
M.  Bonvalot  et  du  prince  Henri  d'Orléans;  mais,  comme  aux 
voyageurs  français,  les  fonctionnaires  tibétains  essayent  de 
barrer  le  chemin  aux  voyageurs  anglais,  qui  ne  s'en  dirigent 
pas  moins  vers  Tsiamdo  sur  le  Mékong  supérieur.  De  faux 
renseignements  les  ayant  détournés  de  leur  projet  d'entrer 
dans  la  haute  Birmanie,  ils  continuent  leur  voyage  sur  Dar- 
chendo  ou  Talsien-lou  dans  le  Ssé-Tchouan  d'où,  en  suivant, 
le  Yang-tzé-Kiang,  ils  atteignent  à  Ghanghaï,  le  29  mars 
1891,  le  bord  du  continent  et  la  fln  de  leur  traversée.  L'ex- 
pédiiioD  fort  importante  du  capitaine  Bower  nous  donnera 
sans  doute  de  très  intéressants  détails,  notamment  sur  l'hy- 
drographie si  peu  connue  du  grand  plateau  de  l'intérieur  et 
de  ses  hauts  bassins  lacustres. 

D'après  le  rapport  annuel  pour  1890,  M.  Blanc,   au 
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sortir  de  Kachgâr,  principale  ville  de  la  province  la  plus 
occidentale  de  l'empire  chinois,  s*était  enfoncé  dans  le 
Thian-Chan,  en  suivant  la  direction  du  nord;  des  raisons 
de  santé  l'avaient  forcé  à  revenir  dans  le  Ferghanah  par 
le  cours  de  la  rivière  Naryn;  il  avait,  par  cette  voie, 
regagné  directement  le  Turkestan  russe,  d'où  il  était  parti 
précédemment.  Les  informations  du  rapporteur  sur  ce 
point  n'étaient  pas  tout  à  fait  exactes.  Bien  qu'ayant  été 
en  effet  très  malade  pendant  sa  traversée  du  Tbian-Chan, 
au  mois  de  décembre  1890,  par  suite  des  rigueurs  de  la 
saison  et  des  difficultés  résultant  des  grandes  altitudes, 
M.  Edouard  Blanc  n'a  pas  modifié  l'itinéraire  qu'il  s'était 
préalablement  tracé.  Après  avoir  recoupé  le  cours  de  la 
rivière  Naryn,  au  point  qui  porte  ce  môme  nom,  il  put  con- 
tinuer sa  marche  vers  le  nord  de  manière  à  achever  la  tra- 
versée des  monts  Célestes  (monts  Thian-Chan).  Il  atteignit  le 
lac  Issyk-Koul  et  la  rivière  Tchou  qui  coule  sur  le  versant 
nord  du  massif  du  Thian-Ghan.  C'est  de  cette  rivière  et 
noD  du  Naryn  (qui  sort  des  mêmes  montagnes  dans  la 
direction  de  l'ouest),  que  M.  Blanc  descendit  le  cours, 
mettant  ainsi  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  formé  d'en 
étudier  la  vallée  au  point  de  vue  géologique,  pour  exa- 
miner quel  a  été  autrefois  le  régime  de  ce  cours  d'eau 
et  quelles  en  ont  pu  être  les  relations  avec  l'Iaxarte  el  avec 
rOxus. 

M.  Edouard  Blanc  regagna  ensuite  le  Turkestan  russe  par 
le  nord,  c'est-à-dire  par  le  Semiretchinsk,  en  suivant  de 
l'est  à  l'ouest,  sur  une  longueur  de  1,000  kilomètres,  le 
pied  des  monts  Alexandre,  et  en  visitant  les  colonies  agri- 
coles récemment  fondées  par  les  émigrants  russes,  alle- 
mands et  chinois  sur  les  nombreuses  petites  rivières  qui, 
nées  au  versant  nord  de  cette  chaîne,  vont  se  perdre  dans 
la  steppe. 

C'est  par  suite  d'une  confusion  aussi  qu'il  a  été  dit,  dans 
le  précédent  rapport,  que  M.  Blanc  avait  passé  du  versant 
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russe  au  versant  chinois  du  grand  nœud  de  montagnes 
central-asiatique  par  les  cols  de  Taldyk  et  de  Taoune-Mou- 
roune.  Cet  itinéraire,  le  plus  praticable  en  été,  et  qui  fait 
traverser  les  lignes  de  faîte  par  les  points  les  plus  bas  et  les 
plus  accessibles,  comporte  le  passage  de  la  vallée  de  la 
Gouldcha  (affluent  du  Syr-Daria)  dans  celle  du  Kizil-Sou 
(cours  supérieur  du  Sourkh-Ab,  l'une  des  têtes  principales 
de  rOxus),  puis,  par  le  deuxième  des  cols  précités,  le  pas- 
sage du  bassin  de  TOxus  dans  celui  d'une  autre  rivière 
appelée,  comme  la  précédente,  Kizil-Sou,  et  qui  n'est  autre 
que  le  cours  supérieur  du  Kachgar-daria,  Tune  des  branches 
qui  forment  le  Tarim  (bassin  du  lac  Lob-Nor).  Mais  l'extra- 
ordinaire accumulation  de  neiges  qui  se  produit  en  hiver 
dans  la  vallée  d'Alaï,  entre  les  cols  de  Taldyk  et  de  Taoune- 
Mouroune  rend  généralement  cette  route  impraticable  pen- 
dant la  mauvaise  saison.  Aussi,  après  avoir  reconnu  le  col 
de  Taldyk,  M.  Blanc  traversa  les  monts  Alal  par  un  autre 
col  plus  élevé  et  plus  escarpé,  mais  où  les  amas  de  neige 
sont  beaucoup  moindres,  par  le  col  de  Terek-Davane  qui, 
de  la  vallée  de  la  Gouldcha,  donne  directement  accès  dans 
le  bassin  du  Kachgar-daria. 

Au  cours  de  son  voyage,  M.  Edouard  Blanc  rencontra 
successivement  les  explorateurs  russes  Grombtchevsky, 
Groum-Grjimaïlo,  Petrowski,  Wilkins,  l'explorateur  an- 
glais Younghusband,  le  voyageur  suédois  Swen  Hedin. 
Il  put  prendre  connaissance  de  leurs  observations,  recoupa 
plusieurs  fois  leurs  itinéraires,  et  régla  ses  instruments  sur 
les  leurs.  Cette  circonstance  spéciale  donne  au  chemine- 
ment altimétrique  de  3,000  kilomètres  de  développement 
qu'il  exécuta  à  partir  de  Tachkent  (observatoire  et  base  des 
opérations  géodésiques  de  l'Asie  russe)  un  intérêt  tout  par- 
ticulier, car  son  voyage  constitue  ainsi  un  rattachement 
entre  les  itinéraires  des  principaux  explorateurs  qui  ont  dé- 
couvert ces  régions.  En  outre,  M.  Edouard  Blanc  a  rap- 
porté de  ce  voyage  de  précieux  résultats  botaniques,  géolo- 
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giques  et  archéologiques,  et  il   a  réussi  à  recueillir  des 
collections  ethnographiques  considérables. 

Vous  vous  rappelez,  pour  les  avoir  entendu  exposer  ici 
même  par  M.  Yadrintzeffy  les  recherches  fructueuses  de 
l'archéologue  russe  sur  les  ruines  de  Rarakoroum,  ville  d'il- 
lustre et  antique  mémoire.  Guidé  par  ces  travaux,  M.  Radloif, 
de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  accompagné  de 
MM.  Clementz,  Chtchegoleff  et  Dudine,  quittait  le.  16  juin 
1891  Kiakhta,  pour  se  diriger  vers  les  ruines  célèbres  et  en 
faire  une  exploration  approfondie.  Traversant  Ourgaet 
Ourla,  l'expédition  atteint  l'Oughéi-Nor  dont  les  environ  & 
conservent  les  ruines  étendues  de  Tzagan-Baïchine,  et  les 
restes  de  l'immense  monastère  de  Chorouchapin-Kara- 
fialgassoune. 

Après  avoir,  au  lac  Toiten-Zagan,  visité  et  étudié  les 
ruines  de  Toiten-Tologoï,  on  arrive,  le  16  juillet,  à  celles 
de  Kara-Balgassoune  sur  la  rive  gauche  de  i'Orkhone, 
Les  restes  de  la  cité  morte  couvrent  une  très  grande  sur- 
face qui  fut  l'emplacement  d'une  antique  ville  ouigoure  et 
d'un  palais  mogol.  Lorsque  MM.  Yadrintzeff  et  Levine,  venus 
d'Ourga,  eurent  rejoint  le  gros  de  l'expédition  par  la  route 
plus  méridionale  de  Djirgalantau,  les  membres  de  la  mis- 
sion, dès  lors  au  complet,  se  dirigèrent  vers  le  monastère 
d'Ërdeni-Dzougou,  dans  le  voisinage  duquel  se  trouvent  les 
ruines  de  Karakoroum.  Ils  identifièrent  ces  ruines  avec  les 
restes  de  l'ancienne  résidence  de  Djenguiz-Khàn  par  des 
preuves  définitivement  établies.  Le  15  août,  l'expédition  se 
fractionna  en  trois  colonnes  pour  opérer  le  retour  par 
autant  de  routes  différentes  :  M.  Radloff,  passant  par  Ssajir- 
Oussou  et  Kalgan,  se  dirige  sur  Péking;  M.  Chtchegoleff 
chemine  le  long  de  l'Orkhone  et  de  la  Selenga  vers  Kiakhta, 
tandis  que  M.  Yadrintzeff  prend  la  direction  de  ChanghaL 
Très  fructueuse,  cette  expédition  spécialement  archéolo- 
gique,    rapporte  de   nombreuses   données    géologiques, 
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des  levés  d'itinéraires  et  des  collections  d'histoire  naturelle. 

La  construction  du  chemin  de  fer  transsibérien  activera 
d'une  manière  très  sensible  l'exploration  géographique  et 
topographique  d'immenses  territoires  à  peine  entrevus,  dans 
l'extrême  Sibérie  orientale.  L'exploration  scientifique  des 
bassins  de  la  Kolyma,  de  l'Indiguirka  et  de  la  Yana,  par 
M.  Tcherski,  a  déjà  porté  ses  premiers  fruits.  Le  14  juin 
1891,  l'expédition  quitte  Yakoutsk  et  va  traverser  l'Aldan  à 
la  hauteur  de  l'embouchure  de  l'Amga.  Pénétrant  ensuite 
dans  les  montagnes  de  Werkhoiansk,  à  leur  bifurcation 
des  Yablonots,  elle  remonte  la  Chandyga,  puis,  par  la 
Dybâ,  atteint  la  vallée  de  l'Omekou  qui  est  probablement 
la  rivière  d'origine  de  l'Indiguirka.  Les  montagnes  qui 
séparent  l'Indiguirka  de  la  Kolyma  sont  une  ramification 
de  la  chaîne  des  Yablonoïs  ou  Stanovoïs.  Trois  chaînons 
principaux  qui  forment  le  partage  des  eaux  furent  traversés 
ainsi  que  de  nombreuses  et  importantes  rivières.  Ce 
système  présente  un  véritable  intérêt  géologique.  Le 
28  août  1891,  M.  Tcherski  atteignait  Werkhné-Kolymsk, 
au  milieu  de  la  Toundra,  après  avoir,  de  l'Aldan,  par- 
couru plus  de  2,000  kilomètres  en  pays  scientifiquement 
inexploré. 

Ces  contrées  montagneuses  présentent  un  aspect  très 
particulier  :  ici  de  nombreux  cours  d'eau  roulent  d'abon- 
dants matériaux  de  transport  que  leurs  eaux  laissent  ensuite 
à  nu  ;  là  des  côtes  entières,  tapissées  de  mousse  rangifère, 
créent  des  paysages  bizarresy  tandis  qu'ailleurs  des  prés 
savoureux,  piqués  de  fleurs,*  se  trouvent  subitement  inter- 
rompus par  des  plaines  de  glace.  M.  Tcherski  a  levé  ses 
itinéraires,  pris  des  altitudes  à  l'anéroïde  et  recueilli  des 
collections  d'histoire  naturelle.  Les  observations  géologiques 
sont  importantes  et  démontrent  dès  à  présent  que  les 
chaînes  de  montagnes  traversées  sont  d'origine  silurienne 
et  triasique.  Elles  se  trouvent  plaoées  exactement  sous  le 
méridien  de  l'tle  de  Kotelny  de  la  Nouvelle-Sibérie  qui  en 
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coDstitue,  de  la  sorte,  un  prolongement  bien  au  delà  de  la 
mer  Glaciale. 

Si,  des  hautes  latitudes  du  continent  asiatique,  on  se 
reporte  vers  le  sud,  on  constate  qu'aux  frontières  deTInde, 
l'œuvre  géographique  et  topographique  de  Ylndian  Sur- 
vey  Departmentf  a  fait  des  progrès  importants  durant 
l'année  1891. 

Sir  G.  R.  Sandeman,  dans  le  but  d'ouvrir  une  nouvelle 
route  commerciale  entre  l'Inde  et  la  Perse  par  le  Belout- 
chistan  et  le  Selstan,  entreprend  un  voyage  intéressant  dans 
le  Beloutchistan  méridional.  Il  est  accompagné  de  plusieurs 
officiers  parmi  lesquels  M.  Tate  du  Survey  Department.  La 
mission  parcourt,  de  Las  Bêla  à  Pandjgour,  un  pays  fertile 
qui  fut  autrefois  «  Kafila  >,  c'est-à-dire  route  commerciale 
de  premier  ordre.  Las  Bêla  n'est  plus  qu'une  ville  de 
5,000  habitants.  Pandjgour,  visité  autrefois  par  Sir  G.  Mac 
Gregor,  se  trouve  à  environ  90  kilomètres  de  la  frontière 
persane  et  constitue  la  tête  de  ligne  de  deux  routes  dont 
l'une  conduit  à  Kech,  vers  la  côte  du  Mekran,  tandis  que 
l'autre  se  dirige  sur  Kouratchi.  M.  Tate  a  pu  lever,  durant 
ce  voyage,  174  kilomètres  de  longueur  de  route.  D'autre 
part,  le  pundit  Ahmed  Ali  opéra,  en  six  mois,  à  la  frontière 
beloutchi-persane,  la  triangulation  de  22,000  milles  carrés. 
M.  Sandeman  a  découvert  également  à  Kalmat,  sur  la  côte 
du  Mekran,  un  port  nouveau  qui  accuse  jusqu'à  12  mètres 
de  profondeur  au  delà  de  sa  barre. 

Sur  la  frontière  du  nord-est  de  Tlniie,  le  capitaine  Wahab 
a  exécuté  des  travaux  de  cartographie  à  la  limite  du  pays 
des  Miranzaîs,  puis  dans  le  pays  des  Hazaras.  Ses  travaux 
ont  été  continués  par  le  capitaine  Mackenzie  et  le  subsur- 
veyor  Houssein-Bakch.  Le  pundit  Djafifar-Ali  a  levé  la  carte 
du  pays  de  Youssouff-Kach  et  terminé  celle  de  la  vallée  du 
Zhob. 
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En  somme,  la  triangulation  préliminaire  s'est  étendue  sur 
1^000  milles  carrés  dans  la  vallée  de  Pichine,  dans  le  Gho- 
raroud  jusqu'à  la  passe  de  Barak,  à  Ranak  et  à  Doulaï,  et 
sur  plus  de  350  milles  carrés  autour  de  YoussoulT-Kach  et 
Balozaï.  Le  réseau  général  de  triangulation,  relié  à  l'Inde, 
a  été  étendu  jusqu'à  Quetta  et  rattaché  aux  séries  de 
Khelat.  Les  levés  exécutés  par  le  service  de  VIndian  Survey 
en  Perse  et  au  Beloutchistan,  comprennent,  pour  l'année 
1890-91,  une  superficie  de  59,004  milles  carrés. 

Mais  le  document  le  plus  important  de  l'année,  pour  la 
connaissance  de  ces  régions,  est  la  grande  carte  de 
l'Afghanistan,  en  4  feuilles,  dont  l'apparition,  longtemps 
retardée  pour  des  raisons  d'ordre  politique,  vient  enfin  de 
combler  une  lacune  importante  dans  la  géographie  asiatique. 

Cette  carte  dont  l'établissement  a  été  confié  aux  soins  des 
majors  G.  Gore  et  G.  Strahan,  a  mis  à  profit,  en  les  appuyant 
sur  de  nombreuses  déterminations  de  positions  astrono- 
miques, les  travaux  de  la  commission  de  délimitation  de  la 
frontière  russo-afghane,ceux  de  Tétat-major  de  l'expédition 
afghane  de  1878-1879,  ainsi  que  les  nombreux  levés  des 
fonctionnaires  du  Survey  Department.  L'œuvre  de  la  com- 
mission de  délimitation  comprend  84  levés  d'itinéraires  dus 
à  MM.  Holdich,  Gore,  Talbot,  Peacocke,  Maitland,  Yate, 
Barrow,  aux  surveyors  indigènes  Imam  et  Youssouff-GharifF, 
Hira-Sing,  Abdoullah-Khân,  Ata-Mohammed  et  Saïd-Oullah. 
On  y  trouve  reportés  les  divers  travaux  cartographiques 
relatifs  au  Waziristan,  au  Takht-i-Soliman,  à  l'expédition 
du  Zhob,  ainsi  que  les  reconnaissances  du  colonel  Tanner 
et  du  surveyor  Ali-Khan  sur  les  frontières  du  Kafiristan,  à 
Astor  et  à  Guilguit. 

Les  contrées  de  Hérat,  de  Badguiz,  les  environs  de 
Balkh,  le  cours  du  Héri-roud  et  la  chaîne  de  THindou-Kouch 
prennent,  avec  la  nouvelle  carte,  un  aspect  très  différent 
de  celui  que  leur  donnaient  les  anciennes,  dont  beaucoup  de 
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parties  en  blanc  se  trouvent  aujourd'hui  remplies.  Il  seraità 
souhaiter  qu'un  volume  de  texte  explicatif  vînt  compléter 
les  multiples  renseignements  graphiques  que  la  carte  pré- 
cieuse de  l'Afghanistan  nous  met  sous  les  yeux. 

Les  travaux  de  YIndian  Coast  Survey  ont  donné,  en 
1891,  des  résultats  parmi  lesquels  cette  revue  nécessaire*- 
ment  rapide,  doit  consacrer  une  mention  à  ceux  des  croi- 
sières de  Ylnvestigator^  commandant  R.  F.  Haskyn,  du 
Lawrence^  commandant  R.  S.  Gunn  et  de  la  Comète.  Ces 
travaux  se  sont  poursuivis  sur  la  côte  de  Masulipatam,  de 
Pulicaty  d'Ennore,  dans  le  golfe  Persique  et  dans  les  rivières 
de  Bahmichir  et  de  Chat-el-Arab.  Durant  la  campagne  du 
Lawrence j  le  D' Alcock  a  fait  d'intéressantes  études  sur  les 
poissons  et  la  vie  animale  aux  grandes  profondeurs.  Il  a 
recueilli  une  centaine  d'espèces  animales  dont  la  compa- 
raison avec  les  récoltes  similaires  faites  par  \e  Challenger  et 
le  Talisman^  nous  fera  connaître  déplus  en  plus  cette  faune 
si  curieuse  des  grands  fonds  et  des  hautes  pressions. 

A  Test  de  l'Inde  anglaise,  dans  la  haute  Birmanie  de  plus 
en  plus  soumise  à  l'action  gouvernementale  de  l'Inde, 
VIndian  Survey  Department^  que  dirige  le  major  J.  R. 
Hobday,  a  levé  ou  reconnu,  en  1890-1891,  41,844  milles 
carrés  de  superficie  dans  des  régions  peu  ou  point  explorées. 

Pendant  l'expédition  que  dirigeait,  sur  l'Iraouaddy  supé- 
rieur, le  lieutenant  Elliott,  aide-commissaire,  M.  Hobday 
a  poussé  une  reconnaissance  jusque  par  26"*  15'  de  latitude 
nord.  Parti  de  Bhamo  à  la  fin  de  décembre  1890,  il  se  rendit, 
par  bateau  à  vapeur,  à  Senbo  d'où  il  remonta  la  rive  droite 
du  fleuve  jusqu'au  confluent  du  Mali-Kha'(ou  Nmaï-Rha)  et 
du  Mé-Kha.  La  reconnaissance  suivit  ensuite  la  rive  droite 
du  Mali-Kha  jusqu'au  point  extrême  qu'elle  atteignit  le 
15  janvier.  Revenant  par  une  route  différente,  elle  était,  le 
1*'  février,  à  Maingua  sur  la  rive  gauche  de  l'Iraouaddy.  Le 
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5,  Texpédition  reprend  la  direction  du  nord-est  et  remonte 
pendant  quatre  jours  la  vallée  du  Mé-Kha.  Du  jaugeage  des 
deux  bras  du  fleuve,  le  major  Hobday  conclut  qu'ils  ont  un 
cours  de  longueur  sensiblement  égale  et  que  le  Lou-Kiang  du 
Tibet  pourrait  bien  être  la  source  et  l'origine  du  Salouen. 
Mais,  jusqu'à  plus  ample  information,  nous  ignorons  si  c'est 
le  Louou  le  Salouen  qui  constitue  l'origine  de  l'Iraouaddy. 
Là,  aux  sources  du  grand  fleuve,  se  cache  la  solution  d'un 
intéressant  problème  de  géographie  hydrographique* 
M.  Hobday  a  constaté  encore  que  le  Salouen  draine,  de 
l'ouest,  des  apports  d'eau  très  faibles.  M.  F.  Kitchen  et  le 
subsurveyor  Ikbaloudin  ont  exécuté,  dans  la  contrée  de 
Baungtché,  des  levés  topographiques  préliminaires  qui 
embrassent  une  superficie  de  2,000  milles  carrés. 

Nous  voici  au  seuil  de  nos  possessions  indo-chinoises. 
Les  frontières  imposées  naguère  à  nos  connaissances  des 
régions  du  <  Hinterland  »  indo-chinois  s'élargissent  d'année 
en  année,  les  peuplades  sauvages  de  l'intérieur  reçoivent  la 
visite  de  nos  pionniers  du  progrès  ;  soldats,  ingénieurs,  sa- 
vants, commerçants.  Des  routes  se  créent,  des  postes,  des 
comptoirs  et  des  chemins  de  fer,  amorces  d'un  courant 
régénérateur,  partent  de  la  plaine  fertile,  du  Siam  et  du 
Tonkin,  et  iront,  avec  le  temps,  drainer  du  superflu  et 
approvisionner  du  nécessaire  les  pays  dont  la  France  a  pris 
en  mains  ou  surveille  les  destinées. 

Le  nombre  considérable  des  travaux  de  géographie 
et  de  topographie  que  les  explorateurs  de  l'Indo-Ghine 
ont  accumulés  dans  les  dernières  années,  vient  de  trouver 
une  expression  heureuse  sur  la  carte  de  l'Iodo-Chine  qui 
se  publie  à  Hanoï  sous  la  direction  du  capitaine  Bauchet 
et  dont  plusieurs  feuilles  ont  déjà  paru.  Cette  carte,  au 
1/200,000%  comprendra  iO  feuilles,  dont  12  se  rapportent 
au  Tonkin,  13  à  l'Ânnam,  15  à  la  Cochinchine,  5  au  Cam- 
bodge. On  pourra  se  faire  bientôt  une  juste  idée  de  l'œuvre 
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considérable  et  patriotique  exécutée  par  les  successeurs  de 
Doudart  de  Lagrée  et  Francis  Garnier,  du  docteur  Harmand, 
du  docteur  Neis,  du  commandant  Aymonier,  plus  récem- 
ment enfin  par  M.  Pavie  et  ses  vaillants  collaborateurs,  dont 
les  itinéraires  couvrent  d'un  réseau  à  mailles  serrées  toute 
rindo-Ghine  jusqu'au  Siam  et  aux  frontières  de  la  Birmanie. 

M.  Pavie,  aujourd'hui  consul  général  à  Bangkok,  secondé 
par  MM.  Cupet,  capitaine  au  3*  zouaves,  et  Nicolon,  lieute- 
nant au  4®  tirailleurs  tonkinois, pendant  une  première  mis- 
sion, de  4886  à  1889,  vient  de  rentrer  en  France,  pour  pro- 
céder à  la  publication  de  la  carte  de  ses  explorations  et  de 
l'ensemble  de  ses  études.  Il  rentre  après  avoir  accompli,  de 
1889  à  1891,  une  deuxième  mission  qui  avait  pour  but  de 
compléter  l'exploration  approfondie  des  régions  avoisinant 
le  Cambodge  et  de  reconnaître  les  territoires  qui  s'étendent 
entre  Louang-Prabang  et  la  Ghine.  Les  collaborateurs 
dévoués  du  chef  de  la  mission  étaient  MM.  Lefèvre-Pontalis) 
attaché  d'ambassade;  le  capitaine  Cupet,  les  lieutenants  de 
Malglaive,  Gogniard,  Rivière,  le  sous-lieutenant  Dugast; 
Massie,  pharmacien  militaire ,  Cornillon,  naturaliste  ;  Lugan 
et  Mollart,  commis  de  résidence  ;  Ledentec,  préparateur  à 
l'Institut  Pasteur. 

Les  régions  explorées  par  la  mission  Pavie  s'étendent 
depuis  la  c6te  jusqu'à  98°  30'  de  longitude  est  de  Paris  et 
occupent  l'espace  compris  entre  IS*"  30' et  22°  30'  de  latitude 
nord*  Une  telle  étendue  de  pays  rend  malaisé  de  suivre, 
sans  carte,  les  étapes  multiples  et  d'énumérer  les  sinueux 
itinéraires  des  explorateurs. 

La  deuxième  mission  de  M.  Pavie  quittait  la  France  au 
mois  de  novembre  et  deux  mois  après,  elle  commençait  ses 
travaux  à  Hanoï.  L'expédition  s'était  scindée  en  deux  groupes 
dirigés  l'un  par  M.  Pavie,  l'autre  par  M.  Cupet.  Après  un 
premier  voyage  de  Hanoï  à  Saïgon  par  l'intérieur  de  l'Indo- 
Cbine>  M*  Pavie  quittait  de  nouveau  Hanoï  le  â  janvier  1891, 
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pour  remonter  la  rivière  Noire  et  pénétrer  par  le  pays  des 
Chans  à  Xieng-Hung.  Il  était  accompagné  de  MM.  Lefèvre- 
Pontalis  et  Yacle.  Après  avoir  atteint  le  but  de  son  voyage, 
le  chef  de  la  mission  gagne,  par  Mouong-Lé,  le  territoire 
chinois,  suit  la  ligne  des  postes  frontière  et  arrive  à  Man* 
Nao,  sur  le  fleuve  Rouge,  après  avoir  accompli  un  itinéraire 
des  plus  instructifs  dans  le  Yun-Nan.  Son  compagnon  visite 
I-Pong,  le  pays  du  Thé,  et,  par  Pou-Phang,  se  dirige  sur 
Lai-Chan.  D'autre  part,  appliquant  de  la  façon  la  plus 
heureuse  le  principe  de  la  division  du  travail,  M.  Gupet  et 
ses  collaborateurs  procèdent  au  levé  de  la  route  de  Xieng- 
Hung  à  Louang-Prabang  et  du  terrain  compris  entre  la  côte 
et  le  Mékong  sous  la  latitude  de  Lakhôn.  Ils  reconnaissent 
successivement  le  Kliam-Mon,  tout  le  Tran-Ninh  et  les 
territoires  de  la  rive  gauche  de  l'ancien  Vien-Tian.  La 
longueur  totale  des  itinéraires  levés  par  le  groupe  que  dirige 
M.  Cupet,  comprend  4,000  kilonâètres  en  terrain  entièrement 
nouveau  et  2,500  kilomètres  sur  voie  navigable.  Le  lieutenant 
Rivière  opère,  en  outre,  deux  reconnaissances  détachées,  la 
première  de  Lakhôn  à  Qui-Heup,  la  seconde  de  Cbo-Ro  au 
haut  Nam-San. 

La  rive  droite  du  Mékong  est  explorée  sur  une  grande 
étendue,  ainsi  que  les  territoires  des  peuplades  sauvages 
répandues  sur  le  vaste  espace  qui  occupe  les  deux  versants 
de  la  chaîne  de  partage  depuis  la  Cochinchine  jusqu'à 
Quang-Tri.  Le  capitaine  de  Malgiaive  opère,  entre  temps,  à 
la  gauche  de  la  ligne  d'action  de  ses  camarades.  Il  relie 
à  son  tour  Lakhôn  à  Dong-Hoï,  rattache  Saravane  à  Hué, 
complète  le  levé  du  Sébang-Hien  et  traverse  le  plateau  des 
Boloven,  visité  naguère  par  le  D"  Harmand.  D*Attopeu,  le 
capitaine  ayant  trouvé  la  route  de  l'Annam  fermée  par 
l'hostilité  du  gouverneur  de  Bassac,  descend  le  Sé-Koog 
et  arrive  à  Stung-Treng.  Ses  itinéraires,  pour  la  période  du 
14  octobre  1890  au  15  avril  1891^  ont  uq  développemept  de 
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plus  de  2,200  kilomètres  dans  des  régions  neuves.  On  voit 
que  l'œuvre  d'exploration  de  la  mission  Pavie^  pendant  la 
campagne  de  1889-1 891,  est  la  plus  étendue  et  la  plus  com- 
plète qui  ail  été  accomplie  jusqu'ici  en  Indo-Chine. 

Bien  que  le  but  poursuivi  dans  de  nombreux  voyages  en 
lado-ChinCy  à  travers  des  pays  connus  ou  inexplorés,  par 
M.  Paul  Macey,  soit  avant  tout  un  but  commercial,  la  géo- 
graphie y  trouve  cependant  un  large  bénéfice.  Délégué 
d'un  syndicat  commercial  français,  M.  Paul  Macey 
a  dirigé  pendant  deux  ans,  de  1889  à  1891,  d'importantes 
missions  commerciales  jusque  dans  le  Sep-Song-Ghan- 
Thaîs  et  le  haut  Laos.  Poursuivant  activement  son  œuvre 
commerciale,  il  entreprend  en  1891,  un  voyage  à  Xieng- 
Hung  et  aux  sources  du  Nam-Hou,  en  dirigeant,  avec 
M.  Massie,  la  première  caravane  franco-chinoise  sur  les 
routes  du  Muong-Lu  et  les  grandes  roules  du  Yun-Nan.  La 
caravane  quitte  Ban-La-Hane,  près  du  confluent  du  Nam- 
Hou,  le  24  février  1891, et  le  voyage  s'effectue  sans  encombre 
à  travers  le  Muong-Lu,  pays  magnifique  qu'une  épizootie 
dévaste  à  ce  moment.  Le  25  mars,  on  atteint  Xieng-Hung, 
sur  la  rive  droite  du  Mékong,  et  M.  Macey  y  ouvre  un 
comptoir  français.  Il  y  rencontre,  le  31  mars,  M.  Pavie  et 
plusieurs  membres  de  sa  mission  venus  de  Laï-Ghan  par 
Pou-Phang  et  Siao-Mon-Yang.  Traversant  ensuite  I-Hou, 
centre  important  de  production  du  thé,  M.  Macey  aborde 
le  Nam-Hou  par  une  de  ses  sources  de  droite  et  descend  la 
rivière  jusqu'à  Muong-Hahine.  Le  voyageur  signale,  sur  le 
hautNam-Hou,  un  gisement  de  houille  affleurant  le  sol.  De 
retour  à  Louang-Prabang,  M.  Macey  préparait  un  nouveau 

voyage  à  Yinh  par  Houtène,  faisant  cheminer  ainsi  le  pre- 
mier convoi  commercial  français  d'exportation  sur  la  route 
de  Ying  par  le  Nam-Boune,  Nong-Ma  et  le  Ngan-Pho. 

L'exploratiofi  dét^illéç  du  réseau  fluvial,  dont  Timpor*' 
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tance,  dans  ces  régions,  est  si  considérable,  et  principale- 
ment de  la  puissante  artère  du  Mékong  ou  Mé-Nam-Kong, 
sMmpose  de  jour  en  jour  davantage  aux  tentatives  de  large 
pénétration.  La  question  de  navigabilité  des  rapides  de 
Khone  où,  dès  1866,  Doudart  de  Lagrée  avait  reconnu  deux 
passes  batelières,  a  occupé  en  1890  MM.  Pelletier,  Fontaine 
et  Mougeot.  M.  Guissez,  enseigne  de  vaisseau  commandant 
Y  Argus,  a  continué  cette  année  ses  études  d'hydrographie 
du  fleuve,  mais  les  circonstances  défavorables  de  Tétiage 
l'ont  forcé  à  remettre  à  Tannée  prochaine  les  tentatives 
pour  franchir  les  cataractes  et  constater  si  le  haut  fleuve  est 
accessible  à  la  navigation  à  vapeur. 

Le  voyage  que  vient  de  faire  lord  Lamington  au  Tonkin  par 
les  États  Cbans  situés  au  delà  de  la  Salouen,  est  particu- 
lièrement intéressant.  Le  voyageur  anglais  a  traversé  les 
contrées  inexplorées  qui  touchent,  d'un  côté,  à  nos  posses- 
sions de  rindo-Chine,  et,  de  l'autre,  aux  frontières  delà  Bir- 
manie. Partant  de  Xieng-Maï,  capitale  du  Laos,  avec 
M.  W.-J.  Archer,  consul  anglais,  lord  Lamington  est 
remonté  vers  le  nord  par  le  Mé-Ping  et  parvenu  à 
Xieng-Lap,  il  s'est  dirigé  vers  le  nord-est  sur  Muang-Sing 
et  Muang-La.  Marchant  ensuite  vers  le  sud,  l'expédition  a 
traversé,  le  long  du  Nam-Pheng,  une  région  dont  Talti- 
tude  varie  de  600  à  800 mètres.  Forcé  parles  circonstances 
de  gagner  Muang-Sai,  il  a  atteint  cette  localité,  située  au 
milieu  d'une  jungle  épaisse,  douze  jours  après  avoir 
quitté  Muang-Sing.  Par  Ban-Na-Sien  il  aborde  le  Nam-Hou 
à  l'époque  du  passage  de  MM.  Macey  et  Massie,  en  route 
pour  le  Sipsong  Pannah.  Après  avoir  dépassé  Sop-Nao, 
dernier  poste  siamois  vers  l'est,  et  parcouru  un  pays 
admirable  par  la  beauté  de  ses  paysages,  le  voyageur 
anglais  atteignait,  le  4  mars  1891,  près  du  village  de 
Muang-Theng,  le  premier  poste  français.  Dès  lors  des 
chemins  meilleurs  et  bien  entretenus  le  mènent  à  Lai- 
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Chan,  le  Mung*Lai  des  Siamois.  Descendant  la  rivière 
Noire,  lord  Lamington  passe  à  Yan-Yen  et  à  Gho-Bo  qui 
vient  de  subir  la  catastrophe  dans  laquelle  M.  de  Rou* 
vigny  a  perdu  la  vie,  il  visite  Hanoï  et  s'embarque  pour  le 
retour  à  Haïphong.  Cette  exploration  a  rapporté  à  la  science 
des  données  nouvelles  sur  les  peuplades  et  la  géographie  phy- 
sique du  territoire  dit  des  Chans  et  le  levé  d'un  itinéraire  de 
Muang-Sin  à  Ban-Na-Sien,  à  travers  une  région  sur  laquelle 
on  n'avait  encore  que  des  données  insuffisantes. 

D'autre  part,  M.  W.-J.  Archer,  premier  assistant  au  ser- 
vice consulaire  du  Siam,  fournit  des  renseignements  sur  son 
voyage  commencé  en  compagnie  de  lord  Lamington.  Il 
constate,  entre  autres,  un  déplacement  de  populations  des 
districts  chans  et  du  Laos  vers  l'ouest,  où  les  terres  seraient 
plus  fécondes.  Il  signale  comme  dépourvue  de  population 
la  fertile  et  grande  plaine  de  Xieng-Sen,  tandis  que  la 
contrée  vers  l'est,  le  territoire  de  Louang-Prabang  avec 
les  districts  qui  en  dépendent,  ainsi  que  la  vallée  du 
Mékong,  au  sud  de  Louang-Prabang  seraient,  d'après  lui, 
barrés  et  peu  susceptibles  de  développement.  Les  pays 
situés  entre  le  Mékong  et  le  Nam-Hou  sont  très  riches  en 
sel.  M.  Archer  a  réuni  aussi  d'intéressants  documents  sur 
Tethnographie  de  ces  régions. 

Voilà,  condensé  rapidement  et  vu  en  quelque  sorte  à  vol 
d'oiseau,  le  gros  de  l'œuvre  géographique  réalisée  sur  le 
continent  asiatique  pendant  l'année  1891.  Nous  ne  saurions 
toutefois  quitter  le  majestueux  continent  sans  arrêter  notre 
attention  sur  le  voyage  des  grands-ducs  Alexandre  et  Ser- 
gié!  Mikhailovitch  de  Russie,  le  long  du  littoral  de  l'Asie. 
Le  yacht  impérial  Tamara^  ayant  également  à  bord  le 
D'Radde,  Téminent  directeur  du  musée  de  Tiflis,  dont  nous 
connaissons  tous  les  beaux  travaux,  quittait  Sébastopol 
le  2  octobre  1890,  et  faisait  route  pour  Aden  et  Colombo. 
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Les  escales  successives  furent  les  côtes  de  Sumatra,  de  Java 
et  de  Gélèbes  ;  de  retour  à  Ceylan,  la  Tamara  rencontra 
Tescadre  du  grand-duc  héritier  en  route  pour  la  Chine  et  le 
Japon.  Après  avoir  dirigé  leurs  excursions  dans  THimalaya 
et  au  centre  de  Tlnde,  chassé  le  tigre  à  Mysore  et  visité  les 
villes  les  plus  importantes,  les  voyageurs,  rappelés  par  un 
deuil  auguste,  reprirent  le  chemin  de  l'Europe.  Ils  arri- 
vaient le  25  avril  à  Saint-Pétersbourg,  rapportant  d'amples 
collections  ethnographiques  et  d'abondants  matériaux  pour 
la  publication  d'une  relation  de  voyage  dont  le  luxe  ne  sera 
certes  pas  le  seul  mérite. 

Sumatra,  la  plus  riche  et  la  plus  belle  perle  du  collier  de 
rinsulinde,  offre  toujours  un  vaste  champ  aux  recherches 
des  explorateurs.  Pour  la  troisième  fois,  l'île  vient  d'être 
traversée  dans  ses  parties  inconnues.  C'est  en  février  et  mars 
189d  que  M.  J.-W.Izermann,  ingénieur,  partant  de  Padang, 
sur  la  côte  ouest,  atteignit  le  fleuve  Kouanten,  puis  le 
Kampar,  qu'il  aborda  à  la  hauteur  de  Lingga.  Il  traversa 
également  le  sultanat  indépendant  de  Siak.  D'après  lui,  les 
riches  gisements  houillers  de  l'intérieur  pourraient  être 
exploités  par  voie  fluviale  après  correction  du  cours  du 
Kouanten,  aux  rapides  de  Solok. 

Un  fonctionnaire  néerlandais,  M.  C.  J.  Westenberg,  a 
visité  le  pays  des  Battaks  indépendants,  à  la  côte  ouest 
de  Sumatra.  Ces  Battaks  occupent  un  vaste  et  haut  pla- 
teau traversé  par  des  rameaux  des  monts  Barissan,  qui 
s'étendent  du  sud  au  nord  de  Sumatra,  en  se  rapprochant 
plutôt  de  la  côte  orientale  de  l'île. 

La  population  indépendante  de  ces  plateaux  se  divise 
en  deux  principales  tribus,  les  Battaks-Karou  et  les  Battaks- 
Timor.  Le  territoire  des  Battaks- Toba  et  les  Battaks-Pakpak 
se  rattache,  au  contraire,  aux  hauts  pays  de  la  côte  occi- 
dentale de  Sumatra. 
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Les  pays  karous  et  une  partie  du  pays  timor  occupent 
une  plaine  très  étendue,  couverte  d'un  tapis  monotone 
d'herbe  et  d'alang-alang,  sur  lequel  font  taches  les  kam- 
pongs,  entourés  de  leurs  petits  bois  épais.  Le  terrain  est  peu 
accidenté;  le  haut  plateau,  au  contraire,  est  coupé  par  un 
grand  nombre  de  ravins  profonds,  formés  de  rochers  abrupts 
oà  naissent  de  courtes  rivières  qui  toutes  vont  se  jeter  dans 
le  Laoa-Brang,  un  bras  du  Goampou  ou  fleuve  de  Langkat. 

Quelques  rares  défilés  conduisent  de  Langkat  et  de  Deli 
dans  cette  contrée. 

Parmi  les  Battaks-Timor,  encore  peu  connus,  les  Rayas 
attirent  surtout  l'attention  depuis  quelques  années,  à  cause 
de  leur  attitude  hostile  au  gouvernement  colonial  néerlan- 
dais. Le  pays  raya,  situé  au-dessus  des  divisions  de  Padang 
et  de  Bedager,  comprend  un  haut  plateau  traversé  par  plu- 
sieurs groupes  de  montagnes.  On  ne  sait  pas  exactement 
le  chifTre  de  la  population  des  Rayas,  mais,  d'après  les  infor- 
mations les  plus  probables,  leur  prince  disposerait  d'envi- 
ron 2,000  hommes  armés. 

Les  pays  karous  se  composent  politiquement  d'une  série 
d'alliances  (ouroungs)  formées  entre  les  radjas  Berampat, 
les  sibayaks  de  Singa,  Barou-Djake,  Souka  et  Sarinemba, 
nommé  aussi  Ari  Senembah. 

Cette  institution  est  originaire  d'Atjeh,  mais  dans  la  pra- 
tique elle  n'a  pas  grande  portée,  car  les  radjas  Berampat 
pris  isolément,  ne  sont  pas  plus  puissants  que  beaucoup 
d'autres  chefs  et  s'entendent  assez  rarement  entre  eux. 

Un  ouronng  se  compose  d'un  ou  de  plusieurs  kampongs 
principaux,  dont  dépendent  un  certain  nombre  de  petits 
kampongs. 

Plus  au  nord  se  trouve  le  pays  des  Alas,  qui,  situé  sur  les 
rives  du  Simpang-Kiri  supérieur,  pourrait  être  considéré 
géographiquement  comme  faisant  partie  des  contrées  de  la 
côte  occidentale  de  Sumatra.  La  population  de  ces  pays  est 
évaluée  à  environ  13,000  habitants. 
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Bien  que  les  Alas  pratiquent  la  religion  mahométane,  ils 
sont,  paraît-il,  de  pure  origine  battak  ;  ils  parlent  le  battak 
karou  en  y  mêlant  quelques  rares  mots  atjeh. 

Depuis  des  années,  peut-être  depuis  des  siècles,  Atjeh  a 
exercé  sur  le  pays  karou  une  certaine  suprématie.  Les 
princes  karous  recevaient  du  sultan  d'Atjeh  leur  investiture, 
et  des  délégués  d'Atjeh  visitaient  de  temps  en  temps  les 
hauts  plateaux  pour  réclamer  l'impôt,  ou  bien  des  brigands 
d'Atjeh  venaient  piller  et  ravager  les  villages.  Malgré  la  sup- 
pression du  sultanat  d' Atjeh,  ces  incursions  durent  toujours. 

LesBattaks-Karous,  dits  indépendants,  ont  également  des 
relations  toutes  particulières  avec  les  Malais  de  la  côte  est 
de  Sumatra  et  avec  les  Battaks-Doussoun,  établis  dans  ces 
basses  contrées.  En  effet,  les  familles  de  beaucoup  de  chefs 
malais  sont  d'origine  battak  et  entretiennent  des  relations 
plus  ou  moins  intimes  avec  leurs  parents.  Les  Battaks-Dous- 
soun viennent  des  pays  élevés  et  regardent  encore  leurs 
kampongs  d'origine  avec  un  certain  respect. 

Les  chefs  karous  recherchent  Tamitié  du  gouvernement 
colonial  néerlandais  avec  lequel  ils  tiennent  à  avoir  de 
bonnes  relations;  mais,  jusqu'à  cette  heure,  du  moins,  ils 
n'ont  pas  eu  la  pensée  de  reconnaître  sa  souveraineté  ou  de 
lui  demander  son  intervention  afin  de  maintenir  Tordre  et 
la  paix  dans  leur  pays. 

Il  est  vrai  que  les  monts  Barrissan,  mur  presque  infran* 
chissable  entre  le  pays  des  Karous  et  la  résidence  hoUan* 
daise,  rendent  les  communications  rares  et  difficiles.  De 
plus,  les  Battaks  avec  leur  caractère  très  indépendant, 
trouvent  le  gouvernement  néerlandais  injuste;  ils  préfèrent 
à  la  tranquillité  qui  règne  sur  ses  territoires,  leurs  querelles 
incessantes,  sorte  de  passe-temps. 

Les  Karous  ne  sont  plus  anthropophages;  peut-être  même 
ne  l'ont-ils  jamais  été.  Leurs  mœurs  sont  beaucoup  plus 
douces  que  celles  des  autres  tribus  battaks.  M.  Westenberg 
s'étend  longuement  sur  l'ethnographie  de  ce  peuple,  dans  le 
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Tijdschriftvanindische  TaalyEand-en  Fo/fc^niwnde,  publié 
par  la  Société  des  arts  et  sciences  de  Batavia. 

M.  Jules  Claine,  l'un  de  nos  collègues,  qui  accompagnait 
M.  Westenbçrg  dans  sa  tournée  chez  les  Battaks  indé- 
pendants, a  publié  en  divers  recueils  des  aperçus  trop  som- 
maires de  ses  remarques.  II  rendrait  service  à  la  géogra- 
phie comme  à  l'ethnographie  s'il  groupait  dans  un  ouvrage 
d'ensenxble  les  données  qu'il  a  réunies,  soit  au  cours  de  son 
voyage  chez  les  Battaks,  soit  pendant  une  excursion  accom- 
plie en  1890  au  pays  des  OrangsOulous,  dans  le  sud-ouest  de 
Palembang.  Ici  même,  M.  Claine,  à  son  retour,  nous  a  pré- 
senté un  exposé  dont  l'intérêt  nous  avait  fait  espérer  une 
relation  plus  développée,  plus  complète. 

M.  van  Hoevell  a  exploré  les  îles  d'Arou,  petit  archipel 
situé  au  large,  dans  le  sud  de  la  portion  la  plus  étroite  de 
la  Nouvelle-Guinée.  Depuis  une  trentaine  d'années  les  con- 
naissances hydrographiques  sur  ces  îles  ont  passablement 
progressé  ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  la 
dernière  carte  (1885)  du  bureau  hydrographique  de  Bata- 
via avec  les  anciennes  cartes  de  Gregory  et  Melvill  van 
Garnbee. 

Quant  à  la  carte  géographique,  elle  laissait  encore  beau- 
coup à  désirer,  car  jusqu'à  présent  les  voyageurs  s'étaient 
occupés  de  la  population  plutôt  que  du  pays.  M.  van  Hoevell 
a  partiellement  comblé  cette  lacune  en  s'attachant  de  pré- 
férence à  étudier  la  géographie  des  îles  d'Arou  dont  il  a 
donné  une  carte  nouvelle,  publiée  par  la  Société  des  arts  et 
sciences  de  Batavia. 

M.  van  Hoevell  n'admet  pas  l'idée  de  Wallace,  que  ces 
lies  aient  jadis  fait  partie  du  continent  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  dont  les  aurait  séparées  un  abaissement  de  la 
terre,  la  mer  y  étant  actuellement  peu  profonde.  D'après 
Wallace,  les  canaux  qui  séparent  les  îles  du  groupe  seraient 
les  anciennes  embouchures  des  gros  fleuves  de  la  Non- 
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velle-Guinée.  Van  Hoevell  combat  cette  hypothèse  en  s'ap- 
puyant  sur  la  différence  de  race  entre  les  Papouas  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  les  indigènes  des  îles  d'Arou. 

M.  van  Hoevell  a  visité  aussi  les  îles  Kei,  situées  dans 
l'ouest  de  l'archipel  des  Arou,  et  dont  la  description  géo- 
graphique restait  encore  à  faire  ;  sa  carte  de  ces  îles,  publiée 
par  la  Société  de  Batavia,  a  donc  ajouté  un  élément  nouveau 
à  la  connaissance  des  parages  de  la  Nouvelle-GuiDée. 

Tout  le  groupe  des  îles  Kei  forme  un  pays  bas,  accidenté 
Qà  et  là  seulement  par  des  pustules  volcaniques  dont  aucune 
n'a  plus  d'une  trentaine  de  mètres  de  hauteur. 

L'élévation  du  sol  à  diverses  époques,  se  révèle  en  certains 
endroits  où  les  rochers  calcaires  ont  été  creusés  par  la  mer. 
Aux  environs  de  Doula,à  une  hauteur  d'environ  25  mètres, 
M.  van  Hoevell  a  rencontré  un  petit  lac  qui  provient  pro- 
bablement d'un  cratère  éteint.  De  nombreux  bancs  de 
corail,  qui  répandent  à  marée  basse  une  odeur  particu- 
lière, se  rencontrent  le  long  des  côtes  de  l'archipel  des 
Kei.  Les  plages,  composées  de  coquillages  réduits  en 
poussière,  sont  d'une  blancheur  éblouissante.  Une  couche 
d'humus  d'environ  60  centimètres  d'épaisseur  recouvre  ce 
fond  de  corail. 

M.  van  Hoevell  a  visité  également  les  îles  Tanimbar  ou 
Timourlaut,  dont  il  donne  une  description  fort  détaillée,  avec 
des  détails  sur  leurs  habitants  ;  enfin  ce  savant  voyageur  a 
donné  quelques  détails  sur  les  petits  ilots  Babar  et  Leti, 
perdus  dans  l'intervalle  qui  sépare  les  Tenimber  de  la  grande 
île  de  Timor.  L'ethnographie  et  l'anthropologie  sont  surtout 
intéressées  à  Tétude  de  ces  deux  groupes  qui  tiennent  une 
si  petite  place  sur  la  carte  du  monde. 

Un  voyageur  italien  fort  persévérant,  M.  Elio  Modigliani 
a  pu  visiter  le  lac  Tobah,  qu'il  atteignit  à  Balige,  sur  le  bord 
méridional.  Il  estime  la  longueur  du  lac  à  160  milles  et  qua- 
lifie de  presqu'île  la  bande  de  terre  du  milieu,  qu'on  avail 
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prise  jusqu^alors  pour  une  île.  Le  lac  est  poissonneux  et 
ses  rives  sont  très  pittoresques,  notamment  à  l'extrémité 
sud-ouest,  autour  du  golfe  de  Bacara.  Ses  eaux  se  déchar- 
gent par  la  rivière  Âssahan  qui  se  précipite  en  une  cas- 
cade jde  90  mètres  de  hauteur.  Les  environs  du  lac  Tobah 
sont  habités  en  grande  partie  par  les  Battaks  indépendants, 
qui  firent  au  voyageur  naturaliste  bon  accueil  et  lui  per- 
mirent de  gagner  Poulo  Bandar.  M.  Modigliani  est  allé 
s'installer  ensuite  à  Si  Eambé,  au  sud-est  de  Lagouboti  ;  là, 
dans  la  forêt,  à  une  altitude  d'environ  1,400  mètres,  il  s'est 
fait  construire  une  hutte,  afin  de  continuer  ses  recherches 
fructueuses  d'histoire  naturelle. 

Dans  l'est  de  Sumatra,  les  îles  de  Florès,  Soumba,  Rôti, 
Adounara  et  Solor  ont  reçu,  en  1891,1a  visite  du  D"*  Ten 
Kate,  qui  rapporte  de  son  voyage  de  nouvelles  études  sur  les 
populations  de  Tlnsulinde.  Le  savant  anthropologue  débar- 
quait à  Sika,  sur  la  côte  sud  de  Florès,  le  13  avril  1891. 
Grâce  au  R.  P.  Le  Cocq  d'Armandville,  il  peut  pénétrer  à 
l'intérieur  du  territoire  de  Lio  qu'aucun  Européen  excepté 
ce  missionnaire  n'avait  encore  visité.  Il  parcourt  successi- 
vement l'isthme  de  Koting,  l'île  Groot  Bastaard,  le  terri- 
toire de  Larantouka,  les  îles  Adonare  et  Solor  et  l'île  de 
Soumba  (ou  Sandelwood),  où  il  arrive  au  mois  de  juin,  après 
avoir  fait  un  court  arrêt  à  la  petite  île  de  Savou  ou  Raï 
Hawou,  habitée  par  une  tribu  spéciale  qui  rappelle  les  Hin* 
dous  et  les  Tziganes. 

Après  avoir  pendant  deux  mois  et  demi  parcouru  Soumba, 
à  peu  près  vierge  d'exploration,  visité  Massou,  le  beau  n^as- 
sif  central  de  Test  avec  ses  merapous  ou  lieux  saints  et  ses 
forêts  épaisses,  M.  Ten  Kate  pénètre  dans  les  «  États  »  in- 
connus de  l'intérieur,  en  faisant  le  tour  de  l'île  et  en  la  tra- 
versant du  sud-ouest  au  nord-est  depuis  Waha.  Le  23  juillet, 
il  était  de  retour  à  Waingapung,  siège  du  gouvernement 
néerlandais,   d'où  il  avait  commencé  ses  excursions.  Le 
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laborieux  voyageur  décrit  Tîle  de  Soumba  comme  étant 
presque  exclusivement  calcaire  et  marine.  Le  volcan  de 
Tarimbang  n'existe  pas  ;  l'île  est  formée  de  groupes  de  mon- 
tagnes isolés  et  distincts  qui  alternent  avec  d'immenses 
plateaux  profondément  ravinés. 

La  faune,  très  pauvre  surtout  en  mammifères,  ne  pos- 
sède qu'un  seul  Carnivore,  une  espèce  du  genre  Para- 
doxurus.  Dans  l'île  de  Rôti,  qu'il  explora  au  mois  d'août, 
M.  Ten  Kate  trouve  déjà  des  tribus  un  peu  civilisées,  res- 
semblant aux  Timorais,  bien  qu'elles  aient  le  teint  plus 
clair.  Après  une  seconde  visite  à  Koupang,  il  gagnait,  en 
mars,  l'île  de  Timor  où  il  faisait  trois  expéditions  :  l'une 
dans  TAmorasi,  l'autre  dans  l'île  de  Saman  et  la  troisième 
au  centre  de  Timor,  en  partant  d'Atapoupou,  sur  la  côte 
nord-ouest.  Il  traversa,  dans  cette  partie  de  son  voyage,  le 
pays  des  Belos,  guerriers  à  la  peau  jaune,  différents  des 
Timorais  du  sud.  La  région  centrale  de  l'île  est  très  monta- 
gneuse, sans  grandes  forêts,  mais  avec  abondance  d'Euca- 
lyptus et  de  Casuarinées.  Le  13  mars,  M.  Ten  Kate  fit 
l'ascension  du  mont  Lakan  (1,950  mètres),  le  plus  haut 
sommet  du  Timor  hollandais.  Le  23  septembre  1891,  il 
quittait  l'Insulinde  pour  aller  continuer,  en  Papouasie,  ses 
fructueuses  études  anthropologiques. 

M.  F.-S.-A.  de  Clercq,  résident  à  Ternate,  dans  l'île  de 
Djilolo,  vient  de  faire  à  la  Nouvelle^Guinée  occidentale  un 
voyage  dont  les  résultats  importants  ont  été  publiés  par 
VIndische  Gids,  de  Leyde. 

Il  a  visité  successivement  la  côte  de  Ja-our  sur  le  littoral 
occidental  de  l'immense  baie  du  Geelvink,  Tarfea,  Tanah- 
Herahet  la  baie  Humboldt,  le  territoire  des  Kalana-fat  ou  des 
Quatre  Radjas,  et  la  côte  sud  du  golfe  Maccluer  ou 
Berau. 

Ja-our,  qui  s'étend  environ  entre  S*"  45'  et  3«  50'  de  lati- 
tude sud,  avait  été  visité  en  1878  par  A.-B.  Meyer,  dont  la 
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relation  renferme,  d'après  M.  de  Clercq,  quelques  inexacti- 
tudes. L'administrateur  néerlandais  rectifie,  entre  autres,  la' 
position  de  Napan  qui  occupe  une  petite  baie  sur  la  côte 
nord-ouest  d'une  presqu'île  montueuse,  d'où  la  vue  sur 
les  monts  Wonimdi  est  superbe.  Un  sentier  conduit  à 
Monoukwar,  en  passant  par  les  montagnes.  Le  pays  serait 
entièrement  inhabité,  sans  la  tribu  de  Ja-our,  qui  occupe 
deux  kampongs  sur  la  côte.  Cependant,  plus  loin,  du  côté 
d'Oumar,  on  rencontre  un  certain  nombre  de  petits  kam- 
pongs dans  les  forêts  habitées  par  des  tribus  dont  l'occupa- 
tion est  de  recueillir  des  peaux  d'oiseaux  qu'elles  vendent 
aux  gens  de  Ja-our.  Encore  au  delà,  dans  l'intérieur,  le 
terrain  s'élève  de  plus  en  plus  et  les  sommets  des  montagnes 
sont  si  froids  que  les  indigènes  ne  peuvent  y  vivre. 

De  Napan,  M.  de  Clercq  se  rendit  à  Monoukwar,  village 
composé  d'une  douzaine  de  maisons  bâties  sur  pilotis,  au- 
dessus  de  la  mer.  Les  toits  de  ces  demeures  ont  la  forme 
d'une  tortue,  et  leur  partie  la  plus  effilée  est  tournée 
vers  la  mer.  Dans  une  habitation,  remplie  de  menus  objets 
et  d'articles  de  luxe,  vivait  le  chef  indigène,  vêtu  d'une 
redingote,  d'un  gilet  et  d'un  pantalon  à  l'européenne. 

La  partie  sud-ouest  du  cap  Manibowrou  est  occupée 
aujourd'hui  par  les  gens  de  Kwatisore  qui  habitaient  autre- 
fois la  côte  orientale.  Cette  nouvelle  contrée  s'appelle  Sié- 
bou,  du  nom  d'une  faible  rivière  qui  vient  s'y  jeter  dans  la 
mer.  La  forêt  voisine  est  habitée  par  la  tribu  des  Warorom 
qui  parle  une  langue  à  part,  tout  en  comprenant  celle  de 
Ja-our. 

Le  Siébou  est  très  avantageusement  situé  sur  la  lisière 
d'une  grande  plaine  où  les  indigènes  se  livrent  à  des  cul- 
tures de  toute  sorte. 

Avant  M.  de  Clercq,  jamais  Européen  n'avait  pénétré 
dans  cette  contrée.  Cependant  la  femme  du  chef  avait  visité 
Makasjar  et  Sourabaya,  et  parlait  le  malais. 

Les  baies   de  Tarfea,  Tanah-Merah  et  jHumboldt  sont 
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situées  sur  la  côte  nord  de  la  Nouvelle-Guinée,  entre  128°  de 
longitude  est  et  le  cap  Bonpland.  Le  pays  qui  forme  la  limite 
de  la  Nouvelle-Guinée  néerlandaise  et  de  la  Nouvelle* 
Guinée  allemande  porte  le  nom  de  Papoua  Talandjang. 

A  Tarfea  où  se  trouvaient  quatre  kampongs,  dont  deux  sur 
la  côte,  le  pays  est  plat;  dans  le  lointain  seulement  appa- 
raissent les  montagnes  habitées  par  les  Monimbora  qui  com- 
mercent et  entretiennent  de  bonnes  relations  avec  les  habi- 
tants  des  côtes.  M.  de  Clercq  donne  des  détails  intéressants 
sur  les  mœurs,  les  coutumes  et  l'ethnologie  des  habitants 
de  cette  contrée. 

Du  côté  de  l'est  la  contrée  s'élève  rapidement;  à  partir  de 
Jakari  et  jusqu'à  la  baie  de  Tanah-Merah  le  terrain  présente 
partout  des  espaces  rouges  où  se  fait  la  cuisson  des  pots  de 
terre.  Ces  points  sontentourés  de  colUnesde  100àl50 mètres 
de  hauteur,  et  dans  le  fond  s'élève  le  mont  Dafonto. 

La  baie  de  Tanah-Merah  compte  trois  kampougs  dont 
les  habitants  sont  très  calmes,  mais  témoignent  beaucoup 
de  curiosité;  leur  langue  est  d'autant  plus  difficile  à  com- 
prendre qu'ils  se  remplissent  constamment  la  bouche  de 
pisanÇy  de  bétel  et  de  chaux. 

M.  de  Clercq  n'a  pu  savoir  jusqu'où,  du  côté  de  l'est, 
s'étend  Tanah-Merah;  son  interprète  ne  connaissait  pas 
assez  l'idiome  des  naturels  pour  poser  cette  question.  Il  a 
compris,  cependant,  que  jusqu'à  la  baie  Humboldt  on 
trouve  encore  quatre  kampongs  invisibles  de  la  mer.  Non 
loin  du  rivage,  à  côté  du  Dafonto,  s'élève  encore  un  autre 
mont  appelé  Wavumen.  Au  delà,  jusqu'à  la  limite  des  pos- 
sessions néerlandaises,  la  côte  est  rocheuse  et  sans  plage. 

Labaie  Humboldt  n'a  pas  produit  sur  M.  de  Clercq  l'effet 
imposant  auquel  il  s'attendait  d'après  la  description  don- 
née dans  le  journal  de  voyage  de  VEtna.  Au  loin  appa- 
raissent des  montagnes  élevées,  mais  la  baie  môme  n'est 
entourée  que  de  collines  de  130  à  160  mètres.  Elles  pro- 
duisent peu  d'effet,  en  raison  de  l'immensité  de  la  baie. 
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Six  kampongs  bordent  cette  baie.  Les  maisons  en  sont 
octogonales,  bien  construites  et  garnies  d'une  foule  d'objets 
de  toute  sorte.  Contrairement  aux  assertions  d'autres  voya- 
geurs qui  visitèrent  la  baie  Humboldl  avant  lui,  M.  de 
Clercq  a  trouvé  les  indigènes  très  pacifiques  et  très  ser- 
viables. 

Les  montagnes  sont  habitées  par  la  tribu  des  Tantan^ 
qui  occupe  une  contrée  ou  un  kampong  appelé  Fourouma. 
Les  Tantan  descendent  rarement  à  la  côte,  dont  leurs 
demeures  sont  trop  éloignées. 

M.  de  Clercq  visita  aussi  les  îles  de  Waîgouy  Salawatti  ou 
Salvatti  et  Misol,  qui,  situées  à  l'extrémité  occidentale  de 
la  Nouvelle-Guinée,  font  partie  du  territoire  dit  des  Quatre 
Radjas. 

Waïgou,  Wagou  ou  Batan  a  été  le  berceau  des  habitants 
de  ces  îles.  Les  aborigènes  établis  à  Tip  Wagé,  au  détroit 
deKaboui,  comprennent  les  tribus  desÂmber,  des  Kawé  et 
des  Wajai.  Les  premiers,  qui  habitaient  autrefois  les  mon- 
tagnes, se  sont  répandus  aujourd'hui  autour  de  la  mer  inté- 
rieure et  sur  la  côte  nord-est;  les  Wajai  sont  restés  près 
de  l'île  Gaman,  les  Rawé  sur  la  côte  nord-ouest  et  les 
îles  avoisinantes.  Les  Amber  seuls  ont  encore  une  langue  à 
part;  les  deux  autres  tribus  parlent  la  langue  du  pays  des 
Quatre  Radjas  ou  des  Kalana-fat. 

Les  côtes  de  Waigou  dentelées,  rocheuses  et  rongées  par 
la  mer,  sont  entourées  de  récifs  qui  rendent  l'accès  de  l'île 
très  dangereux. 

La  côte  sud-ouest  est  basse  et  calcaire.  A  l'intérieur,  le 
sol  ne  s'élève  point,  excepté  à  Test  et  au  nord,  où  se  dres- 
sent des  sommets  de  300  à  650  mètres.  Les  cours  d'eau  sont 
de  peu  d'importance.  Les  indigènes,  encore  peu  habitués  à 
une  vie  stable,  changent  de  place  au  moindre  événement, 
aussi  leurs  habitations  sont-elles  très  primitives. 

Dans  Salawatti,  les  habitants  venus  de  Waigou  se  sont 
fixés  aux  environs  de  Samati  (ou  Semeter)  et  [de  Sailolo, 
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tandis  que  la  population  de  Salawati  s'établit  bien  de  temps 
en  temps  à  la  côte,  mais  préfère  le  séjour  des  forêts.  Cette 
dernière  population,  qui  parle  une  langue  à  part,  est  sub- 
divisée en  deux  ou  trois  tribus. 

L'île  de  Salawatti  est  séparée  du  continent  de  la  Nouvelle- 
Guinée  par  un  détroit  parsemé  d'îlots,  qui  porte  le  nom 
de  détroit  de  Galewo.  Les  côtes  de  Salawatti  sont  assez  régu- 
lières; celle  du  nord,  plus  élevée  que  celle  de  l'ouest,  se 
compose  de  hauteurs  qui  atteignent  au  moins  300  mètres. 
Vers  Test,  la  côte  s'abaisse  et  devient  marécageuse.  L'île 
n'a  pas  de  rivières;  elle  est  arrosée  par  quelques  rares  ruis- 
seaux qui,  se  jetant  directement  dans  la  mer,  auraient 
droit,  selon  les  géographes  didactiques,  au  titre  de  fleuves. 
A  Samati  et  à  Saîlolo,  la  navigation  est  rendue  très  dange- 
reuse par  des  récifs  et  des  bancs  d'huîtres  perlières. 

Misol,  vue  de  la  mer  du  côté  nord-ouest,  apparaît  comme 
tout  à  fait  plate.  A  l'intérieur  cependant,  le  sol  monte 
graduellement  jusqu'à  300  ou  à  500  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

M.  de  Glercq  a  donné  une  bonne  description  de  la  popu- 
lation, de  la  flore  et  de  la  faune  de  ces  îles. 

Il  a  visité  ensuite  plusieurs  points  du  golfe  Mac  Gluer,  dont 
l'extrémité  occidentale  s'appelle  cap  Wain;  puis  la  petite 
baie  de  Biva,  limitée  à  l'est  par  le  cap  Sabrara.  A  Test  de 
ce  cap  le  pays  s'appelle  Roumekai  ou  Roumakai.  Tout  le 
littoral  de  la  Nouvelle -Guinée  qui  se  développe  au  nord  de 
Ceram  est  connu  des  habitants  de  cette  île  sous  le  nom  de 
Berau,  mais  les  indigènes  de  la  côte  lui  donnent  le  nom  de 
Jaban . 

A  l'intérieur  vivent  les  Isra  qui  ne  viennent  que  de 
temps  à  autre  sur  la  côte;  s'ils  y  rencontrent  des  étrangers 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  ils  les  tuent  dans  le  but  soit  de 
les  manger,  soit  d'arroser  leur  sagou  du  sang  de  la  victime, 
persuadés  qu'ils  se  donneront  ainsi  des  forces. 
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Des  nombreuses  îles  qui,  disposées  en  chapelet  forment 
comme  une  continuation  de  Tile  de  Java  du  côté  de  Test, 
dans  la  direction  de  TAustralie  et  de  la  Nouvelle-Guinée, 
Tune  Sumbawa,  a  été  visitée  par  M.  J.-W.  Meerbqrg.  II  a 
étudié  le  district  de  Bima,  situé  dans  la  partie  orientale  de 
File  et  qui  s'étend  également  sur  l'île  de  Florès  ou  Mang- 
garai.  M.  Meerburg  donne  surtout  la  description  des  habi- 
tants de  cette  région. 

Les  habitations  de  Sumbawa  sont  grandes  et  construites, 
comme  à  Célèbes,  sur  de  très  hauts  pilotis.  Celles  des  Bima- 
nais,  au  contraire,  sont  petites  et,  comme  celles  de  Java, 
ne  s'élèvent  qu'à  quelques  pieds  au-dessus  du  sol. 

Les  indigènes  de  Florès  Manggarai  se  donnent  le  nom 
de  Ata  raya  (hommes  rayas).  Le  nom  de  Manggarai  n'est  pas 
une  appellation  indigène  :  il  est  employé  uniquement  par 
les  étrangers.  Mangga  signifiant  être^  quand  les  indigènes 
répondent  à  la  question  :  qui  êtes-vous  ?  par  les  mots  : 
Mangga  rayas  (nous  sommes  rayas),  les  voyageurs  en  ont 
fait  le  mot  Manggarai. 

Les  gens  de  Florès  habitent  rarement  des  kampongs  im- 
portants. Ils  sont  plutôt  disséminés  dans  les  montagnes  par 
petits  groupes  et  ne  s*établissent  pas  trop  près  de  la  côte,  crai- 
gnant d'être  surpris  par  les  pirates  et  emmenés  en  esclavage. 

De  même  que  les  Makassar  et  les  Bouguis,  les  Bimanais 
construisent  leurs  habitations  sur  pilotis  ;  cependant  elles 
ne  sont  pas  aussi  grandes  et  ne  s'élèvent  qu'à  deux  ou  trois 
pieds  au-dessus  du  sol.  Les  murs  et  le  plancher  sont  en 
bambous.  Une  galerie  fait  le  tour  de  ces  maisons.  Le  mes^ 
sigit  (la  mosquée),  placé  la  plupart  du  temps  au  cenlre  du 
village,  est  d'ordinaire  un  grand  bâtiment  en  bois,  carré, 
avec  un  toit  pointu.  La  mosquée  de  la  capitale  de  Bima  est 
en  pierres,  avec  couverture  de  tuiles. 

A  Florès  les  habitations,  encore  plus  primitives,  sont  de 
véritables  cabanes  rustiques;  cependant  elles  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  de  celles  de  Bima. 
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En  commençant  par  Madagascar  l'exposé  des  faits  relatifs 
à  l'Afrique,  nous  constaterons  la  présence  sur  la  côte  occi- 
dentale d'un  naturaliste,  M.  Douliot,  chargé  de  mission  un 
Ministère  de  l'Instruction  publique.  De  Nosy-Miandraka, 
située  à  l'embouchure  du  Morondava,  il  s'est  rendu,  par 
terre,  au  fort  Mania  et  sur  les  rives  du  grand  fleuve  Mon- 
gaka,  parcourant  ainsi,  en  pays  neuf,  un  itinéraire  d'en- 
viron 200  kilomètres,  qui  coupe  à  Mania  la  route  suivie  jadis 
par  M.  Grandidier.  M.  Douliot  a  constaté  que  la  région  est 
mieux  arrosée  qu'on  ne  le  pensait;  en  effet,  une  partie  des 
cours  d'eau  qui  la  sillonnent  se  perdent  dans  les  sables 
avant  d'arriver  à  la  mer. 

L'année  nous  a  apporté  des  informations  au  sujet  d'un 
voyage  accompli  Tan  dernier  à  Madagascar  par  notre  col- 
lègue M.  A.  d'Anthoûard  de  Wasservas,  et  dont  la  men- 
tion ne  saurait  être  omise  dans  un  exposé  des  progrès  de  la 
géographie.  M.  d'Anthoûard,  qui  depuis  plusieurs  années 
occupe  des  fonctions  à  la  résidence  générale  de  France, 
avait  conçu  à  diverses  reprises  le  projet  d'étudier  la  pos- 
sibilité de  mettre  en  communication  Tananarive  avec  le 
point  où  les  contours  de  la  côte  se  creusant  vers  Tinté- 
rieur  de  rîle,  les  eaux  du  canal  de  Mozambique  arrivent  à 
quelques  360  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  de  la  capitale. 

Un  fleuve,  le  Mania  ou  Tsiribihiny  qui  naît  aux  flancs  du 
massif  de  l'Ankaratra,  court  presque  directement,  par 
une  fertile  vallée,  jusqu'au  point  du  littoral  occidental  le 
plus  rapproché  de  Tananarive.  C'est  par  Ambositra, 
Itremo,  Modongy,  Malaimbandy,  Mahabo  —  la  route  de 
M.  A.  Grandidier  en  1869  —  que  M.  d'Anthoûard,  accom- 
pagné de  M.  Cadière,  a  gagné  en  vingt  jours,  à  une  tren- 
taine de  kilomètres  du  delta  du  Tsiribihiny,  le  village  de 
Nosi-Mandraka^  bâti  sur  la  côte  en  remplacement  de 
Morondava,  actuellement  ensablé.  Chemin  faisant,  il  a 
constaté  définitivement  que  le  Bongo-Lava,  porté  d'ordi- 
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naire  sur  les  cartes  comme  une  chaîne  distincte,  est  en 
réalité  une  assise  du  plateau  central  de  Madagascar.  D'un 
point  de  cette  terrasse  on  plonge,  à  900  mètres  au-dessous 
de  soi,  sur  la  vallée  du  Tsiribihiny  qui  fuit  au  loin  vers 
Touest.  Le  talus  de  Bongo-Lava  se  raccorde,  dans  le  nord- 
est,  aux  monts  qui  divisent  les  eaux  de  Tîle. 

Composée  d'un  sol  d'alluvions  fertile,  mais  insuffisam- 
ment cultivée,  la  vallée  du  Tsiribihiny  qui  fait  un  heureux 
contraste  avec  Taridité  de  Tintérieur,  se  déroule  en  prairies 
immenses,  parsemées  de  bouquets  de  bois. 

Des  collines  littorales  sèches,  dénudées,  qui  interrom- 
pent les  plaines  à  une  certaine  distance  de  la  côte,  for- 
ment la  lisière  orientale  d'une  zone  forestière,  large  de  50  à 
60  kilomètres,  riche  en  bois  précieux. 

Un  colon  français,  M.  Samat,  établi  à  Nosi-Mandraka, 
fut  d'un  puissant  secours  à  M.  d'Anthoûard  pour  continuer 
son  voyage  en  remontant,  par  eau,  le  cours  du  Tsiribihiny. 

La  navigation  sur  ce  fleuve  n'étant  pas  libre,  M.  d'An- 
thoûard dut  demander  et  il  obtint  des  autorisations  de 
Foera,  le  chef  des  Ménabé  qui  peuplent  les  rives. 

Aux  plages  du  delta  couvertes  de  palétuviers,  succède 
un  pays  plat  ou  ondulé  de  quelques  collines.  Les  habitants 
font  aux  voyageurs  un  accueil  réservé,  mais  plutôt  bien- 
veillant. Leurs  femmes  qui,  n'ayant  jamais  voyagé,  n'ont 
jamais  rencontré  de  blancs,  se  montrent  un  peu  indiscrètes 
et  fort  égayées  par  la  couleur  de  la  peau,  des  cheveux  et 
des  yeux  de  ces  bizarres  visiteurs. 

Les  débuts  de  la  remonte  du  fleuve  furent  très  lents  : 
constamment  il  fallait  tenir  des  kabary,  avoir  des  pour- 
parlers interminables  pour  être  autorisé  à  passer.  Enfin,  le 
fatidiay  cérémonie  de  l'échange  du  sang,  ayant  été  pra- 
tiqué entre  M.  d'Anthoûard  et  Tinompo,  la  mère  de 
Foera,  le  reste  de  la  route  fut  moins  difficile. 

Le  retour  s'efl*ectua  par  la  contrée  marécageuse  et  insa- 
lubre du  lac  d'Andromena,  à  travers  les  collines  de  Bema- 
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rana,  d'où  le  regard  embrasse  les  plaines  humides  et  insa- 
lubres du  Betsiriny,  réunion  de  plusieurs  cours  d'eau.  Là 
vivent  des  bandes  de  fahavalo,  pirates  de  la  contrée.  Ils 
reçurent  bien  les  voyageurs  dont  l'un  était  frère  de  sang 
de  Foera,  mais  leur  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  voir 
venir  chez  eux  ni  chercheurs  d'or  ni  missionnaires. 

Des  marches  prolongées  par  une  chaleur  torride,  de 
rudes  montées  sur  les  versants  occidentaux  du  plateau 
d'Imérina,  d'interminables  trajets  à  travers  des  plaines 
herbeuses  parcourues  par  des  troupeaux  de  bœufs  sau- 
vages^ ramenèrent  la  mission  à  Tananarive  deux  mois 
après  qu'elle  en  était  partie. 

Gomme  progrès  pour  la  géographie  de  Madagascar,  ce 
voyage  nous  apportera,  outre  le  tracé  d'un  des  nombreux 
cours  d'eau  qui  figurent  encore  en  pointillé  sur  les  bonnes 
cartes  de  l'île,  le  relevé  d'un  itinéraire  qui,  en  une  semaine 
de  marche  et  deux  jours  de  navigation,  conduit  de  Tana- 
narive au  canal  de  Mozambique.  A  ces  données  il  faut 
ajouter  de  nombreux  renseignements  recueillis  sur  la 
nature,  les  ressources,  les  populations  du  pays  parcouru. 

M.  d'Anthoûard  consacrera  sans  doute  une  publication  à 
l'exposé  des  résultats  de  ce  voyage  dont  il  n'est  pas  pos- 
sible de  donner  ici  plus  qu'un  aperçu. 

Pendant  l'année  courante,  en  mai  puis  en  octobre, 
M.  d'Anthoûard  a  fait  deux  explorations  qui,  pour  n'avoir 
pas  donné  lieu  à  de  dramatiques  épisodes,  n'en  ont  pas 
moins  enrichi  la  géographie  de  résultats  précieux  par  leur 
caractère  d'exactitude. 

La  première,  accomplie  en  compagnie  de  M.  Gamot, 
officier  d'infanterie  de  marine,  avait  pour  but  d'étudier 
la  route  de  Tananarive  à  la  côte  orientale,  jusqu'au  pays 
des.  Antsihanaka,  puis  la  route  vers  la  côte  ouest  par  la 
vallée  du  Betsiboka;  de  rechercher,  enfin,  s'il  n'en  existe- 
rait pas  une  meilleure  par  le  bassin  du  Mahajamba. 

MM.  d'Anthoûard  et  Garnot  se  sont  dirigés  d'abord  sur 
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les  sources  du  Mangoro,  qu'ils  ont  étudiées,  puis,  par  la 
route  habituelle  d'Ambatondragaka,  ils  ont  gagné  le  lac 
Alaotra,  dont  M.  Maistre,  de  la  mission  du  D'  Gatat,  avait 
été  e&  1889  le  premier  à  donner  les  véritables  formes 
et  la  juste  position.  Contournant  l'extrémité  nord  du  lac, 
ils  sont  revenus  au  sud-ouest  sur  Amparafaravolo,  non 
loin  des  confins  du  pays  sihanaka.  Ils  ont  ensuite  franchi, 
au  nord-ouest,  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  Madagascar 
pour  redescendre  dans  la  vallée  du  Mahajamba  jusqu'au 
16*  parallèle.  De  ce  point  ils  remontaient  le  fleuve  pendant 
deux  journées  et  suivaient  l'un  de  ses  affluents,  pour 
rentrer  enfin  à  Tananarive  par  la  route  qui  côtoie  la  rive 
droite  du  Betsiboka. 

Pendant  ce  trajet  de  près  de  900  kilomètres,  MM.  d'An- 
thoûard  et  Garnot  ont  été  surtout  préoccupés  de  travaux 
géographiques.  Opérant  simultanément  mais  séparément 
afin  d'assurer  le  contrôle  de  leur  travail  respectif,  ils  ont 
relevé  la  route  par  cheminement,  au  moyen  de  la  boussole 
et  du  baromètre.  Les  distances  ont  été  attentivement  évaluées 
à  la  montre.  Plus  de  950  directions  ont  été  visées  à  la  bous- 
sole, et  2,600  observations  barométriques  ont  été  prises. 

On  peut  considérer  qu'avant  ce  voyage  le  bassin  du 
Mahajamba  était  inconnu,  les  voyageurs  qui  l'avaient  par- 
couru n'ayant  laissé  aucune  trace  de  leurs  observations. 

En  ajoutant  encore  à  ces  divers  travaux  des  renseignements 
sur  l'ethnologie,  les  ressources,  le  commerce,  l'agriculture 
et  l'industrie  du  pays  visité,  MM.  d'Anthoûard  et  Garnot 
ont  réuni  un  ensemble  réellement  considérable  de  données 
nouvelles  relatives  aux  sources  du  Mangoro,  au  lac  Alaotra, 
au  bassin  supérieur  du  Mahajamba,  à  la  vallée  du  Betsi- 
boka. 

En  octobre,  M.  d'Anthoûard,  infatigable,  se  remettait  en 
route,  seul  avec  sa  petite  escorte,  pour  aller  lever  en  détail 
la  route  souvent  parcourue  de  Tananarive  à  Maevetanana, 
dans  le  nord-ouest  de  la  capitale,  non  loin  du  confluent  de 
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rikopa  et  du  Betsiboka.  Ce  voyage  n  a  pas  été  un  voyage  de 
découverte,  aucun  incident  à  sensation  ne  Ta  marqué,  mais 
il  mérite  ici  une  mention  particulière,  car  il  fournira  à 
rétude  de  Madagascar  le  solide  élément  d'un  itidéraire 
de  350  kilomètres,  relevé  avec  soin,  appuyé  sur  des  obser^ 
vations  astronomiques  et  complété  par  de  nombreuses  dé- 
terminations d'altitude  obtenues  barométriquement. 

Passant  maintenant  sur  la  terre  ferme^  transportez-vous 
dans  l'immense  région  qui  forme  le  bassin  du  Zambèse  et 
dans  les  parties  de  TÀfrique  australe  situées  entre  ce  fleuve 
et  le  fleuve  Orange. 

En  ne  tenant  pas  compte  des  visites  aux  champs  de  dia-» 
mants  de  Kimberiey,  visites  qui,  d'ailleurs,  se  font 
actuellement  en  chemin  de  fer,  on  constate  que  les  explo- 
rations  françaises  sont  rares  dans  cette  partie  du  con- 
tinent. 

En  voici  deux  cependant,  entre  le  Gap  et  le  Zambèze  : 
celle  de  M.  Edouard  Foa  et  celle  de  M.  Lionel  Dècle. 

La  mission  de  M.  Foa  est  plus  particulièrement  com- 
merciale; elle  sortirait  du  domaine  de  nos  travaux  si  le 
voyageur  n'avait  tenu  à  recueillir  le  plus  de  données 
possible  sur  la  configuration  des  contrées  et  sur  les  peuples 
qu'il  allait  visiter. 

De  Kimberiey  où  se  rendit  d'abord  M.  Foa,  à  Pretoria, 
capitale  duTransvaal,letrajets'accomplità  grandes  guides, 
dans  des  voitures  traînées  par  dix  chevaux  attelés  deux  à 
deux.  Ces  sortes  de  diligences  ne  sont  pas  suspendues,  les 
chemins  ne  sont  pas  tracés  et  les  cochers  ne  se  préoccu- 
pent en  rien  des  pierres,  des  ornières,  des  ruisseaux  ni 
même  des  petites  rivières.  Le  paysage  rappelle,  du  reste, 
ceux  de  l'Europe;  ce  n'est  plus  la  brûlante  Afrique  avec  ses 
aridités  ou  ses  exubérantes  végétations. 

De  Pretoria  une  active  émigration  se  produit  actuelle- 
ment vers  le  pays  des  M4Cbona>  où  sont  supposés  exister 
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de  nombreux  gisements  aurifères.  Au  nord  de  Pretoria, 
les  villes  sont  remplacées  par  des  fermes  immenses  et  des 
kraals  ou  villages  câfres. 

Sur  ce  terrain  où  commence  la  zone  delà  mouche  tsetsé, 
les  chevaux  sont  substitués  aux  bœufs  pour  la  traction  des 
lourds  chariots. 

M.  Foa  s'est  avancé  vers  le  nord  jusqu'à  Selika,  sur  le 
Limpopo  ou  fleuve  Crocodile,  dans  le  but  d'y  voir  des  repré- 
sentants de  ces  Bœschmans  que  l'invasion  européenne  a 
traqués  jusque  dans  les  déserts  ob  ils  avaient  cherché 
un  refuge. 

Des  rives  du  Limpopo  redescendant  au  sud,  il  s'est 
rendu  au  Natal,  où  lesbibliothèques  publiques  de  Pieterma- 
ritzburg  et  de  Durban  ou  Port-Natal  devaient  lui  fournir 
des  informations  historiques  au  sujet  des  Bœschmans;  puis, 
traversant  le  Zululand,  il  fut  obligé,  pour  éviter  d'être 
arrêté  en  arrivant  au  territoire  portugais,  de  l'aborder  par 
l'extrémité  méridionale.  Sa  route  se  maintint  parallèle  à  la 
côte,  à  travers  une  contrée  malsaine  où  la  crue  des  rivières 
rendait  les  points  de  passage  rares  et  dangereux.  Il  attei- 
gnait ainsi  le  plateau  mal  connu  de  Gaza,  qu'il  suivait  dans 
sa  longueur  pour  aboutir  à  Port  Beira,  sur  la  baie  Mazang- 
zani,  d'où  il  gagnait  Quilimane  par  mer.  C'est  de  Quili- 
mane  que  M.  Foa  est  parti  pour  remonter  le  Zambèze. 

De  quels  documents  ce  voyage  enrichira  la  géographie, 
nous  l'ignorons  encore;  mais  la  Société  peut  être  assurée 
que  M.  Foa  apportera  le  zèle  le  plus  actif  à  cette  partie  de 
la  tâche  qu'il  s'est  imposée. 

Après  avoir  visité  l'Inde  anglaise  ou  les  frontières  du 
Tibet,  abordé  quelques-unes  des  parties  accessibles  de 
l'Arabie,  de  la  Chine,  de  Formose,  et  parcouru  le  Japon, 
M.  Lionel  Dècle  a  subi  l'entraînement  qui  jette  les  Euro- 
péens sur  l'Afrique. 

Mais  il  a  pénétré  dans  le  continent  par  le  sud,  avec 
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le  projet  d'atteindre  leZambëze  et  de  le  remonter  jusqu'à 
Lialuiy  sur  la  partie  la  plus  haute  du  fleuve. 

Cette  mission,  entreprise  sous  les  auspices  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique,  avait  pour  but  de  recueillir  des 
observations  ethnographiques  et  anthropologiques  sur  les 
diverses  races  indigènes  qui  habitent  entre  le  Gap  et  leZam- 
bèze. 

De  Vryburgy  terminus  actuel  de  la  ligne  ferrée  du  Cap, 
il  s'est  dirigé  sur  Mafeking,  dernière  localité  de  quelque 
importance  dans  le  nord-est  du  Bechuanaland.  Gabarones, 
puis  Palla,  au  confluent  de  la  Notwani  et  du  Limpopo,  ont 
été  ses  étapes  principales  avant  d'arriver  à  Palapye,  sur  la 
rivière  Lotsani,  tributaire  de  gauche  du  Limpopo. 

La  route  s'est  effectuée  à  travers  une  contrée  assez 
monotone,  au  milieu  de  plaines  arides,  revêtues  d'un 
gazon  court  et  desséché,  parsemées  d'arbustes  et  de  ces 
buissons  auxquels  leurs  épines  aiguës  qui  accrochent  le 
passant,  ont  valu  le  nom  significatif  de  wait  a  bit  (attends 
un  peu).  Les  voyageurs  étaient  là  sur  la  lisière  du  désert 
de  l'Afrique  australe,  des  steppes  du  Kalahari,  région 
ingrate,  sans  écoulement  accusé,  et  dont  les  dépressions 
sont  occupées  par  des  makarikarij  sortes  d'étangs  ou  de 
marais  salés. 

Palapye,  que  la  longue  caravane  de  chariots  et  de  bœufs 
deM.  Dècle  atteignait  en  août  dernier,  est  depuis  une  année 
environ  la  capitale  de  Kbama,  roi  des  Bamangawato.  L'eau 
ayant  manqué  à  Shoshong,  l'ancienne  capitale,  Khama 
s'était  simplement  transporté  à  Palapye  où  l'avaient  suivi 
une  quinzaine  de  mille  de  ses  sujets.  M.  Dècle  professe 
pour  ce  souverain  une  admiration  justifiée  par  les  faits. 
Khama,  depuis  longtemps  chrétien  mais  resté  toujours 
tolérant  envers  les  infidèles,  est  le  plus  civilisé  des  princes 
africains.  Témoin,  tout  jeune  encore,  d'une  malplaisante 
aventure  où  la  boisson  avait  entraîné  le  roi  son  père,  il  in- 
terdit rigoureusement  à  ses  sujets,  comme  aux  étrangers 
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établis  dans  ses  Etats,  l'usage  de  tout  spiritueux,  de  toute 
boisson  fermentée.  Une  fois  de  plus  alusi  <(  les  Achéens  ont 
payé  la  folie  de  leur  roi  :»,  mais  dansle  cas  actuel  il  ne  faut 
pas  les  en  plaindre.  Khama,  d'ailleurs,  est  un  souverain 
bienveillant,  qui  se  croit  tenu  à  observer  les  lois  et  à  res- 
pecter la  parole  donnée. 

Jusqu'à  Palapye,  M.  Dècle  avait  foulé  un  sol  déjà  sillonné 
par  de  nombreux  explorateurs;  au  delà  de  ce  point  il  allait 
aborder  des  régions  assez  rarement  visitées  depuis  Living- 
stone  et,  partant,  plus  fécondes  pour  les  études. 

Là  commencent  les  solitudes,  refuge  d'animaux  abon- 
dants et  variés.  A  partir  de  Palapye  également  allaient 
s'accentuer  les  difficultés  de  la  route.  A  la  mi-septembre 
le  convoi  atteignait  Monunui,  situé  à  quelques  130  kilo- 
mètres dans  le  nord-ouest  de  Palapye,  à  2,400  kilomètres 
du  Gap.  Pour  y  arriver  avec  des  wagons  lourdement  chargés 
dont  les  roues  enfonçaient  profondément  dans  le  sable, 
il  avait  fallu  souvent  atteler  quarante  bœufs  à  une  seule 
voiture,  franchir  lentement  ainsi  quelques  kilomètres,  puis 
revenir  chercher  les  autres  chariots.  Par  une  chaleur  écra- 
sante l'eau  a  fait  entièrement  défaut  pendant  400  kilo- 
mètres ;  les  réservoirs  qu'on  a  rencontrés  après  cette  rude 
étape  dans  le  Dorst-Veld  ou  «  champ  de  lasoif  ]e>  consistaient 
en  quelques  trous  peu  profonds,  infiltrés  d'une  eau  bour- 
beuse, infecte,  souillée  par  le  piétinement  des  troupeaux 
des  Bœschmans. 

Cependant  les  bœufs  de  M.  Dècle,  épuisés  par  la  fatigue 
et  les  privations,  s'abattaient  l'un  après  l'autre,  souvent  à 
quelques  mètres  de  l'eau  qu'ils  n'avaient  plus  la  force 
d'atteindre. 

A  l'est  du  grand  Makarikari,  les  hommes  de  l'escorte 
redoutant,  pour  la  suite  du  voyage,  des  fatigues  et  des 
dangers  dont  les  rumeurs  indigènes  leur  avaient  présenté 
un  tableau  terrifiant,  s'étaient  enfuis,  à  l'exception  de  deux 
d'entre  eux. 
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Aux  dernières  nouvelles,  datées  de  la  rivière  Ghuam,  le 
10  octobre,  M.  Dècle  annonçait  le  désastre  de  son  expédi- 
tion. Chariots  et  approvisionnements  avaient  été  semés  sur 
le  trajet  et  le  voyageur  dont  la  situation  était  très  critique, 
n'avait  plus  comme  moyens  de  transports  que  deux  bœufs, 
seuls  survivants  de  Thécatombe.  Mais  il  est  de  ceux  que 
n'abat  point  la  pire  adversité;  résolu  à  continuer  sa 
route  avec  l'un  des  serviteurs  demeurés  fidèles,  l'un  des 
bœufs  sur  lequel  il  a  chargé  quelques  provisions,  il  est 
parti  le  11  octobre,  pour  marcher  dans  la  direction  du 
Zambèze.  S'il  atteint  Lialui,  son  objectif,  des  bras  français 
s'ouvriront  pour  Vy  accueillir;  il  recevra  l'hospitalité  de 
M.  Coillard,  le  digne  missionnaire  protestant  que  tant 
d'entre  nous  connaissent,  au  moins  de  nom. 

A  maintes  reprises  M.  Dècle,  dans  ses  lettres  à  la  Société, 
constate  l'insuffisance,  l'inexactitude  des  meilleures  caries 
de  cette  partie  du  continent  africain  ;  il  annonce  qu'il  s'est 
attaché  à  réunir,  pour  les  améliorer  et  les  rectifier,  des 
observations  dont  il  fera  part  à  notre  Société. 

Ceux  d'entre  vous  qui  lisent  les  comptes  rendus  de  nos 
séances  de  quinzaine  y  auront  trouvé  d'intéressantes  notes 
de  M.  Dècle  sur  les  indigènes  de  la  contrée  comprise  entre 
Yryburg  et  le  Limpopo.  Une  communication  plus  étendue 
et  encore  inédite  du  voyageur  renferme  le  tableau  de  l'acti- 
vité prodigieuse,  soutenue,  que  déploient  les  Anglais 
pour  prendre  complète  possession  de  l'Afrique  australe.  En 
réfléchissant  aux  observations  de  M.  Dècle,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  que  d'ici  à  quelques  années,  envahies  par 
les  germes  destructeurs  que  portent  avec  elles  nos  civilisa- 
tions charitables  mais  compliquées  et  dominatrices,  les 
races  indigènes  de  l'Afrique  du  Sud  auront  perdu  au  moins 
leurs  caractères  distinctifs,si  elles  ne  sont  peut-être  même  en 
voie  de  plein  dépérissement.  Hommes  de  sciences  et  histo- 
riens ne  sauraient  encourager  trop  les  recherches  qui  ont 
conduit  M.  Dècle  dans  la  régioti  où  il  se  trouve  en  ce 
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moment,  aux  prises  avec  tant  de  difficultés,  de  peines  et  de 
périls.  D'un  médiocre  intérêt  pour  ceux  que  préoccupe  sur- 
tout la  fortune  des  compagnies  commerciales,  ces  études 
sont,  parmi  nous,  au  milieu  de  leurs  défenseurs.  Si  la  science 
ne  leur  devait  pas  de  notables  progrès,  elles  auraient  du 
moins  ce  mérite  suprême  de  sauver  du  néant  de  l'oubli  des 
groupes  humains  nés  du  même  souffle  que  les  nôtres,  et 
qui  seront  écrasés  dans  une  lutte  inégale  pour  la  vie. 

L'une  des  plus  importantes  explorations  à  signaler 
dans  les  limites  de  l'Etat  indépendant  du  Congo  est 
celle  que  M.  le  lieutenant  Paul  Le  Marinel  a  exécutée  dans 
la  région  jusqu'ici  peu  connue  qui  s'étend  entre  le 
Sankourou,  affluent  du  Kassaî,  et  les  branches  supérieures 
du  Congo. 

M.  Le  Marinel  avait  pour  mission  de  se  rendre  auprès  du 
chef  indigène  Msiri,  le  maître  de  cette  partie  reculée  de 
rÉtat  indépendant,  et  d'obtenir  sa  soumission  par  des 
moyens  pacifiques.  Nous  nous  bornerons  à  enregistrer  les 
résultats  géographiques  de  cette  expédition  dont  le  côté 
politique  ne  nous  concerne  pas. 

La  colonne  de  M»  Le  Marinel  quitta,  le  23  décembre  1890, 
le  camp  de  Lousambo,  situé  sur  la  rive  droite  du  Sankou- 
rou, en  face  du  confluent  du  Loubi;  après  avoir  franchi  le 
Sankourou  elle  remonta  le  long  de  la  rive  droite  du  Loubi 
sur  un  parcours  de  165  kilomètres,  jusque  par  l^W  40"  de 
latitude  sud,  à  travers  un  pays  bien  cultivé  et  très  peuplé, 
dont  les  habitants  n'avaient  encore  vu  ni  voyageurs  euro- 
péens, ni  trafiquants  d'aucune  nation. 

Marchant  ensuite  au  sud-est,  l'expédition  traversa  le  pays 
de  Kanioka,  qui  comprend  plusieurs  grands  centres  en- 
tourés de  villages  de  moindre  importance,  séparés  par  de 
grands  espaces  déserts.  Les  Baloungous,  qui  composent  la 
population  de  ce  pays,  paraissent  avoir  atteint  un  degré 
assez  avancé  de  civilisation.  Ils  accueillirent  favorablement 
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rexpédition,  à  laquelle  cependant  leur  chef  et  quelques 
meneurs  suscitèrent  des  en)barras. 

Le  Kanioka  est  arrosé  par  un  tributaire  de  gauche  du 
SankouroU)  le  Bouchimai,  qui  reçoit  lui-même  un  affluent 
important,  le  Louélé.  La  résidence  du  chef,  située  par 
7*  19' 41"  lat.  S.,  s'appelle  Mouzembé. 

Le  17  février  1891,  l'expédition  ayant  de  nouveau  franchi 
le  Sankourou,  au  sud-est  de  Mouzembé,  entra  dans  le  pays 
des  Kaloundoués,  oîi  elle  fut  bien  reçue. 

L'un  des  plus  intéressants  districts  traversés  est  le  plateau 
d'environ  1,100  mètres  d'altitude,  où  le  Lomami  prend  sa 
source  dans  un  marécage  de  40  mètres  de  largeur,  par 
8''45'  de  latitude  sud  et  22°  35'  de  longitude  est  de  Paris,  ce 
qui  porte  à  1,200  kilomètres  la  longueur  totale  de  cet 
important  affluent  du  Congo.  La  rivière  coule  au  fond  d'une 
vallée  étroite,  orientée  presque  directement  au  nord  et .  qui 
sépare  le  bassin  du  Sankourou,  à  l'ouest,  de  celui  du  Loua- 
laba  à  l'est.  Au  sud  s'étend  un  district  appelé  Samba,  par- 
semé de  petits  lacs  et  dont  l'aspect,  qui  n'a  rien  d'africain, 
rappelle  plutôt  les  sites  les  plus  riants  de  nos  pays  d'Europe. 

Le27mars,lesvoyageurs  atteignaient  enfin  et  franchissaient 
le  Loualaba.  Ici  la  nature  de  la  contrée  change  complètement. 
Des  montagnes  abruptes,  couvertes  de  bois  au  feuillage 
sombre,  occupent  la  rive  droite  qui  s'élève  progressivement  de 
800  mètres  environ,  niveau  du  Loualaba,  à  1,500  mètres, 
pour  gagner  la  ligne  de  faile  entre  le  Loualaba  et  la  Loufira. 
La  température  y  est  parfois  assez  basse,  et  par  le  vent 
d'est,  qui  est  le  vent  dominant,  les  voyageurs  notèrent  à 
diverses  reprises  pendant  la  nuit  un  minimum  inférieur  à 
lO**  centigrades.  Les  Bena-Kabambo,  indigènes  du  pays,  sont 
peu  nombreux.  Quelques-uns  vivent  en  véritables  troglo- 
dytes, dans  des  grottes  et  des  cavernes  dont  ils  ne  sortent 
que  pour  se  procurer  du  bois  et  pour  chasser.  Ces  tribus  ont 
été  soumises  par  Msiri  qui  les  a  réduites  à  la  misère  en  les 
dépouillant  de  tout  le  bétail  qu'elles  possédaient. 
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L'expédition  arrivait  le  18  avril  1891  dans  la  capitale  du 
despote  africain  Msiri,  dont  le  nom  se  prononce  plus  souvent 
Msîdi,  Mchidi  et  Mouchidi.  Venu  dans  sa  jeunesse  au 
Katanga  pour  y  trafiquer,  il  s'y  était  taillé  un  royaume  dont 
il  étendit  rapidement  les  limites.  Ce  royaume  de  Garaganza, 
inconnu  même  de  nom  il  y  aune  dizaine  d'années, comprend 
aussi,  dans  sa  partie  sud,  le  Katanga, appellation  sous  laquelle 
on  le  désigne  plus  généralement.  La  capitale,  Bunkéia,  n'est 
qu'une  agglomération  de  villages,  entourée  d'une  palis- 
sade et  pouvant  contenir  six  à  sept  mille  habitants. 

M.  Le  Marinel  n'eut,  paraît-il,  qu'à  se  louer  de  la  récep- 
tion de  Msiri,  et  après  avoir  séjourné  pendant  sept  semaines 
dans  le  pays,  il  opéra  son  retour  à  Lousambo  par  une  route 
plus  courte  que  celle  qu'il  avait  prise  à  l'aller,  mais  qui 
exigea  néanmoins  deux  mois  de  voyage. 

Le  Katanga  est,  du  reste,  le  but  vers  lequel  se  sont  dirigées 
en  1891  diverses  expéditions  organisées  par  la  grande  com- 
pagnie commerciale  qui  s'est  formée  pour  l'exploitation  des 
richesses  naturelles  de  ce  pays.  De  ces  expéditions,  dont  les 
destinées  ne  seront  guère  connues  qu'en  1892,  les  principales 
sont  d'abord  celle  de  M.  Alexandre  Delcommune;  elle  devait 
atteindre  le  Katanga  en  remontant  le  Lomami,  aussi  loin 
que  la  navigation  serait  possible,  et  s'avancer  ensuite  par  la 
voie  de  terre  vers  le  sud. 

Le  capitaine  Stairs,  parti  de  Zanzibar  en  juin  1891,  avait 
pour  tâche  de  pénétrer  jusqu'au  Katanga  depuis  la  côte 
orientale  de  l'Afrique.  A  la  fin  d'octobre,  sa  caravane  ayant 
traversé  le  lac  Tanganyka,  se  dirigeait  vers  la  capitale  de 
Msiri.  Un  grave  échec  l'avait  obligée  à  rebrousser  chemin. 
D'après  les  dernières  nouvelles,  le  capitaine  Stairs  serait 
mort  pendant  cette  retraite,  sur  les  bords  du  Zambèze,  et 
un  Français,  le  marquis  de  Bonchamps  qui  s'était  joint 
à  lui,  avait  eu  la  difficile  charge  de  ramener  à  la  côte  les 
débris  de  l'expédition. 
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Le  capitaine  Bia,  commandant  une  troisième  colonne, 
devait  gagaer  le  Katanga  par  Toccident.  Débarqué  à  Borna 
en  juin  1891,  il  a  remonté  le  Congo  et  la  Kassai.  En  no- 
vembre, il  quittait  la  station  de  Lousambo,  et  marchant 
dans  la  direction  précédemment  suivie  par  M.  Le  Marine!, 
il  avait  dû  atteindre  sa  destination. 

Le  rapport  pour  l'année  1892  pourra  sans  doute  retracer 
d'une  manière  quelque  peu  circonstanciée  les  diverses  phases 
et  les  résultats  de  ces  importants  voyages. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  explorations,  M.  Alfred 
Sharpea  parcouru  la  contrée  située  entre  l'extrémité  méri- 
dionale du  lac  Tanganyka  et  les  rivages  du  lac  Mo6ro.  La 
partie  la  plus  intéressante  de  son  voyage  commence  à  Aber- 
com.  Gettestation,  fondée  en  1889  par  le  consul  H.  Johnston 
à  l'angle  sud-est  du  Tanganyka,  est  devenue  rapidement 
un  petit  centre  commercial.  Dans  l'intervalle  qui  sépare 
les  deux  lacs  Tanganyka  et  Moëro,  M.  Sharpe  a  constaté 
l'existence  d'une  vaste  lagune  intérieure,  reste  d'une  an- 
cienne nappe  lacustre  en  partie  desséchée,  qui  s'écoulait 
autrefois  dans  le  Moêro  et  qui  ne  figurait  jusqu'ici  sur  au- 
cune carte.  Le  Moêro  lui-même  n'est  pas  un  lac  à  bords 
marécageux,  comme  on  le  supposait  généralement;  ses 
rives  sont,  au  contraire,  élevées  et  abruptes  sur  les  deux 
tiers  de  son  pourtour  et  y  forment  des  falaises  de  50  à 
70  mètres  de  hauteur. 

Kazembé  (le  même  Kazembé  dont  a  parlé  M.  Victor 
Giraud),  reçut  bien  M.  Sarpe  mais  s'efforça  de  l'empêcher 
de  se  rendre  chez  Msiri  dont  les  États  s'étendent  sur  l'autre 
rive  du  Louapoula.  M.  Sharpe  n'en  chercha  pas  moins  à 
passer  outre,  mais  ayant  échoué  dans  ses  tentatives,  il  dut 
revenir  chez  Kazembé  pour  tenter  de  le  fléchir.  Les  pro- 
messes que  lui  fit  le  roi  nègre  tardant  trop  à  se  réaliser, 
M.  Sharpe  se  décida  à  contourner  l'extrémité  nord  du 
Moêro  et  franchit  le  Louapoula  à  l'endroit  même  oti  il  en  sort. 
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Moins  large  ici  qu'à  rexirémité  sud  du  lac,  la  rivière  qui  me- 
sure 200  mètres  environ  d'une  rive  à  l'autre,  chemine  dans 
un  lit  rocheux  et  profond.  A  l'ouest  du  Moêro  s'étend  un 
plateau  de  1,500  à  1,800  mètres  d'altitude,  en  arrière 
duquel  se  creusent  les  vallées  du  Louvoulé,  affluent  du 
Louapoula,  et  de  la  Louvoué,  affluent  de  la  Loufira.  Des 
messagers  avaient  été  envoyés  à  Msiri  pour  lui  annoncer  la 
visite  du  blanc;  toutefois  M.  Sharpe  trouva  le  souverain  très 
méfiant  à  l'égard  des  gens  venant  de  l'est.  Aussi  son  séjour 
dans  la  résidence  de  Msiri  fut-il  de  très  courte  durée, 
et  le  voyageur,  qui  avait  eu  l'intention  d'opérer  son 
retour  par  la  région  encore  peu  connue  du  lac  Bangouéolo, 
dut-il  obtempérer  aux  ordres  de  Msiri  et  reprendre  la  route 
par  laquelle  il  était  venu.  Il  ne  put  guère  s'en  écarter  que 
pour  reconnaître  une  partie  de  la  côte  occidentale  du  lac 
MoSro  et  pour  revoir  la  lagune  ou  ancien  lac  desséché  qu'il 
avait  découverte  entre  le  Moêro  et  le  Tanganyka. 

Un  fonctionnaire  du  Congo  français,  M.  H.-O,  Pobéguin, 
déjà  connu  par  d'excellents  levés  dans  la  vallée  du  Kouilou, 
au  pays  des  Batéké,  sur  l'Alima,  la  N'koni,  l'Ogôoué,  a  fait, 
en  1890  et  1891,  une  reconnaissance  d'un  grand  intérêt 
pratique,  celle  de  toute  la  côte  comprise  entre  Ja  rivière 
Gampo,  frontière  de  la  colonie  allemande  du  Cameroun  et 
la  colonie  portugaise  du  Congo.  Seuls,  le  territoire  reven- 
diqué par  l'Espagne  aux  abords  de  la  rivière  Mouny,  et  les 
embouchures  de  l'Ogôoué  dans  la  baie  de  Nazare  forment 
des  lacunes  dans  cette  reconnaissance  qui  embrasse  890  ki- 
lomètres de  côte,  à  vol  d'oiseau. 

L'étude  de  la  zone  littorale,  sur  une  largeur  de  20  à  40  ki- 
lomètres a  imposé  à  l'explorateur  environ  1,900  kilo- 
mètres d'itinéraires  qui,  réunis,  ont  formé  une  importante 
carte  dont  la  publication  paraît  tout  à  fait  désirable. 
La  côte  ainsi  parcourue  n'avait  pas  encore  été,  sauf 
sur  certains  points,  levée  par  les  marins  ou  les  hydrographes. 


452  RAPPORT  SUR  LES   TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

et  rétude  exécutée  par  M.  Pobéguin,  d'après  les  ordres  de 
M.  de  Brazza,  Commissaire  général  du  Congo  français, 
constitue  une  précieuse  contribution  à  la  géographie  ;  il  est 
appuyé  d'ailleurs  sur  les  positions  astronomiques  déter- 
minées en  1886  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Rouvier. 

M.  Pobéguin  ne  s'est  pas  borné  à  la  recherche  des  élé- 
ments susceptibles  de  prendre  place  sur  la  carte;  il  a 
recueilli  des  détails  sur  la  nature  du  littoral,  sur  les  lagunes, 
dont  plusieurs  fort  considérables  et  à  peine  connues,  qui 
découpent  la  plage,  sur  les  cours  d*eau  qui  donnent  plus  ou 
moins  d'accès  vers  l'intérieur,  sur  le  caractère  de  la  végé- 
tation. Il  s'est  renseigné  sur  les  voies  de  pénétration  par 
terre,  sur  le  commerce  et  les  produits  qui  l'alimentent  au- 
jourd'hui ou  qui  pourront  contribuer  à  le  développer. 
Aucune  route  parallèle  à  la  mer  ne  réunit  les  villages; 
de  nombreux  petits  ruisseaux  qui  traînent  leur  cours  ma- 
récageux sous  une  épaisse  voûte  de  palétuviers,  sont  un 
obstacle  à  la  circulation.  Les  communications  ont  lieu, 
à  marée  basse,  par  la  plage,  dont  un  sable  mobile  rend  le 
parcours  extrêmement  pénible  aux  Européens  écrasés 
par  la  chaleur,  aveuglés  par  la  réverbération.  Les  Bavili  ou 
Loango,  gens  d'humeur  paisible,  tiennent  la  côte  entre 
Massabé  et  Mayoumba. 

Au  nord  des  Bavili  et  jusqu'à  Sette-Cama,  le  pays  est 
occupé  par  les  Baloumbos,  auxquels  succèdent  les  Camas, 
les  N'gouris,  les  N'konis,  enfin  les  Ouroungous,  qui  tiennent 
le  delta  de  l'Ogôoué  jusqu'à  Sangatanga.  Les  villages  de  ces 
diverses  peuplades  sont  répartis  sur  les  points  où  se  trouve 
de  l'eau  douce.  C'est  ainsi  que,  de  la  lagune  de  Mayoumba 
au  Fernand  Vaz,  règne  une  solitude  presque  absolue. 

Les  travaux  de  M.  Pobéguin  méritaient  de  vous  être 
signalés  d'une  façon  particulière  ;  consciencieusement  et 
silencieusement  accomplis,  ils  sont  d'une  réelle  impor- 
tance, mais  peu  de  personnes  en  connaissent  l'existence,  du 
moins  en  dehors  de  cette  enceinte. 
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Quand  M.  Stanley,  emporté  par  le  courant,  descendait 
pour  la  première  fois  les  eaux  du  Gongo^  il  constatait  à 
droite  et  à  gauche  Texistence  de  larges  rivières  dont  il 
recueillait  à  peine  les  noms.  Â  en  juger  par  leur  volume, 
elles  venaient  de  loin  ;  dans  le  nord  et  le  sud  elles  drai- 
naient de  puissants  bassins. 

Presque  chaque  année,  depuis  lors,  nous  a  apporté  la 
reconnaissance,  par  des  Français  ou  des  Belges,  de  quel- 
qu'une de  ces  rivières  dont  la  réunion  fait  du  Congo 
un  ensemble  hydrographique  rival  de  l'Amazone. 

Il  y  a  deux  ans,  M.  Gholet  avait  parcouru  la  Sanga,  sur 
le  cours  de  laquelle  il  s'était  élevé  assez  haut. 

Cette  année-ci  a  vu  un  agent  du  Congo  français,  M.  G.  Gail- 
lard, dépasser  le  terme  du  voyage  de  M.  Gholet. 

La  Sanga,  large  par  endroits  de  près  de  2  kilomètres, 
présente  cet  intérêt  que,  venant  presque  directement  du 
nord,  elle  semble  offrir  une  précieuse  voie  de  pénétration 
dans  les  régions  qui  avoisinent  le  lac  Tchad.  Ses  rives  sont 
habitées  par  des  populations  assez  denses  et  relativement 
riches,  dont  les  chefs  ont  à  leur  service  des  familles  de 
BabingaS;  nains  qui  vivent  en  nomades  dans  la  brousse  et 
cha  ssent  Y  éléphant. 

M.  Gholet  n'avait  pu  dépasser  le  N'goko  ;  M.  Gaillard  a 
remonté  sur  une  partie  de  son  cours  cet  affluent  de  droite 
de  la  Sanga  ;  il  a  dû  s'arrêter  en  un  point  où  le  N'goko  reçoit 
deux  rivières  nouvelles  pour  la  géographie,  le  Boumbo  et 
le  Lobi.  Deux  autres  rivières,  l'Ikélé  et  la  Massiépa  nous 
seront  également  connues  sur  une  section  de  leur  cours 
inférieur,  grâce  au  voyage  de  M.  Gaillard. 

Un  capitaine  de  la  marine  marchande,  M.  Husson,  qui 
conduisait  le  vapeur  le  Ballat/f  a  contribué  par  de  nom- 
breuses observations  astronomiques  à  déterminer  nettement 
le  cours  de  la  Sanga,  qui  prendra  désormais  sa  place  exacte 
sur  les  cartes.  Des  nouvelles  récentes  nous  ont  appris  la 
mort  de  M.  Husson,  qui  s'est  noyé  sur  le  cours  du  Congo, 
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dans  un  naufrage  du  Ballay,  C^est  une  victime  de  plus  à 
ajouter  à  la  trop  abondante  liste  des  sacrifices  que  l'Afrique 
nous  a  coûtés  cette  année. 

Tandis  que  MM.  Gaillard  et  Husson  étudiaient  la  Sanga, 
M.  Fourneau,  fonctionnaire  du  Congo  français,  dirigeait 
vers  le  nord  une  expédition  qui  marchait,  par  terre,  à  peu 
près  parallèlement  au  cours  de  cette  rivière.  Non  loin  d'un 
affluent  appelé  Sodi,  les  noirs  engagèrent  contre  M.  Four- 
neau des  hostilités  auxquelles  il  réussit  à  tenir  tête  en  con- 
tinuant sa  marche  en  avant,  jusqu'au  moment  où  une 
attaque  de  nuit  imprévue  coûta  la  vie  à  l'un  des  Euro- 
péens, M.  Thiriat,  et  à  quinze  hommes  de  l'escorte.  Le  chef 
de  la  mission  lui-même  fiit  blessé  d'un  coup  de  sagaie,  et 
de  peu  s'en  est  fallu  que  nous  n'ayons  eu  à  déplorer  un  san- 
glant et  complet  désastre.  Des  pirogues  enlevées  de  vive 
force  servirent  à  redescendre  dans  des  conditions  dange- 
reuses la  rivière  Ekéla,  l'une  des  têtes  de  la  Sanga,  et  à 
rentrer  au  port  français. 

Cette  mission  enrichira  la  géographie  d'informations  sur 
une  contrée  que  nul  n'avait  abordée  avant  M.  Fourneau. 
Les  levés  de  route  auxquels  elle  a  donné  lieu  et  le  journal 
du  voyage  abondent  en  détails,  en  indications  dont  la  va- 
leur n'étonnera  aucun  de  ceux  qui  connaissent  les  précé- 
dents travaux  du  laborieux  et  méritant  explorateur. 

A  peine  remis  des  fatigues  de  ses  précédentes  expédi- 
tions, le  lieutenant  Morgen  entreprenait,  en  juin  1890,  une 
nouvelle  reconnaissance  de  l'arrière-pays  de  Cameroun.  La. 
station  de  Kribi,  au  nord  de  Grand-Batanga,  fut  son  point 
de  départ  ;  mais  l'explorateur  ayant  pris  la  direction  du  nord, 
il  n'est  pas  improbable  que  ses  instructions  lui  enjoignis- 
sent de  chercher  à  devancer  les  expéditions  françaises  au 
lac  Tchad. 

De  graves  dangers  menacèrent  la  caravane  pendant  la  tra^ 


ET  SUR  LES  PROGRÈS  DES  SCIENCES  GÉOGRAPHIQUES.     455 

versée  du  territoire  de  Toungo.  Tandis  qu'elle  se  frayait 
une  route  au  milieu  d'épais  fourrés,  harcelée  par  des 
ennemis  invisibles  et  insaisissables,  elle  ne  dut  le  salut 
qu'à  la  l'apidité  de  sa  marche.  Elle  arriva  enfin  à  Nghila,  où 
l'attendait  un  accueil  favorable.  Toutefois  le  chef  de  ce 
village  n'avait  point,  suivant  sa  promesse,  éloigné  les  gens 
du  Haoussa  établis  chez  lui,  et  avec  lesquels  il  s'était  engagé 
à  rompre  toutes  relations  pour  donner  la  préférence  aux 
Européens  qui  viendraient  trafiquer  sur  son  territoire.  Le 
lieutenant  Morgen  amenait  avec  lui  l'agent  d'une  mai- 
son allemande,  chargé  de  fonder  un  comptoir. 

Après  avoir  prêté  main  forte  aux  gens  de  Nghila  contre 
leurs  adversaires,  M.  Morgen  poursuivit  sa  route  à  travers 
une  région  peuplée  de  nègres  foulahs.  Leur  sultan,  homme 
généreux  et  bienveillant,  reçut  fort  bien  le  voyageur,  mais 
éprouva  quelque  élonnement  du  refus  par  lequel  fut  ac- 
cueilli le  don  de  six  jeunes  filles  foulahs  qui  lui  étaient  gra- 
cieusement offertes  comme  esclaves. 

Continuant  sa  route  au  nord,  l'expédition  atteignit  Banyo 
qu'avait  visité  jadis  l'explorateur  Edouard  Flegel;  puis, 
contrainte  par  les  circonstances,  elle  gagna  Ibi,  sur  le 
Bénoué.  Décimée  par  les  maladies  et  dénuée  de  ressources, 
elle  dut  recourir  aux  bons  offices  de  la  Compagnie  anglaise 
du  Niger,  qui  lui  facilita  le  retour  au  Cameroun  par  la 
voie  fluviale  jusqu'à  Akassa,  sur  le  golfe  de  Guinée. 

Au  point  de  vue  géographique,  l'expédition  du  lieutenant 
Morgen  n'a  pas  donué  non  plus  tous  les  résultats  qu'elle 
semblait  promettre;  en  effet  la  route  entre  Nghila  et  Banyo, 
la  seule  qui  se  trouvât  réellement  en  pays  nouveau,  a  été 
franchie  dans  des  conditions  de  rapidité  qui  ne  permettaient 
guère  des  relèvements  exacts  et  minutieux.  M.  Morgen  était 
d'ailleurs  dans  un  état  de  santé  incompatible  avec  des  travaux 
scientifiques.  Il  ressort  néanmoins  de  ce  voyage  que  depuis 
trois  ans  le  chef  de  Tibati  avait  établi  sa  résidence  à  quatre 
journées  de  marche  environ  au  sud-ouest  de  son  ancienne 
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capitale,  en  un  lieu  qui  a  pris  le  nom  de  Sanserni-Tibati, 
c'est-à-dire  le  camp  de  Tibati.  En  outre,  la  position  du 
Mbam  supérieur  se  trouve  approximativement  déterminée 
par  le  fait  que  la  route  du  lieutenant  Morgen  coupe 
plusieurs  affluents  de  gauche  de  cette  rivière  et  franchit 
le  Mbam  lui-môme  entre  Tibati  et  Banyo;  il  est  permis 
de  supposer  que  ce  cours  d'eau  a  sa  source  sur  le  ver- 
sant méridional  du  mont  Ghendero.  Enfin  Titinéraire  du 
lieutenant  Morgen  relie  les  découvertes  de  MM.  Kund  et 
Tappenbeck,  dans  la  partie  sud  de  la  colonie  allemande  de 
Cameroun,  à  celles  du  ly  Zintgraff  dans  la  partie  nord-est  de 
cette  môme  colonie. 

Les  explorateurs  Henri  Barth  et  Garl  Vogel  supposaient 
qu'une  communication  devait  exister,  tout  au  moins  à 
l'époque  des  inondations,  entre  le  lac  Tchad  et  la  rivière 
Bénoûé,  affluent  du  Niger,  par  les  marais  de  Toubouri 
dont  le  docteur  Vogel  avait  visilé  les  bords  en  1854. 

Au  cours  d'une  expédition  sur  la  Bénoué,  le  major  an- 
glais Macdonald  résolut  d'éclaircir  ce  fait  dont  la  réalité 
pouvait  être  d'une  extrême  importance  pour  les  relations 
commerciales  entre  les  comptoirs  de  la  Compagnie  royale 
du  Niger  et  les  pays  riverains  du  lac  Tchad. 

Après  avoir  remonté  la  Bénoué  jusqu'en  amont  de  Yola 
et  de  Gouroua,  le  major  Macdonald  pénétrait  dans  la  rivière 
Kebbi,  qui  vient  du  nord-est,  c'est-à-dire  de  la  direction  où 
se  trouvent  les  marais  de  Toubouri,  tandis  que  la  Bénoué 
s'infléchit  assez  brusquement  vers  le  sud,  du  côté  des  monts 
Boub-en-Djidda,  où  elle  prend  sa  source. 

A  son  confluent  avec  la  Bénoué,  la  Kebbi  présente  une 
largeur  de  230  mètres.  Elle  arrose  un  pays  fertile,  mais  son 
cours  est  peu  considérable  car,  à  80  kilomètres  à  peine  de 
son  embouchure,  il  cesse  d'ôtre  navigable.  En  ce  point, 
la  Kebbi  forme  un  lac  appelé  Nabarat  par  les  indigènes, 
et  paraît  prendre  naissance  à  5  kilomètres  plus  loin.  A 
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son  entrée  dans  celac,  elle  n'a  que  fort  peu  d*eau,  môme  à 
l'époque  des  crues,  et  peut  être  traversée  à  pied  seç  dans 
les  autres  saisons.  Une  distance  de  50  kilomètres,  au 
moins,  séparant  encore  les  têtes  de  la  Kebbi  du  point  le 
plus  rapproché  des  marais  de  Toubouri,  on  est  en  droit 
d'admettre  que  la  communication  supposée  n'existe  pas,  et 
que  le  bassin  du  lac  Tchad  ne  se  confond  nulle  part  avec 
celui  du  Niger  ou  de  la  Bénoué. 

Peut-être  quelqu'une  des  missions  françaises  qui  tendent 
actuellement  vers  le  lac  Tchad  apportera-t-elle  des  infor- 
mations sur  la  région  de  la  haute  Kebbi,  et  sur  le  caractère 
de  la  ligne  de  partage  entre  les  affluents  méridionaux  du 
Tehad  et  la  Bénoué. 

Au  loin  dans  l'intérieur  des  régions  que  baigne  le  golfe 
de  Guinée,  s'est  accomplie  une  expédition  dont  les  résultats 
n'ont  été  connus  qu'en  1891,  bien  qu'elle  date  déjà  de 
l'année  1889;  c'est  l'expédition  dirigée  par  le  docteur  Wolf, 
qui,  après  avoir  fourni  une  longue  et  brillante  carrière  d'ex- 
plorateur dans  le  bassin  du  Congo,  a  trouvé  la  mort  à  la 
frontière  duBorgou,  au  moment  où  sa  courageuse  initiative 
allait  nous  faire  connaître  les  régions  situées  au  nord  du 
Dahomey  et  dans  lesquelles  depuis  Duncan,  en  1845,  aucun 
voyageur  européen  n'avait  pénétré. 

Le  22  avril  1889,  le  docteur  Wolf  quittait  la  station  de 
Bismarckburg,  dans  le  nord  de  la  colonie  allemande 
de  Togo,  avec  une  caravane  de  32  hommes,  composée, 
pour  la  plus  grande  partie,  de  nègres  porteurs.  Marchant 
au  nord-est,  il  traverse  le  pays  de  Ghaoutjo,  que  les  Haous- 
sas  appellent  le  Sogodé.  Â  Parataou,  la  capitale,  il  est  reçu 
par  le  yabo  Boukari,  chef  politique  du  territoire,  et  visite 
aussi  Dadaoura,  l'ancienne  capitale,  située  à  6  kilomètres 
seulement  de  la  nouvelle,  et  qui  est  aujourd'hui  la  rési- 
dence d'un  chef  religieux,  le  limomou  ou  grand  prêtre  mu- 
sulman. Puis  il  pénètre  dans  le  Sougou,  dont  le  souverain 
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réside  à  Sougou*Kouna,  sorte  de  village  construit  au  milieu 
d'une  forêt,  à  un  kilomètre  de  Ouangara,  ville  commerçante, 
peuplée  d'environ  7,000  habitants^ 

Reparti  le  5  juin,  M.  Wolf  s'élevait  dans  le  nord-est  jus- 
qu'au village  de  Dabari  (ou  Ndaii),  par  environ  10^  latitude 
nord,  dans  le  pays  de  Barbar,  Bariba  ou  Borgou,  à  deux 
journées  de  marcbe  avant  Nikki,  grande  ville  commer- 
çante; mais,  affaibli  par  les  fièvres  et  éprouvé  par  les 
suites  d'une  chute  de  cheval,  M.  Wolf  mourut  le  36  juin 
iS89,  sans  avoir  pu  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait.  Les 
hommes  de  son  escorte,  au  lieu  de  regagner  immédiate- 
ment la  station  de  Bismarckburg,  restèrent  cinq  mois  en 
route  et  n'y  arrivèrent  que  vers  la  fin  de  novembre.  Le 
lieutenant  Kling,  qui  s'y  trouvait  alors,  s'empressa  d'expé- 
dier en  Europe  la  triste  nouvelle,  avec  toutes  les  notes 
recueillies  par  le  docteur  Wolf  au  cours  de  sa  dernière 
expédition.  M.  Kling  parait  même  avoir  tenté  de  compléter 
cette  entreprise  si  brusquement  interrompue.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1891,  en  effet,  il  se  trouvait  dans  le  Gbaoutjo,  faisant 
route  vers  le  Borgou;  mais  parvenu  devant  la  ville  de 
Naouandé,  par  environ  40^  15'  latitude  nord,  il  se  voyait 
forcé  de  rebrousser  chemin. 

Les  renseignements  fournis  par  les  notes  du  docteur  Wolf 
ont  eu  incidemment  pour  résultat  de  réhabiliter  nn  explo- 
rateur, le  major  Duncan»  naguère  durement  traité  par 
le  docteur  Henri  Barth  pour  avoir  affirmé  être  parvenu, 
qn  1845,  au  nord  du  Dahomey  jusqu'à  une  ville  nommée 
Adofoudia, .  située  par  13*  6'  latitude  nord.  Bien  que  cette 
ville  n'ait  pas  été  retrouvée  et  bien  que  Duncan  ait  pro- 
bablement exagéré  la  distance  à  laquelle  elle  se  trouve 
delà  côte,  les  indications  des  cours. d'eau  et  les  détails 
caractéristiques  relatifs  à  la  contrée  parcourue,  concordent 
assez  bien  avec  ceux  qu'a  relevés  le  docteur  Wolf  pour 
écarter  tout  soupçon  quant  à  la  véracité  de  la  relation  de 
Duncan. 
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.  L'expédition  da  docteur  Wolf  a  fait  connaître  en  partie 
la  région  qui  s'étend  au  nord-ouest  du  Dahomey ,  jus- 
qu'aux frontières  du  Borgou  (Bargou  ou  Bariba).  Il  est  infi- 
niment regrettable  que  la  mort  ait  empêché  l'explorateur 
de  développer  et  de  compléter  les  renseignements  qu'il  avait 
recueillis,  car  le  terrain  de  son  parcours  était  presque  en- 
tièrement neuf;  à  peine  avait-il  été  effleuré,  du  côté  du  nord- 
est,  par  les  voyageurs  John  Duncan,  en  1845,  et  J.-A.  Skert- 
ehly,  en  1871.  Quant  au  Borgou,  il  ne  nous  était  pour  ainsi  dire 
pas  connu  ;  Clapperton,à  son  second  voyage  à  Sokoto,  en  1 825, 
avait  entendu  parler  du  Borgou  comme  d'un  grand  État 
situé  à  l'ouest  de  la  branche  descendante  du  Niger,  entre  le 
Gourma  au  nord  et  le  Yorouba  au  sud,  mais  ce  nom  était 
presque  oublié. 

L'itinéraire  du  docteur  Wolf  nous  conduit  à  travers  les 
pays  de  Ghaoutjo  ou  Sogodé  et  de  Sougou,  sans  signa- 
ler, dans  la  configuration  du  pays,  autre  chose  que  des 
chaînes  de  collines,  un  sol  ondulé,  des  savanes  semées 
de  bouquets  d'arbres  et  de  buissons,  fréquemment  coupées 
de  ruisseaux  et  petites  rivières.  Il  faut  ajouter  qu'à  la  sai- 
son des  pluies  ces  rivières  prennent  parfois  un  tout  autre 
aspect,  et  que  quelques-unes,  comme  l'Ofo,  opposent  un 
obstacle  sérieux  à  la  marche  des  caravanes. 

L'Angaô,  affluent  de  droite  du  Mono  qui  débouche  dans 
les  lagunes  voisines  de  Grand-Popo,  marque  la  limite 
sud-ouest  du  pays  de  Ghaoutjo,  du  côté  du  Fasougou.  Au 
nord-est,  c'est-à-dire  du  côté  de  Sougou,  cette  limite  se 
trouverait  entre  les  localités  d'Aledjo  et  de  Séméré,  par 
environ  9°  25'  de  latitude  nord.  Aucune  autre  indication  ne 
permet  de  tracer  d'une  manière  certaine  les  frontières  de  ce 
pays  de  Ghaoutjo,  dont  l'étendue  varie  sans  doute  suivant 
les  chances  de  la  guerre. 

Il  a  été  déjà  parlé  de  Parataou,  la  capitale  du  Ghaoutjo, 
et  de  Dadaoura,  la  ville  religieuse,  résidence  du  limo-^ 
mou.  Quant  aux  autr^   ççQtres  4e  ipoindre  importance 
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situés  sur  la  route  suivie  par  le  docteur  Wolf,  ils  ne  sont, 
à  proprement  parler,  que  de  simples  agglomérations  de 
buttes  entourées  de  cultures.  Elles  ont  en  commun  un 
point  où  se  tient  le  marché,  et  sont  parfois  défendues  par 
un  mur  d'enceinte. 

Le  Sougou  est  borné  au  sud  par  le  Ghaoutjo  et  au  nord 
par  le  Borgou.  Son  sol,  très  ferrugineux,  ne  parait  pas  être 
extrêmement  fertile;  en  revanche  il  est  bien  cultivé.  Indé- 
pendamment de  Sougou-Kouna,  la  capitale,  et  de  Ouan- 
gara,  la  ville  commerçante,  le  Sougou  possède  quelques 
localités  importantes,  telles  que  Séméré,  agglomération 
de  4,000  huttes,  Bareï,  dont  la  population  peut  être  de 
9,000  habitants.  La  population  du  Sougou  est  en  par- 
tie païenne,  mais  les  musulmans,  pillards  et  chasseurs 
d'esclaves,  forment  la  classe  dirigeante. 

Du  fleuve  Tanoô  dans  l'est,  à  la  rivière  Cavally  dans 
l'ouest,  se  développent  les  possessions  françaises  de  la  côte 
d'Or,  dont  les  voisins  du  côté  oriental  sont  la  colonie  an- 
glaise de  Cape  Coast,  du  côté  occidental  la  république  noire 
de  Libéria. 

Vers  l'intérieur,  notre  territoire  s'ouvre  sans  limites  jus- 
qu'au pays  de  Khong  et  aux  États  de  Tiéba,  dans  la  boucle 
du  Niger.  En  arrière  de  la  plage  avec  ses  longues  bandes 
de  sable  et  ses  falaises,  commence  la  région  des  lagunes 
immenses;  au  delà  est  la  zone  de  la  grande  forêt  que,  jus- 
qu'ici, n'a  traversée  aucun  Européen.  En  dehors  des  cartes 
marines  nous  n'avions  guère  sur  ce  pays-là  que  des  don- 
nées sommaires  et  d'insufSsants  renseignements.  La  côte 
de  l'Ivoire  — tel  est  le  vieux  nom  de  ce  segment  de  littoral 
africain  qui  confine  à  Libéria  —  a  été  le  champ  d'une  sorte 
de  raid  d'officiers  de  cavalerie.  Nous  y  avons  vu  en  effet, 
MM.  Armand  et  Tavemost,  Quiquerez,  de  Segonzac  et 
Jean  Arago. 

MM,  Armand  et  Tavemost  ont  fait  un  levé  du  Labou  entre 
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son  embouchure  et  Tiassalé,  à  50  milles  de  la  côte;  cette 
localité  doit  son  importance  au  fait  qu'elle  est  le  point 
de  convergence  des  routes  qui  conduisent  dans  l'est  au 
Baouléy  dans  l'ouest  à  l'Ouorodougou.  Les  lagunes  de  Loza, 
de  Petit  et  de  Moyen-Lahou  ont  aussi  été  relevées;  elles  font 
communiquer  Fresco,  groupe  de  villages  amis,  à  notre 
poste  militaire  de  Grand-Lahou.  Le  cours  du  Lahou  a  été 
reconnu  navigable  sur  un  parcours  de  40  milles.  L'un  de 
nos  collègues,  M.  d'Albéca,  alors  administrateur  de  la  ré- 
gion, a  pu  le  remoQter  avec  le  petit  vapeur  le  Faidherbe 
jusqu'à  Uboumpo,  près  du  rapide  de  Bouroubouroum. 

MH.  Quiquerez  et  de  Segonzac;  en  avril  et  mai  1891,  ont 
pour  leur  part,  levé  les  306  kilomètres  de  littoral  qui  sépa*^ 
rent  Grand-Lahou  du  Gavally.  La  tâche  n'est  pas  aussi  aisée 
que  peuvent  le  croire  les  personnes  étrangères  aux  voyages 
en  Afrique.  Se  procurer  des  pirogues  et  des  pagayeurs  dans 
un  pays  livré  à  l'anarchie,  dont  les  habitants  parlent  des 
dialectes  différents  et  se  font  prisonniers  les  uns  les  autres  ; 
affronter  des  barres  et  des  récifs  redoutables;  soutenir  de 
longues  marches  sous  un  climat  débilitant,  à  travers  la  forêt 
épaisse  ou  des  terrains  marécageux,  telles  sont  les  condi- 
tions au  milieu  desquelles  se  poursuit  l'exploration  de  ces 
parages. 

Dès  le  commencement,  MM.  Quiquerez  et  de  Segonzac 
furent  reçus  avec  méfiance  et  souvent  les  armes  à  la  main; 
plusieurs  fois  le  lieutenant  Quiquerez  eut  à  réagir  contre 
ces  dispositions.  C'est  ainsi  qu'à  quelque  distance  de  Dre- 
vin  les  habitants  d'une  série  de  gros  villages  accueillirent  à 
coups  de  fusil  MM.  Quiquerez  et  de  Segonzac. 

Ainsi,  d'étape  en  étape,  nos  voyageurs  parcoururent  l'es- 
pace qui  sépare  Grand-Lahou  du  San-Pedro.  M.  Quiquerez 
seul  s'avança  jusqu'au  Cavally,  dont  il  ne  put,  faute  de  temps, 
remonter  le  cours,  probablement  assez  long.  Revenu  vers 
le  San-Pedro;  il  se  décida  à  s'embarquer  sur  ce  fleuve  aux 
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allures  torrentueuses;  mais,  près  du  village  de  Plaoulou,  la 
pirogue,  brusquement  attaquée,  sombra  dans  un  rapide. 
Paul  Quiquerez,  surmené  par  les  fatigues  du  voyage,  ne 
résista  pas  à  un  accès  de  fièvre  pernicieuse  contractée  à  la 
suite  du  désastre. 

Nos  cartes  seront  complétées  en  quelque  mesure  par  cette 
mission  si  tristement  terminée.  Nous  savons  que  la  vaste  la* 
gune  de  Loza  communique  avec  le  Fresco,  lequel  est  non 
pas  une  rivière,  mais  bien  une  petite  mer  intérieure.  En 
revanche,  la  lagune  de  Glé  n'existe  pas. 

Parallèlement  à  la  mission  Quiquerez,  M.  Jean  Arago 
reconnaissait  la  Sassandra  sur  une  longueur  de  45  milles;  son 
intention  était  de  parvenir  à  Toute,  sur  le  haut  Mayel-Bale- 
vel,  et  d'établir  ainsi  la  jonction  entre  la  côte  de  l'Ivoire  et 
notre  domaine  militaire  du  Soudan.  Un  accident  de  naviga-^ 
tion  et  une  agression  des  noirs  avaient  contraint  M.  Arago, 
tout  à  fait  désemparé,  à  regagner  rapidement  la  côte. 

Une  mission  s'embarquait  à  Marseille,  le  10  décembre 
1890,  sur  le  Taygèie^  de  la  compagnie  Fraissinet. 

«  Elle  se  composait  de  M.  des  Michels,  lieutenant  au 
it^  chasseurs  à  cheval;  de  M.  Georges  Warenhorst,  explora- 
teur volontaire  qui  m'avait  déjà  accompagné  dans  une  ex- 
ploration précédente;  de  M.  Adrien  Marie,  peintre  d'un 
grand  talent,  et  de  M.  Dubois,  publiciste,  ces  deux  derniers 
voyageant  pour  le  compte  du  journal  Y  Illustration.  » 

Ainsi  débute  l'exposé  présenté  au  sous-secrétaire  d'Etat 
des  colonies  par  le  capitaine  Brosselard-Faidherbe,  à  la 
suite  de  sa  mission  entre  la  Mellacorée  et  le  haut  Niger.  Ne 
semble-t-il  pas  qu'on  lise  les  préliminaires  d'une  excursion 
de  plaisance?  Et,  cependant,  sauf  dans  l'extrême  nord 
et  l'extrême  sud,  il  n'est  guère  d'excursions  de  plaisir 
sur  la  terre  africaine,  surtout  dans  ses  parties  voisines  de 
l'équateur.  La  mission  dirigée  par  M.  Brosselard-Faidherbe 
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devait  faire  une  victimey  M.  Adrien  Marie,  qui  mourut  à  son 
retour  en  France,  où  il  rapportait  —  c'est  là  pour  la  géo- 
graphie un  précieux  document  —  des  collections  d'aqua- 
relles et  de  dessins  exécutés  au  cours  du  voyage.  Le  chef 
de  la  mission  lui-même,  qui  a  si  souvent  afiHronté  les  dan- 
gers de*  l'Afrique,  revenait  cette' fois*  ci  assez  sérieusement 
atteint  par  lai  maladie. 

Aux  premières  heures  de  l'année  courante,  la  mission  du 
capitaine  Brosselard-Faidherbe  s'éloignait  de  Benty  dans  la 
direction  du  Niger.  Jusqu'à  Pharmoréah  règne  la  xone  lit- 
torale, sol  alluvionnaire  eoupé  de  larges  marigots  et  de  ruis- 
seaux vaseux  bordés  d'une  végétation  serrée;  les  espaces 
intermédiaires  sotit  revêtus  d'une  herbe  gigantesque.  Par- 
tout la  marche  est  lente  et  pénible;  de  loin  en  loin  seule- 
ment^ abrité  sous  des  groupes  d'arbres  aux  dimensions 
énormes,  se  présente  quelque  village  entouré  de  colatiers 
et  d'orangers.  A  partir  de  Phamoréah,  le  terrain  commence  à 
se  relever;  les  difficultés  de  la  route  se  modifient  sans  s'at- 
ténuer. La  vallée  de  la  Kolenta,  continuation  de  celle  de  la 
Grande-Scarcie,  draine  une  quantité  de  ruisseaux  encaissés, 
rapprochés  les  uns  des  autres  et  dont  la  traversée  exigeait 
beaucoup  de  temps^  An  delà  commencent  les  montagnes 
du  Bennah,  bientôt  suivies  des  versants  très  abrupts  du 
Tamisso,  dont  Tescalade  imposa  au  convoi  une  tâche  des 
plus  rudes. 

La  mission  atteignit  enfin,  sur  le  plateau  d'Ouassou, 
la  capitale  du  Tamisso,  où  s'était  réfugié  Délédougou, 
almany  du  Kakoun-ya,  dépossédé  par  l'invasion  des  Sofas 
Sous  la  conduite  de  ce  chef  la  petite  colonne  s'avança,  tou  « 
jours  à  travers  les  montagnes,  jusqu'à  Lambaia,  dans  le 
Kakoun-ya  dévasté  et  dépeuplé  par  l'invasion  des  Sofas. 

Pour  pénétrer  au  delà,  il  fallait  négocier  avec  Sisséké,  le 

principal  chef  des  envahisseurs  dans  le  pays  deHouré.  Chargé 

de  cette  tâche,  le  lieutenant  des  Michels  faillit  être  massa- 

«  cré  à  Yamaya  ;  son  sang-froid  et  son  audace  le  sauvèrent. 
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En  présence  d'une  telle  opposition,  M.  Brosselard- 
Faidherbe  dépêcha  un  courrier  au  représentant  de,  Samory, 
Keramo  Bilaly,  dont  la  résidence  est  Erimankoro,  dans  le 
Soulimanah,  sur  territoire  soumis  à  l'influence  anglaise.  La 
mission,  autorisée  à  pénétrer  dans  le  Houré,  admirable 
contrée  alors  abandonnée  par  ses  habitants,  fut  de  nouveau 
arrêtée  par  Sisséké,  qui  la  retint  à  Salliya jusqu'au  jour  où 
Keramo  Bilaly  convia  le  capitaine  Brosselard-Faidherbe  à 
une  entrevue.  Elle  eut  lieu  dans  le  pays  de  Houré,  à  Siman- 
garea,  non  loin  d'Erimankoro,  et  donna  lieu  à  des  inci- 
dents menaçants  qui  ne  relèvent  pas  de  la  géographie  ;  ils 
eurent  comme  conséquence  d'arrêter  la  mission  à  une  cin- 
quantaine de  kilomètres  du  Niger;  les  ordres  de  Samory 
étaient  formels  et  Keramo  Bilaly,  scrupuleux  observateur 
de  la  consigne,  ne  voulut  sous  aucun  prétexte  laisser  les 
voyageurs  s'avancer  jusqu'au  grand  fleuve.     ■  —.  ,r 

D'autres  difficultés  du  même  genre  marquèrent  le  retour 
de  la  petite  colonne.  Le  capitaine  Brosselard-Faidherbe  dut 
menacer  de  son  revolver  le  chef  Sisséké,  qui  semontrait  de 
plus  en  plus  arrogant. 

C'est  par  la  vallée  de  la  Kaba  ou  Petite-Scarcie  qu'au 
sortir  de  la  région  montagneuse  on  reprit,  en  suivant  la 
route  commerciale  du  Niger,  la  direction  de  Pharmoréah  et 
de  la  côte. 

Exécuter  une  première  étude  du  terrain  par  lequel  pour- 
rait être  établie  une  voie  de  pénétration  entre  la  rivière 
Mellacorée  et  le  Niger,  tel  était  le  but  de  la  mission  dirigée 
par  M.  Brosselard-Faidherbe.  Le  résultat  a  été  atteint  et, 
du  même  coup,  la  géographie  s'est  enrichie  de. données 
nouvelles.  Des  régions  mal  connues  ou  non  visitées  jus- 
qu'alors ont  été  parcourues;  la  carte  qui  en  a  été  dressée 
représente  une  superficie  d'environ  vingt  mille  kilomètres 
carrés  ;  il  a,  de  plus,  été  établi  un  levé  détaillé  du  terrain 
que,  d'après  H.  Brosselard-Faidherbe,  pourrait  traverser 
le  chemin  de  fer  projeté.  L'itinéraire  d'aller  et  de  retour. 
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soigneusement  relevé,  ajoutera  des  traits  àla  représeuta- 
tion  de  la  coutrée  qui  résulte,  dans  l'état  actuel  de  ooscon- 
Daissances,  des  voyages  de  Winterbottom  (179i),  de  Laing 
(1822),  de  Thompson  (1842),  de  Blyden  (1872),  de  Zweifel 
et  Moustier  (1879). 

Les  données  recueillies  par  la  mission  établissent  qu 
carte  du  pays  devra  être  déplacée  de  telle  sorte  que  Fa 
soit  reporté  k  60  kilomètres  plus  au  sud.  L'erreur  qui  w 
ainsi  rectifiée,  M.  Brosseiard-FaJdherbe  l'attribue  à  1 
néraire  de  MM.  Zweifel  et  Moustier,  dans  la  coostrnc 
duquel  il  n'aurait  pas  été  tenu  compte  de  la  déclinaison 

On  se  rappelle  qu'à  la  suite  de  son  heureuse  campi 
de  1886-1887,  sur  le  Haut-Niger,  le  colonel  Gallieni  3 
organisé  une  mission,  dite  du  Fouta-Djalon,  chargée 
relier  nos  postes  du  Sénégal  et  du  Niger  aux  postes 
rivières  du  Sud.  Le  commandement  en  avait  été  confli 
capitaine  Oberdorf,  avec  le  lieutenant  Plat,  comme  secoi 
topographe  de  la  mission.  M.  le  D''  Fras,  médecin  d 
marine,  était  cha^é  des  études  scientifiques. 

La  niiasion  avait  surtout  un  caractère  diplomatique; 
devait  resserrer  les  relations  nouées  en  juillet  1881,  pi 
D'  Bayol,  avec  le  Foula-Djaloo  et  amener  les  chefs  d 
pays  à  accepter  formellement  le  protectorat  de  la  Fra 

Arrivé  à  Tombé,  chef-lieu  du  Konkodougou,  la  mis 
perdit  son  chef  au  commencement  de  1888,  et  le  lie 
oant  Plat  fut  désormais  chargé  de  la  commander. 

Un  précédent  rapport  a  signalé  les  principaux  résu 
géographiques  de  cette  mission,  à  laquelle  nous  devon 
connaître  le  site  de  la  vraie  source  du  Sénégal  et  la  [ 
Uon  exacte  de  Timbo,  que  les  évaluations  antérie 
avaient  placée  à  90  kilomètres  environ  plus  à  l'ouest  qu 
ne  l'est  réellement.  De  plus,  dans  sa  route  de  retour,  la 
sion  a  relié  les  itinéraires  partant  du  nord,  c'est-à-dir 
Sénégal  et  du  Soudan,  à  ceux  qui  avaient  eu  pour  ori 
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un  point  de  la  côte»  en  particnlier  Boké  et  Boulam,  et  de 
jeter  un  jour  nouveau  sur  l'hydrographie  très  compliquée 
du  versant  atlantique  de  cette  partie  de  l'Afrique  occi- 
dentale. ' 

Si  votre  rapporteur  croît  devoir  revenir  aujourd'hui  suif 
la  mission  du  Fouta-Djalon,  c'est  que  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  a  publié, 
cette  année  môme,  un  rapport  du  D'  Pras,  digne  d'être 
signalé  aux  géographes. 

Outre  des  considérations  générales  sur  la  géographie,  la 
topographie  et  l'hydrologie  des  pays  parcourus  par  la 
mission,  ce  document  fournit  des  données  précieuses  sur  la 
nature  du  sol,  le  caractère  de  la  végétation,  l'analyse  des 
eaux  ;  la  climatologie,  la  géologie,  la  zoologie,  la  botanique, 
les  produits  alimentaires,  industriels  et  commerciaux  ont 
aussi  leur  large  part  dans  le  travail  deM.  Fras.  Au  point  de  vue 
anthropologique  l'auteur  s'est  appliqué  à>  relever  tous  les 
détails  qui  caractérisent  ou  différencient  les  deux  races 
principales  -habitant  le  Fouta-Djalon':  les  Peulhs  et  les 
Diallonkés;  les  caractères  typiques  tendent  du  reste  à  dis* 
paraître,  par  suite  de  la  fusion*  graduelle  des  deux  races.  Le 
rapport  étudie,  en  outre,  l'origine  des  PeuhU,  leurs  tradi- 
tions, leur  organisation  politique  et  sociale,  leurs  usages 
et  leurs  coutumes;  enfin,  M.  Fras  termine  par  des  aperpus 
pathologiquies  et  hygiéniques  son  étude  considériJble, 
qui,  bien  que  présentée  sous  une  forme  succincte,  ofiTre 
un  précieux  ensemble  de  faits  nouveaux  et  intéressants. 

H.  F.  Quiquandon,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  déjà 
connu  par  ses  explorations  dans  le  Soudan  occidental,  et  en 
particulier  par  la  mission  qu'il  a  accomplie  avec  M.  le  D**  Tau- 
tain,  en  1887,  dans  le  Bélédougou  et  les  pays  situés  au  nord 
de  cette  région,  était  chargé,  au  mois  d'avriri890,  d'une 
mission  dans  la  boucle  du  Niger. 

La  chute  de  Ségou-Sikoro  venait  de  placer  sous  la  domi- 
nation de  la  France  un  vaste  empire  confinant  avec  le 
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Macina  au  nord,  les  États  de  Tiéba  à  l'est,  et  les  États 
de  Samory  au  sud.  Dans  ïa  lutte  près  de  s'ouvrir  contre 
Samory,  il  importait  de  profiter  des  bonnes  dispositions 
manifestées  par  son  voisia  Tiéba,  qui  pouvait  devenir  un 
allié  fort  utile.  Le  capitaine  Quiquandon  fut  donc  envoyé 
auprès  du  roi  Tiéba,  pour  nouer  avec  lui  de  bonnes  rela- 
tions et  le  gagner  à  notre  cause.. Le  D"^  Grozat,  médecin  de 
la  marine,  était  adjoint  à  la  mission. 

Partis  de  Ségou-Sikoro  le  16  mai  4890,  les  voyageurs  se 
dirigèrent  à  Test-sud-est,  et  traversèrent  le  Bani  ou  Mayel  " 
Balével,  grand  affluent  du  Niger,  puis  le  Bendougou, 
pays  plat  et  marécageux  qui  s'étend  jusqu'à  la  limite  nord 
des  Ëtats  de  Tiéba.  Le  roi  tenait  alors  la  campagne  à  la  tête 
de  ses  troupes,  et  ce  fut  au  village  de  Fonfona  que  le  ren- 
contra la  mission.  Le  3  juin  1890,  elle  faisait  son  entrée 
dans  la  capitale,  immense  village  fortifié,  de  plus  de  4  kilo- 
mètres de  tour,  et  dont  la  population,  y  compris  Téié- 
ment  militaire,  pouvait  être  à  ce  moment  d'au  moins 
9,000  âmes. 

Le  capitaine  Quiquandon,  qui  avait  su  gagner  la  faveur 
de  Tiéba,  fut  pendant  près  d'une  année  le  conseiller  de 
ce  souverain  et  l'accompagna  dans  toutes  ses  expéditions 
militaires. 

Il  fut  ainsi  mis  à  même  d'étudier  en  détail  le  carac- 
tère, l'histoire,  les  mœurs,  la  langue  des  populations  ré- 
pandues dans  la  boucle  du  Niger,  et  ses  études  ont 
grandement  contribué  à  nous  faire  connaître  des  pays  sur 
lesquels  nous  n'avions  encore  que  des  notions  incom- 
plètes. Ces  territoires,  en  effet,  sauf  dans  la  remarquable 
expédition  du  capitaine  Binger,  en  1887-1888,  n'avaient  été 
traversés  que  par  René  Gaillié,  dont  la  relation  nous  reporte 
à  plus  de  soixante  ans  en  arrière  (1827-1828),  et  qui  n'était 
d'ailleurs  pas  dans  de  bonnes  conditions  pour  observer 
scientifiquement.  Le  capitaine  Quiquandon  a  pu  se  rensei- 
gner sur  le  Kénédougou,  dans  lequel  il  a  séjourné  pendant 
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plusieurs  mois;  les  renseignements  qu'ils  nous  en  a  rap- 
portés sont  très  circonstanciés,  et  son  enquête  s'est 
étendue,  en  outre,  sur  les  pays  voisins.  On  doit  également 
au  capitaine  Quiquandon  une  Histoire  de  la  puissance 
mandingue,  d'après  la  légende  et  la  tradition.  Enfin  il 
faut  porter  à  l'actif  de  sa  mission  le  voyage  du  D'  Crozat 
dans  le  Mossi,  et  jusqu'à  quelques  journées  seulement 
de  Saï,  sur  le  Niger. 

Seul  Européen  au  milieu  d'une  escorte  exclusivement 
composée  d'indigènes,  le  D'  Crozat  se  rend  à  Ouagha^ 
dougou  par  Bobo-Dioulassou  et  LanSeira.  Ce  n'est  pas 
sans  difficultés  qu'il  obtient  d'être  admis  par  le  chef  du 
Mossi;  néanmoins,  il  réussit  dans  ses  négociations  et,  le 
l'*"  octobre  1890,  quatorze  jours  après  son  arrivée  à  Ouagha- 
dougou,  il  quittait  cette  ville,  pour  rentrer  à  Sikasso  le 
20  novembre.  Malgré  les  difficultés  de  l'entreprise,  M.  Cro- 
zat avait  mis  moins  de  trois  mois  à  parcourir  les  750  kilo- 
mètres qui  séparent  Sikasso  de  Ouaghadougou,  à  remplir 
sa  mission  et  à  revenir. 

La  géographie  lui  devra  une  bonne  description  du  Mossi 
et  de  ses  habitants.  Ce  pays,  plat,  sablonneux,  sans  eaux, 
est  divisé  en  un  nombre  considérable  de  petites  provinces 
qui  s'administrent  elles-mêmes  ;  indépendantes  ou  enne- 
mies les  unes  des  autres,  elles  sont  réunies  seulement  par 
un  lien  très  faible  qui  les  rattache  toutes  à  Ouaghadougou. 
Les  habitants  appartiennent  à  deux  races  distinctes  ;  l'une 
autochtone,  celle  des  Mossi;  l'autre  étrangère,  celle  des 
Marka,  dont  l'invasion  ne  parait  pas  être  très  ancienne.  Ces 
derniers  sont  devenus  tout-puissants. 

Au  centre  des  cartes  de  l'Afrique  s'étale  en  nn  triangle 
d'azur  le  lac  Tchad,  qui  est  devenu  l'objectif  de  plusieurs' 
de  nos  voyageurs  et,  à  tort  ou  à  raison,  le  point  de  mire  des 
-préoccupations  d'une  partie  de  l'opinion  publique.  Nos 
voisins  d'outre-Manche  nous  en  ont  quelque  peu  raillés. 
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On  sait  que,  par  une  convention  avec  l'Angleterre,  la 
zone  d'influence  française  a  pour  limite  dans  le  sud,  à 
partir  de  la  Méditerranée,  une  ligne  courant  de  Say,  sur  le 
Niger,  à  Barroua,  au  nord-esl  et  près  des  rives  maréca- 
geuses du  lac. 

Pour  le  Tchad  se  sont  mis  en  route  le  capitaine  Monteil, 
qui  coupe,  de  Ségou  à  Say,  la  boucle  du  Niger;  M.  Mison, 
qui  a  remonté  la  Bénoué,  gros  tributaire  de  gauche  du  bas 
Niger;  M.  Grampel,  qui,  parti  de  TOubangui,  s'est  élevé  di< 
rectement  au  nord. 

Au  2  décembre  1890,  le  capitaine  Monteil  est  à  San,  ville 
assez  considérable,  située  entre  le  Niger  et  le  Mayel  Baie- 
vel;  il  conclut  avec  l'almany  de  San  un  traité  qui  place 
son  territoire  sous  le  protectorat  de  la  France.  Deux  mois 
plus  tard  il  est  à  Sikasso,  où  il  se  concerte  avec  le  capi- 
taine Quiquaudon,  le  docteur  Crozat  et  le  lieutenant  Spitzer, 
qui  lui  fournissent  de  précieux  renseignements  et  des  guides 
pour  la  continuation  de  son  voyage. 

Les  dernières  nouvelles  arrivées  en  France  le  signalaient 
sur  les  bords  de  la  Volta  occidentale,  dans  le  Dafina, 
visité  par  le  capitaine  Bingerau  cours  de  son  remarquable 
voyage. 

La  nouvelle  a  été  récemment  reçue  au  Soudan  que 
M.  Monteil  heureusement  arrivé  au  royaume  de  Mossi,  y 
avait  trouvé  le  meilleur  accueil  auprès  de  notre  allié  le 
naba  de  Ouaghadougou,  qui  s'était  engagé  à  le  faire  con- 
duire au  Sokoto,  à  l'est  du  Niger,  dans  la  direction,  sinon 
encore  tout  près  du  lac  Tchad. 

Le  capitaine  Monteil  a  écrit  au  cours  de  ce  voyage  plu- 
sieurs lettres  qui  présentent  un  véritable  intérêt  pour  la 
géographie  et  qui  dénotent  de  grandes  qualités  d'explora- 
teur. Sa  contribution  à  la  carte  du  pays  qu'il  a  visité  consis- 
tera en  dix  positions  déterminées  astronomiquement  de  con- 
cert avec  M.  Hourst,  enseigne  de  vaisseau,  entre  Rita  et  San, 
et  en  sept  positions  déterminées  entre  Scienso  et  Sikasso. 
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Quel  que  doive  être  le  terme  de  ce  voyage,  la  géographie 
peut  être  dès  maintenant  assurée  que  M.  Monteil  en  rap^ 
portera  une  abondante  moisson  de  renseignements  variés  et 
précis  sur  une  contrée  que  nous  sommes  bien  éloignés 
encore  de  connaître  en  détail. 

Vers  la  fin  de  1890  s'est  constitué  un  Comité  de  TAfrique 
française  pour  développer  <c  l'influence  et  le  commerce 
français  dans  l'Afrique  de  l'ouest,  du  centre  et  du  nord  ». 
C'est  par  son  initiative  et  sous  sa  responsabilité  qu'ont  été 
entrepris  des  voyages  dont  les  résultats  géographiques 
doivent  avoir  ici  leur  mention. 

Il  a  notamment  soutenu  le  voyage  entrepris  par  M.  Paul 
Crampel,  qui  s'était  mis  en  route  avec  le  projet  de  s'avancer 
jusqu'au  lac  Tchad  et  de  ressortir  du  continent  africain  par 
la  Méditerranée.  Le  voyageur  devait  donc  se  frayer  un 
chemin  parmi  des  païens  anthropophages  qui  l'avaient 
naguère  mal  accueilli.  Il  devait  franchir  ensuite  la  zone  oh 
fétichistes  et  musulmans  sont  en  hostilité  sans  merci,  puis 
se  faire  admettre  par  des  musulmans  sectaires  impitoya- 
bles de  la  guerre  sainte  et,  de  plus,  pourvoyeurs  des  mar- 
chés  d'esclaves.  Le  programme  était  vaste,  la  tâche  ardue. 

Sous  ses  ordres,  M.  P.  Crampel  avait  un  ingénieur  sorti 
de  l'Ecole  centrale,  M.  Lauzière,  deux  anciens  sous-officiers, 
MM.  A.  Nebout  et  G.  Biscarrat,  enfin  E.  Orsi,  et  comme 
interprète  arabe  un  Kabyle,  Mohammed  ben  Saïd,  étudiant 
en  médecine.  De  la  mission  faisait  aussi  partie  Niarinzé, 
fille  de  Livongo,  dont  ce  chef  m'fan  avait  naguère  fait 
présenta  M.  Crampel.  Enfin  le  targui  Ichekkadh  Eg  Ghali, 
préférant  sans  doute  les  risques  d'un  aventureux  voyage 
aux  tristesses  de  sa  captivité  en  Algérie,  avait  consenti  à 
suivre  M.  Crampel. 

Soit  au  Sénégal,  soit  au  Congo  français,  la  mission  s'était 
complétée  de  soldats  indigènes  et  de  porteurs  et  comptait 
254  noirs  et  7  blancs,  y  compris  le  targui.  M.  de  Brazza, 
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commissaire  général  du  Congo,  avait  libéralement  fourni 
des  moyens  d'action  de  tonte  nature. 

En  septembre  1890,  M.  Grampel  était  à  Bangui,  poste 
français  placé  au  dernier  grand  tournant  où  l'Oubangui, 
après  avoir  cheminé  de  l'est  à  Touest,  prend  son  cours  vers 
le  sud- pour  aller  se  jeter  dans  le  Congo.  En  amont  de  Ban- 
gui, la  rivière,  qui  chemine  encaissée  entre  des  hauteurs  de 
300  à  500  mètres,  est  obstruée  par  des.  rapides.  Sous  une 
énorme  pression  de  vapeuT,  VAHmay  dirigée  par  M.  Denis, 
eut  rheureuse  fortune  de  les  franchir  sans  accident.  Se  por- 
tant en  ^vant  sorrOubangui  préalablement  reconnu  jus- 
qu'à la  rivière  Kouango  par  M.  Ponel,  chef  de  la  station  de 
Bangui,  M.  Crampel  revint  sur  ses  pas  et  infligea  un  châti-^ 
mentaux  villages  des  Salanga  anthropophages  où  avait  été 
massacre  M.  Musy  l'année  précédente. 

Ces  débuts  de  l'expédition,  notamment  les  travaux  de 
M.  Ponel  et  ceux  de  M.  Lauzière,  ont  fourni  à  la  géographie 
des  informations  nouvelles  sur  l'Oubangûi.  Nous  savons  que 
le  coude  de  ce  cours  d'eau  doit  être  reporté  de  près  d'un 
demi-degré  vers  le*  nord  ;  nous  savons  aussi  quel  est  l'aspect 
des  rives  eti  d'autre  part,  un  intéressant  tableau  dressé 
par  M.  Ponel  nous  initie  au  régime  du  fleuve.  Des  posi- 
tions astronomiques  ont  été  déterminées  pour  huit  points 
par  M.  Lauzière,  sans  qu'il  soit  possible  encore  de  connaître 
la  valeur  de  ces  déterminations.  Il  en  résulterait  que  cette 
partie  du  cours  de  l'Oubangûi  doit  en  effet  être  remonté  de 
près  d'un  degré  au  nord  de  la  latitude  que  lui  avait,  donnée 
le  voyageur  belge  Yan  Gèle. 

'D'intéressantes  notions  ont  été  données  sur  les  tribus  rive- 
raines  du  fleuve.  Les  Langouassi,  habitants  de  la  rive  nord, 
c'est-à-dire  de  la  rive  droite,  sont  l'une  des  plus  nom- 
breuses. Sur  l'autre  rive,  la  population  des  Banziri,  a  dit 
M.  Duveyrier  dans  de  précieuses  notes  manuscrites  four- 
nies au  secrétaire  général,  mérite  d'arrêter  l'attention. 

Qu'on  est  loin  du  type  des  nègres  dç  l'embouchure  du 
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Congo  I  Les  hommes,  vigoareux  individus,  sont  d'excellents 
pagayeurs  ;  ils  ne  pratiquent  pas  l'anthropophagie.  Leurs 
femmes  ont  les  lèvres  minces^  le  nez  presque  droit,  et  des 
cheveux  qui  descendent  parfois  jusqu'aux  talons. 

Des  renseignements  plus  complets  sur  ces  Banziri  nous 
révéleront  peut-être  leur  parenté  avec  les  Wahouma  et 
certains  groupes  ethnographiques  de  l'Ethiopie. 

Le  4  janvier  1891,  M.  Crampel,  prenant  le  commandement 
de  son  avant-garde,  s'éloignait  de  l'Oubangui  pour  se  porter 
vers  le  nord.  Les  premières  marches  se  firent  sur  un  terrain 
coupé  de  marais  profonds,  couvert  d'herbages  aux  chaumes 
loDgs  et  serrés  qui,gèDant  et  ralentissant  la  marche,  la  ren« 
daient  très  fatigante. 

Au  delà  de  ces  plaines  s'élèvent  des  montagnes  peuplées 
de  gens  hostiles  aux  hlancs  ;  ils  sont  armés  de  bons  fusils, 
dont  ils  savent  bien  se  servir.  M.  Crampel  dut  aller  surveiller 
l'arrière-garde  pour  éviter  un  combat  A  ce  grave  danger 
s'ajoutait  celui  des  hôtes  fauves,  qui  enlevèrent  un  petit 
nègre  de  la  colonne. 

Ravitailler  une  troupe  nombreuse  dans  un  pays  ennemi, 
sans  user  de  violence,  est  l'une  des  grandes  difficultés  du 
voyage;  elle  se  compliqua,  en  cette  circonstance,  du 
manque  d'eau. 

Bientôt  commencèrent  des  désertions  parmi  les  hommes 
de  l'escorte.  A  ce  moment  du  voyage  prend  place  la  décou- 
verte d'une  rivière  assez  large,  la  Zouvanga,  qui  arrose  un 
bon  pays  dont  la  population,  un  peu  pillarde,  est  vouée  aux 
travaux  agricoles. 

Plus  loin  la  mission  rencontre,  au  village  d'El-Mali,  les 
premiers  indigènes  musulmans,  qui  lui  font  bon  accueil  et 
reçoivent  des  présents  de  M.  Crampel,  D'après  leurs  indica- 
tions, la  marche  se  continue  dans  la  direction  d'El-Koutû 
Aux  peuplades  polythéistes  jusqu'alors  rencontrées  succè- 
dent.non  pas  des  musulmans  isolés,  mais  des  populations 
musulmanes;  elles  sont  fort  loin  de  11^3*,  limite  méri* 
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dionale,  en  1853,  de  l'Islam  au  sud  du  Baghirmi  et  du 
Ouadai. 

11  fallut  quatre  journées,  à  travers  une  belle  forêt,  pour 
atteindre  El-Kouti,  habitée  par  des  nègres  musulmans, 
commerçants  hardis,  qui  équipent  des  caravanes  bien  orga- 
nisées, presque  aussi  bien  armées  que  les  troupes  coloniales 
européennes.  La  mission  est  bien  reçue  à  El-Kouti  et  le 
pavillon  français  hissé  sur  la  demeure  de  M.  Grampel. 

Nous  sommes  là  au  centre  du  continent,  en  plein  inconnu. 
£l-Kouti  est  probablement,  selon  M.  Duveyrier,  dont  l'opi- 
nion fait  autorité,  la  ville  de  Kouti-Fama  des  informations 
recueillies  par  le  docteur  G.  Nachtigal;  ce  serait  donc  la 
capitale  de  la  province  du  Ouadaï,  appelée  Dar-Kouti  et  située 
par  90  de  latitude,  au  sud  du  Dar-Rounga.  c  Si  cette  assimi- 
lation   est  exacte,  comme   tout  porte  à  le  croire,    dit 
M.  Duveyrier,  la  rivière  dont  la  mission  française  nous  a 
transmis  le  nom  sous  la  forme  Zouvanga,  avec  un  point  de 
doute,  représentera  fort  bien  pour  nous  le  cours  supérieur 
du  Ghâri,  qui  coule  forcément  au  sud  de  Kouti-Fama.  » 
Depuis  l'accueil  favorable  fait  à  la  mission  dans  la  ville  d'EI- 
Kouti,  que  s'est-il  passé?  L'obscurité  règne  encore  à  ce 
sujet.  Un  acte  blessant  pour  la  foi  musulmane,  commis  par 
l'un  des  membres  de  la  mission,  aura-t-il  provoqué  l'explo- 
sion d'un  fanatisme  facile  à  enflammer  dans  une  population 
ardente  comme  celle  du  Ouadaï?  La  redoutable  confrérie  de 
Sidi  Mohammed  ben  AU  Senoûsi  aura-t-elle  fait  parvenir 
quelque  pieuse  suggestion  aux  autorités  ouadaîennes  ?  Ces 
deux  hypothèses  pourraient  expliquer  le  massacre  dont  la 
nouvelle  est  parvenue  en  France  au  mois  de  juin  dernier. 
L'exposé  des  détails  connus  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  sinistre 
événement  ne  serait  point  ici  en  sa  place;  mais  certaines 
circonstances  du  drame,  encore  obscures,  mal  expliquées, 
laissent  une  porte  entr'ouverte  à  l'espérance.  Ce  n'est  pas 
parmi  nous  qu'elle  doit  être  fermée. 
La  Comité  de  l'Afrique  française  ne  s'est  point  découragé  ; 
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il  a  donné  comme  instruction  à  M.  Dybowski,  envoyé 
d'abord  pour  appuyer  la  mission  Crampel,  de  s'avancer  sur 
la  route  qu'elle  avait  parcourue,  et  M.  Maistre  va  suivre 
M.  Dybowski. 

Il  est  à  redouter,  dans  le  cas  oti  la  mission  conduite  par 
P.  Crampel  aurait  été  anéantie,  que  du  même  coup  le  pays 
ait  été  fermé  pour  longtemps  aux  explorateurs,  et  que  no- 
tamment MM.  Mizon  et  Honteil  qui  s'avancent,  vers  la 
région  du  Tchad,  ne  se  heurtent  à  de  graves  obstacles.  Si 
les  lugubres  nouvelles  se  confirment  et  si  les  résultats 
géographiques  recueillis  par  la  mission  de  P.  Crampel  doi- 
vent se  borner  à  ceux  dont  l'exposé  a  été  présenté  plus 
haut,  il  est  permis  de  trouver  qu'ils  auront  été  chèrement 
payés,  car,  des  six  Européens  attachés  à  l'expédition,  un 
seul  aurait  survécu. 

A  l'époque  où  Emin-Pacha,  bloqué  à  Ouadelaï  par  les 
mahdistes  et  empoché  de  traverser  rOunyoro  et  l'Ouganda, 
ne  pouvait  ni  marcher  vers  le  nord,  ni  gagner  la  côte  orien- 
tale, l'Europe  était  dans  une  incertitude  pénible  à  son  sujet, 
comme  au  sujet  de  H.  Stanley  envoyé  pour  le  secourir. 

Alors  se  forma,  en  Allemagne,  un  comité  dans  le  but  de 
porter  aide  au  vaillant  gouverneur  de  l'Ëquatoria,  qui  à 
peu  près  abandonné  à  ses  périlleuses  destinées  par  l'Egypte 
et  TAngleterre,  avait  eu  l'énergie,  le  talent  de  se  maintenir 
seul  au  milieu  du  soulèvement  général  de  l'ancien  Soudan 
égyptien. 

Ce  comité  confia  au  D'  Cari  Peters  le  commandement  de 
l'expédition,  en  le  chargeant  de  s'entendre  avec  le  major 
Wissmann,  désigné  pour  conduire  l'avant-garde.  Mais 
M.  Wissmann,  nommé,  sur  ces  entrefaites,  commissaire 
impérial  du  gouvernement  pour  réprimer  l'insurrection 
arabe  qui  venait  d'éclater  dans  le  territoire  de  la  Compagnie 
allemande  de  l'Afrique  orientale,  ne  put  pas  prêter  son 
précieux  concours  à  l'entreprise  dirigée  par  le  D'  Peters. 
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Elle  devait,  en  outre,  rencontrer  dès  ses  débuts  une  diffi- 
culté presque  insurmontable  dans  le  blocus  du  littoral,  qui 
venait  d'être  déclaré  et  qui  amena  la  confiscation,  par 
l'amiral  anglais  Freemantle,  dû  vapeur  affrété  par  le 
D' Peters,  et  la  saisie  des  armes,  munitions  et  approvision- 
nements qui  se  trouvaient  à  bord. 

La  volonté  du  D'  Peters  devait  surmonter  ces  obstacles, 
et  alors  que  l'entreprise  paraissait  avoir  complètement 
échoué,  l'opinion  apprit  avec  étonnement  qu'il  avait  réussi 
à  débarquer  dans  la  petite  baie  de  Kouéhou  (par  à  peu  près 
S<^  de  latitude  sud)  et  que,  tt'aversant  le  sultanat  de  Yitou 
(Ouitou),  il  avait  atteint  le  cours  inférieur  du  Tana  àNgao. 
Son  projet  était  de  remonter  ce  fleuve  et  de  gagner  l'Ou- 
ganda et  Ouadelaï  en  passant  par  le  pays  des  Massai.  Toute- 
fois il  avait  été  forcé,  pour  exécuter  cet  audacieux  coup  de 
main,  de  laisser  en  arrière  la  majeure  partie  de  sa  cara-* 
vahe,  qui  devait  le  rejoindre  plus  tard,  sous  la  conduite  du 
capitaine  Rust  et  de  M.  Borchert,  avec  les  approvisionne- 
ments et  les  articles  d'échange.  Mais  diverses  circonstances 
fâcheuses  empêchèrent  l'arrière-garde  de  rallier  la  petite 
colonne  du  D''  Peters,  qui  ne  se  composait  que  de  12  soldats 
et  de  60  porteurs.  C'était  là  une  force  bien  insuffisante  pour 
s'engager  en  plein  pays  inconnu,  au  milieu  de  populations 
hostiles,  sans  avoir  ni  la  noutriture  assurée,  ni  les  articles 
d'échange  à  offrir  pour  acquitter  le  hongo,  c'est-à-<lire  le 
tribut  exigé  par  les  chefs  indigènes  comme  droit  de  pas- 
sage. Ici  encore,  le  D'  Peters  ne  se  laissa  pas  arrêter,  et,  en 
dépit  des  circonstances,  il  réussit  à  se  frayer  un  chemin, 
grâce  à  la  solide  discipline  de  sa  troupe  et  à  l'audace  dont 
il  eut  àj'ournir  maintes  preuves. 

Le  cours  inférieur  du  Tana  se  déroule  au  milieu  d'im- 
menses plaines  arides,  à  peine  semées  de  quelques  huttes. 
A  partir  d'Oda-BourrourRouva  (par  environ  30'  de  latitude 
sud),  le  fleuve  s'encombre  de  nombreuses  îles  et  change 
de  direction  :  venant  du  sud-ouest,  il  descend  en  bruyantes 
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cascades  des  terrasses  qui  précèdent  la  région  montagneuse 
du  Kénia.  La  rivière  Kilolouma  qui  figurait  sur  les  anciennes 
cartes  comme  un  affluent  du  Tana,  n'existe  pas  :  le  fleuve 
ne  reçoit  de  tributaires  qu'aux  environs  du  Kénia  ;  la  méprise 
est  née  sans  doute  de  cette  circonstance  que  les  indigènes 
emploient,  pour  désigner  les  cataractes,  le  nom  de  Kilo- 
louma. considéré  à  tort  comme  étant  celui  d'une  rivière. 

Le  D'  Peters  eut  divers  combats  à  soutenir  contre 
les  Gallas,  les  Ouandorobbos  et  les  Ouadsagga,  avant 
d'atteindre  les  plateaux  du  Kikouyou,  qui  s'étalent  à  la 
base  méridionale  du  Kénia.  Laissant  à  l'est  cet  imposant 
massif,  il  se  dirigea  vers  le  lac  Baringo  et,  chemin  faisant, 
sa  troupe  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  température,  qui 
sur  le  plateau  de  Leikipia  s'élevait  à  30<»  pendant  le  jour,  pour 
descendre,  la  nuit,  à  2°  au-dessous  de  zéro.  En  outre,  les 
Massaï,  dont  les  tribus  nomades  ne  vivent  que  de  guerre  et 
de  pillage,  ne  cessaient  de  harceler  l'expédition,  menacée  à 
chaque  instant  d'être  anéantie  par  la  supériorité  du  nombre. 

Après  les  fatigues  inouïes  de  marches  forcées  à  travers  des 
régions  sans  eau,  la  caravane  arriva  enfin  sur  les  bords  du 
Yictoria-Nyanza.  L'Ouganda  était  en  proie  à  l'anarchie  : 
Mouanga,  le  successeur  de  Mtésa,  chassé  par  les  traitants 
arabes  et  leurs  partisans,  avait  été  forcé  de  se  réfugier  daiis 
une  ile  du  Yictoria-Nyanza.  A  sa  place,  le  parti  musulman 
avait  mis  Karéma  sur  le  trône,  et  les  chrétiens  étaient  en 
butte  aux  plus  cruelles  persécutions. 

Sur  ces  entrefaites,  le  D'  Peters  apprit  avec  certitude, 
par  une  lettre  de  Stanley  lui-même,  que  cet  explorateur 
avait  rejoint  Emin-Pacha  et  l'emmenait  avec  lui  à  la  côte. 
Le  but  de  l'expédition  du  D' Peters  était  donc  manqué  et  il 
ne  restait  plus  qu'à  songer  au  retour.  Auparavant,  toute- 
fois, le  D'  Peters  crut  devoir  céder  aux  instances  des  cbré* 
tiens  de  l'Ouganda  et  de  Mouanga,  le  souverain  détrôné, 
qui  implorait  son  secours  contre  les  rebelles.  Grâce  au 
prestige  qui  entourait  son  nom  depuis  qu'on  savait  qu'il 
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était  sorti  vainqueur  de  ses  combats  contre  les  Massais  si 
redouté^  des  populations  voisines,  le  D**  Peters  n'eut  pas  de 
peine  à  disperser  les  partisans  de  Raréma.  Il  s'avança 
contre  là  capitale  après  avoir  franchi  le  Nil  au-dessus  des 
chutes  Ripon,  tandis  que  Mouanga,  quittant  sa  retraite, 
marchait  à  la  rencontre  de  son  libérateur.  Après  avoir  été 
réinstallé  dans  sa  résidence  de  Mengo,  le  roi,  plein  de  grati- 
tude vis-à-vis  du  D'  Peters,  s'engagea  à  reconnaître  l'acte 
général  de  la  conrérence  de  Berlin  et  promit  de  placer  ses 
États  sous  le  protectorat  de  l'Allemagne.  Les  événements 
en  décidèrent  autrement  :  à  la  suite  du  traité  anglo-alle- 
mand du  1*'  juillet  1890y  délimitant  les  sphères  d'influence 
de  l'Angleterre  et  de  TAllemagne  dans  l'Afrique  orientale, 
rOuganda  fut  attribué  aux  Anglais. 

Après  avoir  encore  soumis  à  Mouanga  les  populations 
rebelles  du  Karagoué,  le  D'  Peters  se  dirigea  avec  sa  flottille 
vers  la  rive  sud  du  Victoria-Nyanza,  et,  débarquant  à  Nia- 
ghézi,  il  gagna  Bagamoyo  par  la  route  de  Mpouapoua.  Lé 
hasard  lui  fit  rencontrer  en  ce  dernier  lieu  Emin-Pacha,  au 
secours  duquel  il  était  parti  d'Europe  un  an  auparavant, 
sans  avoir  pu  le  rejoindre,  mais  non  sans  avoir  utilisé  pour 
l'avancement  de  nos  connaissances  géographiques  son  pas- 
sage à  travers  des  régions  jusqu'alors  peu  connues. 

Les  nouvelles  assez  contradictoires  qu'on  a  reçues 
d'Emin  Pacha  paraissent  établir  qu'après  être  entré  au  ser- 
vice de  l'Allemagne  dans  l'Afrique  orientale  et  avoir  été 
nommé  gouverneur  pour  les  territoires  voisins  du  Tanga- 
nyka,  l'excentrique  explorateur  s'était  mis  en  route  avec 
600  hommes  réunis  à  Bagamoyo  en  avril  1890.  Il  était 
arrivé  à  Tabora  en  juillet,  non  sans  quelques  escarmouches 
avec  les  indigènes  qui  tentaient  de  lui  barrer  la  route.  Puis, 
ayant  placé  la  région  environnante  sous  le  protectorat 
'allemand  et  pris  des  mesures  pour  supprimer  l'esclavage, 
il  s'était  porté  brusquement  vers  le  nord  et  avait  fondé  la  sla- 
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tion  de  Boukoba,  sur  la  rive  occidentale  du  Victoria-Nyanza» 
par  1^  24'  latitude  sud,  presque  à  la  limite  septentrionale  de  la 
zone  d'influence  allemande  dans  l'Afrique  orientale,.  D'autres 
stations  furent  créées  dans  le  Karagoué  et  dans  le  Rouanda;^ 
Emin  Pacha  y  installa  des  gouverneurs^  et  se  mit  en  devoir 
d'explorer,  avec  le  concours  du  D^Stuhlmanny  la  contrée 
gui  s'étend  entre  le  Victoria-Nyanza  et  le  lac  Albert-Edouard. 

Le  départ  d'Emin  Pacha  de  Kafouro,  dans  le  Karagoué, 
eut  lieu  le  22  paars  1891.  Quelques  jours  plus  tard,  le 
ï)'  Stuhlmann  quittait  ce  même  point  avec  le  reste  de  la 
caravane.  L'insuffisance  du  nombre  des  porteurs,  comparé 
à  celui  des  charges,  obligeait  l'expédition  à  former  deux 
groupes,  l'un  précédant  l'autre  et  lui  renvoyant  les  por^ 
leurs  pour  prendre  les  effets  restés  en  arrière,  ce  qui  aug-^ 
mentait  d'autant  la  longueur  des  étapes. 

Le  plan  d'Emin  Pacha  était  de  reconnaître  la  contrée  que 
coupe  le  l^'de  latitude  sud  (marquant  la  frontière  théorique 
entre  les  territoires  allemands  et  les  territoires  anglais)  et 
de  vérifier  si  le  lac  Albert-Edouard  atteint  ou  n'atteint  pas 
ce  i^  à  son  extrémité  méridionale.  D'un  endroit  nommé 
Karo,  Texpédition  aperçut,  vers  le  nord,  des  montagnes 
neigeuses  qui  sont  sans  doute  le  Rouvenzori,  mais  que  les 
indigènes  désignaient  sous  le  nom  de  Goularo» 

Le  2  mai,  après  avoir  franchi  une  chaîne  de  2,000  mètres 
d'altitude,  les  voyageurs  distinguèrent  enfin  au  loin  le  lac 
Albert-Edouard  s'étalant  au  milieu  d'une,  savane  herbeuse, 
dans  laquelle,  venant  du  sud,  coule  le  Routschourou,  large 
de  50  mètres  mais  si  peu  profond  qu'on  peut  le  traverser 
en  n'ayant  de  l'eau  que  jusqu'aux  genoux.  Tout  le  pays  au 
sud  du  lac  Albert-Edouard  porte  le  nom  de  Nghési;  c'est 
une  vaste  plaine  verdoyante,  peut-être  un  ancien  fond  la- 
custre.  Le  lac,  à  cette  époque,  ne  s'étendait  pas  au  delà  de 
45'  de  latitude  sud  \  mais  il  est  sujet  à  varier  de  niveau  et 
d'étendue  suivant  que  les  années  sont  plus  ou  moins  plu- 
vieuses. A  l'angle  sud-ouest  du  lac  se  trouve  le  grand  marché 
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de  Yitchoumbiy  village  composé  de  2  à  300  huttes^  aveè 
une  population  d'enyiron  2,000  habitants.  Dans  le  sud  on 
remarque  une  série  de  montagnes  volcaniques;  vers  le  nord, 
de  l'autre  côté  du  lac,  on  peut  distinguer  par  un.  temps 
clair  le  gros  ipassif  neigeux  de  rOusoogora» 

La  côte  occidentale  de  l'Albert^Edouard  est  bordée  en 
partie  de  montagnes  qui  tombent  à  pic  dans  le  lac.  Hommes 
et  marchandises  durent  être  transportés  dans  des  embar- 
cations pour  atteindre  la  rive  septentrionale.  Continuant  sa 
route  au  nord  par  la  vallée  de  Tlssango  (le  Semliki  de 
Stanley),  et  après  avoir  traversé  ce  cours  d'eau,  l'expédition 
fit  une  halte  au  pied  du  groupe  montagneux  de  la  rive  droite. 
Le  D'  Stuhlmann  en  tenta  l'ascension  mais  ne  put  atteindre 
jusqu'à  la  limite  des  neiges;  il  estime  toutefois  être  parvenu 
à  une  altitude  de  3,700  à  3,800  mètres;  le  froid  y  était  si 
vif  que  les  hommes  de  l'escorte  ne  purent  aller  au  delà.  Le 
Semliki-Issango  fut  de  nouveau  franchi  et  la  caravane 
marchant  droit  au  nord,  à  travers  le  pays  de  Mboga,  qui 
appartient  àEabrega,  eut  à  soutenir  plusieurs  escarmouches 
contre  les  gens  de  ce  dernier. 

Le  20  juillet,  un  camp  fut  établi  près  d'Oundoussouma  ; 
Texpédition  y  séjourna  jusqu'au  10  août,  en  vue  d'entrer  en 
communication  avec  les  Soudanais  établis  entre  Kavalli  et 
File  de  Mpingoua,  sur  la  côte  occidentale  du  Mvouta  Nzighé 
(ou  lac  Albert-Nyanza,  de  Baker).  Ëmin  Pacha  apprit  alors 
qu'après  son  départ  avec  Stanley  Tanarchie  complète  avait 
régné  parmi  les  troupes  restées  dans  le  pays.  Fadl  el  Moula- 
Agha,  le  chef  des  rebelles,  était  retourné  à  Ouadelaî  et  avait 
établi  diverses  petites  stations  sur  les  bords  du  NiL  Mais 
ayant  rappelé  en  secret  les  mahdistes  dans .  le  pays,  il  fut 
abandonné  par  ses  soldats.  Les  autres  chefs,  impuissants  à 
se  faire  obéir,  vivent  en  lutte  constante  avec,  les  indigènes 
réduits  à  la  misère  par  les  continuelles  razzias  accomplies  sur 
leur  bétail.  En  outre,  les  Manyémas  à  la  soldie  des  Arabes 
de  Nyangoué  ont  tellement  ravagé  la  contrée  et  l'ont  si  bien 
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transformée  en  un  désert,  que  l'expédition  d'Emin  Pacha, 
après  avoir  essayé  par  diverses  routes  de  gagner  le  nord, 
dut  rebrousser  chemin  faute  de  trouver  des  vivres  et  des 
guides.  Depuis  huit  jours  les  hommes  n'avaient  plus  pour 
se  nourrir  que  des  feuilles  et  du  mais  vert,  lorsque  corn-* 
mença  la  retraite,  le  30  septembre  1891. 

Lors  de  sa  dernière  expédition  (1887-1889)  H.  Stanley 
avait  constaté  que  le  lac  Victoria-Nyanza  pénètre  dans  les 
terres,  à  son  angle  sud-ouest,  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne 
l'avait  supposé.  Cette  expansion  du  lac  étant  masquée  par 
des  îles,  avait  échappé  aux  regards  des  explorateurs  qui 
avaient  atteint  l'Ouganda  par  eau  ou  qui  avaient  navigué  sur 
le  Yictoria-Nyanza.  Un  missionnaire  allemand,  le  P.  Schynse, 
a  entrepris  en  1891  une  reconnaissance  détaillée  de  cette 
partie  de  la  côte.  Il  y  a  relevé  l'existence  de  deux  baies  ou 
golfes  qui  s'enfoncent,  Tune,  la  baie  de  Boukoma  jusque 
par  2®  51'  de  latitude  sud;  l'autre,  plus  petite,  la  baie  de 
Ngouloula,  jusque  par  ^^  iV.  Une  carte  donnant  le  tracé 
actuel  de  cette  partie  de  la  côte  du  Victoria-Nyanza  a  été 
publiée  dans  les  Mitteilungen  de  Gotha,  avec  la  relation  du 
P.  Schynse. 

Une  reconnaissance  hydrographique  plus  complète  du 
lac  Victoria-Nyanza,  dans  le  but  d'en  étudier  les  condi- 
tions de  navigabilité  et  d'y  lancer  un  bateau  à  vapeur  sous 
pavillon  allemand,  avait  été  organisée  par  l'ingénieur  Emile 
Hocbstaetter.  A  cette  expédition  devait  se  joindre  la 
baron  Fischer  de  Vienne,  qui  se  proposait  de  visiter  ensuite, 
la  région  de  Rouvenzori.  La  mort  est  venue  surprendre 
M.  Hocbstaetter  au  milieu  des  préparatifs  du  voyage, 
et  ses  projets,  dont  la  réalisation  aurait  pu  avoir  d'im- 
portants résultats  au  point  de  vue  de  la  connaissance 
exacte  des  côtes,  des  profondeurs  et  des  courants  du  Vic- 
toria-Nyanza, ont  dû  être  en  partie  abandonnés. 
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Délaissé  depuis  les  voyages  de  M.  Haggenoiacher  en  1876^ 
de  M.  Georges  Revoit  de  1878  à  1882,  des  frères  James  en 
1885,  le  pays  des  Çomali  a  tout  d'un  coup  repris  quelque 
faveur.  Le  partage  de  l'Afrique  a  été  la  cause  de  ce  change- 
ment)  et  c'est  à  l'influence  italienne  que  sont  dus  les  efforts 
de  ces  temps  derniers  pour  conquérir  à  la  géographie  la 
péninsule  africaine,  défendue  inexorablement  jusqu'ici  par 
le  fanatisme  de  ses  habitants.  L'année  nous  apporte  la  men- 
tion d'une  série  de  tentatives  plus  ou  moins  heureuses,  mais 
toutes  méritantes,  faites  par  des  explorateurs  italiens. 

En  premier  lieu  doit  ôtre  signalée  l'expédition  de 
M.  Bricchetti-Robecchiy  ingénieur,  déjà  connu  par  un 
voyage  à  l'oasis  de  Siouah  et  un  séjour  à  Harrar.  En  1890, 
il  parcourait  le  littoral  du  pays  çomali,  d'Opia  sur  TOcéan 
Indien,  à  Âloula  sur  le  golfe  d'Aden.  Nul  Européen  n'avait 
encore  suivi  cette  route,  que  les  indigènes  eux-mêmes  ne 
parcourent  jamais  en  entier. 

L'année  suivante,  accompagné  d'une  solide  escorte,  il 
entreprenait  un  nouveau  voyage  d'une  étendue  bien  autre- 
ment considérable.  Parti  de  Mouqdicha  (Magadaxo),  il 
gagnait  Warchelkh,  en  longeant  la  côte,  habitée  sur  ce 
point  par  les  Agbàl,  fraction  des  Hawiya,  l'un  des  trois 
grands  groupes  dont  se  composent  les  Çomali.  Peu  de  temps 
auparavant  les  Agbâl  avaient  tué  à  Warcheikh  deux  offi- 
ciers d'un  bâtiment  de  guerre  italien.  M.  Robecchi  ne  tarda 
pas  à  éprouver  Tanimosité  des  indigènes  ;  il  eut  à  soutenir 
des  attaques  soit  à  Mouqdicha,  soit  à  Warcheïkh.  De  cette 
localité,  devenue  station  italienne,  il  suivit  la  côte  jus- 
qu'à El  Athalé,  d'où  il  fit  route  vers  l'intérieur,  droit  à 
travers  les  Gourgati,  autre  fraction  des  Hawiya.  Leur  ter- 
ritoire est  arrosé  par  la^Doara,  petit  fleuve  dont  les  eaux, 
avant  d'arriver  à  la  côte,  se  perdent  dans  un  marécage.  Les 
cartes  lui  donnaient  un  affluent,  la  Dourdour,  que  le  voya* 
geur  italien  a  constaté  ne  pas  exister.  En  route  pour  Obbija, 
U  traversa,  par  5*^  environ  de  latitude  nord,  une  zone  de^ 
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cables  mou vantÇy  semée  de  lacs  salés.  A  Obbija  le  sultan 
Yoûsef  Ali  se  déclara, l'adversaire  de  TEuropéen.  M.  Revoil 
en  1878,  avait  eu  à  se  défendre  contre  Tbostililé  d'un  chef 
de  môme  nom  établi  alors  à  Allorila,  près  du  capGuardafui. 

ËU  juin  1891^  avec  une  quin^ine  de  chameaux  de  trans- 
port et  un  troupeau  de  moutons  et  chèvres  pour  l'atimenta-r 
tion,  M.  Robeccbi  entreprit  un  véritable  voyage  dans  le 
cœur  du  pays,  sur  un  terrain,  absolument  neuf.  Marchant 
d'abord  au  nord-ouest,  par  les  territoires  des  Rêr  Nehmala 
et  des.  Rêr  Djalaf,  chez  lesquels  on  refuse  presque  de  lui 
fournir  des  guides,  il  plonge  ensuite  au  sud-ouest,  traverse 
le  pays  des  Marebân,  et  il  retrouve  vers  4"  30'  de  latitude 
nord  les  Hawiya,  cette  môme  tribu  çomâlie  avec  laquelle 
il  avait  fait  connaissance  au  début  de  son  voyage*  Ici  le 
voyageur  dénonce  le. fanatisme  de  ces  Çomalis,  parmi 
lesquels,  sous  l'influence  des  prédications  senoûsites,  se 
sont  formées  des  tribus  de  prôtres. 

^ur  le  fleuve  Wobi,  qu'il  touche  dans  une  partie  jus- 
qu'alors inconnue  de  son  cours,  aux  environs  de  5"  de 
latitude  nord,  l'explorateur  se  décide  h  traverser  le  pays 
d'Ogadôn  en  suivant  les  voieis  commerciales  fréquentées 
qui  se  dirigent  ,vers  le  port  de  Berbera,  Coupant  et  recou- 
pant la  vallée  du  Wobi,  dont  il  étudie  la  flore  et  la 
faune,  il  arrive  au  canton  de  Barri,  terme  extrême-  du 
voyage  des  frères.  James  en  1884.  Jusqu'alors  M.  Robecchi 
parait  avoir  réussi  à  passer  des  traités  avec  les  chefs  de  diffé- 
rentes tribus,  mais  bientôt  tes  conditions  du  voyage  vont 
devenir  plus  difflcîles;  le  bruit  court,  en  effet,  que  le  gou- 
vernement éthiopien  a  l'intention  de  semer,  d'obstacles  la 
route  du  voyageur  italien  et,  sentant  le  danger,  les  servi- 
teurs refusent  d'aller  plus  loin. 

Néanmoins  M.  Robecchi  atteint  la  rivière  Fafan,  la 
remonte  jusqu'à  la  ville  de  Faf,  puis  jusqu'à  Ouarandat;  il  y 
rencontre  le  prince  Ruspoli,  par  lequel  il  apprend  qu'afin 
d'échapper  aux  soldats  éthiopiens  il  faut  marcher  sur  Harar^ 
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en  obliquant  vers  l'ouest.  A  trois  ou  quatre  jours  de  cette 
localité,  il  atteint  Hêen  ou  Êen,  siège  d'une  aiicienne  con-^ 
frérie  musulmane  et  le  centre  religieux  le  plus  important 
des  pays  çomâlis.  Ici.  encore,  la  crainte  des  Éthiopiens 
l'oblige  à  changer  de  direction,  et  gagnwt  du  terrain  à  Test 
par  Milmily  il  atteint  le  port  de  Qerbera. 

Si  M.  Byobeçchi  a  levé  un  itinéraire,  son  voyage  long  da 
3,000  kilomètj^es,  sera  le  plus  important,  au  point  de  vue 
géographique,,  de  ceux  qui  aient  été  exécutés  jusqu'à  ce 
jour  dans  le^  pays  çom&lis.  Partant  d'un  point  au  nord  du 
théâtre  de  l'expédition  du  baron  von  der  Decken»  et  laissant 
à  l'est  les  pointes  poussées  par  M.  Georges  Revoit  k 
partir  de  la  côte  nord,  sa  route,  composée  de  grands 
crodiets,  sillonne  dans  les  directions  les  plus  variées  Tinté- 
rieur  de  la  «  corne  orientale  »  de  l'Afrique.  Jusqu'ici  les 
géographes  n'ont  eu  pour  juger»  à  leur  point  de  vue,  quelle 
est  l'importance  de  cette  exploration,  que  les  récils  publiés 
par  le  Bolletino  délia  Soeietà  geografica  italiana.  Il  est  à 
désirer  que  M.  Bricchetti-Robecchi  ait  rapporté  des  notes 
nécessaires  pour  un  exposé  plus  complet,  dont  la  science 
lui  serait  particulièrement  reconnaissante. 

^i  ,--•-'  *  .  .       ,        <  ...  *< 

Ceux-là  qui,  à  quelque  quarante  ans  en  arrière,  appre- 
naient la  géographie,  auront  pu  suivre  i  travers  leur  vie  la 
genèse  cartographique  d'un  continent.^  C'était  alors  pour 
tous  les  écoliers  une  bien  belle  carte  à  dessiner  que  la  carte 
de  l'Afrique.  Des  contours  simples,  pas  de  découpures  pro-* 
fondes,  peu  d'archipels;  le.  pinceau  pouvait  hardiment  sertir 
les  côtes  d'une,  belle  teinte  bleue  qui  faisait  valoir  à  la 
fois  l'ampleur  des. formes  du  sujet  et  l'étendue  des  Océans. 
A  l'intérieur,  quatre  ou  cinq  longs  fleuves  d'un  tracé 
rudimeptaire  ;  mais  surtçut  de  vastes  places  blanches  qui 
permettaient  d'étaler  en  lettres  superbes  les  noms  baroque^ 
de  quelques  peuplades,  les  limites  un  peu  fantaisistes  de 
quelques  royaumes. 
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Les  contours  sont  restés  simples,  il  est  vrai,  mais  les 
traits  intérieurs  se  sont  multipliés,  se  multiplient  chaque 
jour,  submergeant  peu  à  peu  les  espaces  découverts  qui 
donnaient  tant  d'aisance  au  dessinateur. 

Naguère,  les  navigateurs  aux  parages  africains,  pour  peu 
qu'ils  eussent  le  moindre  élan  d'imagination,  se  perdaient 
en  rêveries  devant  cette  terre  impénétrable  et  mystérieuse 
comme  si  elle  eût  appartenu  à  une  autre  planète.  Leur 
pensée  allait  s'égarer  aux  plus  lointains  horizons,  dans  les 
replis  secrets  de  ce  monde  inabordable  dont  ils  touchaient 
le  seuil;  elle  Interrogeait  au  passage  les  estuaires  de  ces 
grands  fleuves  ignorés  qui  venaient  de  porter  la  vie  à  des 
contrées  et  à  des  peuples  étranges,  non  enregistrés. 

Actuellement  le  charme,  les  suggestions  du  mystère  ne 
subsistent  plus;  l'Afrique  est  tombée  dans  le  domaine  de 
l'accessible,  dans  le  domaine  commun,  et  s'il  n*est  pas 
donné  à  tous  d'en  revenir,  il  est  possible  à  tous  d'y  pénétrer. 

Le  gros  continent  est  désormais  pour  la  chétive  Europe 
une  vassale  économique  taillable  à  merci. 

Ce  qu'il  en  reste  d'inexploré  ne  tardera  pas  à  s'ouvrir 
sous  les  efforts  persistants,  sous  l'inexorable  ténacité  des 
voyageurs  comme  ceux  que  vous  venez  de  voir  à  Tœuvre. 

Pour  cette  année  le  lot  de  l'Amérique  est  surtout  fait 
d'espérances  :  ilse  compose  de  voyages  en  cours  d'exécution 
ou  dont  il  n'est  pas  possible  d'apprécier  les  résultats  encore 
inédits. 

La  Terre  de  Peu  et  la  Patagonie  australe  ont  été  récem- 
ment visitées  par  deux  explorateurs  français,  HM.  Rbus- 
son  et  Willems,  chargés  de  mission  par  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique.  De  Punta  Arenas,  sur  le  détroit  de 
Magellan,  ils  se  rendirent  à  la  Terre  de  Feu,  dont  ils  par- 
coururent toute  la  partie  septentrionale,  visitant  les  mines 
d'or  en  exploitation  et  les  fermes  où  se  pratique,  sur  une 
grandaéchelle,  l'élevage  des  moutons.  Comme  nous  l'avaient 
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appris  déjà  les  descriptions  données  par  IM.  Ramon  Lista  et 
par  ringénieur  Popper,  la  Terre  de  Feu,  au  moins  dans  sa 
moitié  septentrionale,  offre  des  ressources  inattendues  et 
son  climat  est  loin  d'être  aussi  rude  qu'on  se  Tétait  ima- 
giné. Revenus  à  la  Terre  de  Feu  après  une  excursion  à  l'île 
Dawson  et  à  la  Terre  du  roi  Guillaume  IV,  MM.  Rousson  et 
Wiilems  purent  constater  que  la  partie  extrême  de  la  Terre 
de  Feu  diffère  essentiellement  de  la  partie  nord  :  c'est  déjà 
la  région  antarctique.  Il  y  existe  toutefois,  dit-on,  des  gise- 
ments aurifères  qui  rie  manqueront  pas,  quelle  que  soit  la 
sévérité  de  la  région,  d'y  attirer  les  émigrants. 

L'explorateur  infatigable  de  la  Guyane  française,  M.  Henri 
Goudreau,  a  résumé  en  une  carte  générale  les  résultats  de 
ses  dix  années  de  recherches  et  de  voyages,  jusque  dans  les 
parties  les  plus  reculées  de  la  France  équinoxiale.  Nous  lui 
devons  la  première  révélation  des  traits  orographiques 
du  vaste  territoire  qui,  sous  le  nom  de  <  contesté  franco- 
brésilien  »,  s'étend  au  delà  des  monts  Tumuc-Humac,  dans 
le  bassin  de  l'Amazone.  Peu  de  pays  onteu,  comme  la  haute 
Guyane,  la  bonne  fortune  de  trouver  un  fervent  disposé  à 
les  étudier  pendant  de  longues  années,  à  les  sillonner  d'iti- 
néraires, en  dépit  du  climat,  des  fatigues,  des  dangers. 
Nous  devons  doublement  nous  féliciter  que  l'explora- 
teur de  ces  territoires  soit  Français,  et  la  Société  de  Géogra- 
phie ne  saurait  faire  trop  de  vœux  pour  que  ce  méritant 
voyageur  recueille  un  jour  le  fruit  de  ses  peines. 

A  propos  de  la  Guyane  française,  il  convient  de  mention- 
ner le  jugement  arbitral  qui  déterminera  la  limite  de  nos 
possessions  du  côté  de  la  Guyane  néerlandaise.  L'empereur 
de  Russie,  institué  comme  arbitre  dans  le  litige,  s'est  pro- 
noncé il  y  a  quelques  mois  en  déclarant  que  le  Marpni  et 
sa  branche  supérieure  orientale,  TAoua,  marquent  la  fron- 
tière entre  les  deux  possessions.  Le  territoire  compris  entre 
l'Aoua  et  le  Tapanahoni,  en  amont  de  leur  confluent,  doit 
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donc  être   désormais  considéré  comme  mie  partie  de  la 
Guyane  néerlandaise. 

Dans  le  Costa-Rica^  M.  H.  Pittier,  directeur  de  l'Institut 
météorologique  de  San  José  a  proposé  la  création  d'un  bn« 
peau  topographique  chargé  de  dresser  une  carte  de  tout  le 
territoire  de  la  république  de  Costa-Rioa.  En  attendant  la 
décision  du  gouvernement  à  cet  égard,  M.  Pittier  a  déjà  en- 
trepris de  nombreuses  reconnaissances.  L'une  des  princi- 
pales a  été  faite  en  1891.  Elle  a  porté  sur  la  chaîne  médiane 
qui  sillonne  le  pays  à  peu  près  à  égale  distance  dés  deux 
océans  et  plus  particulièrement  sur  le  cerro  de  Buena  Yista 
qui,  avec  ses  3,300  mètres,  n'est  cependant  pas  le  sommet  le 
plus  élevé  du  Gosta-Rica.  11  a,  toutefois,  une  importance  ca^ 
pitale  dans  l'orographie  du  pays.  La  région  de  hauts  pla- 
teaux qui  s'étend  du  cerro  de  Buena  Yista  jusqu'au  volcan 
de  Ghiriqui^  dans  l'Etat  colombien  de  Panama,  paraît  propre 
à  la  colonisation  européenne.  M.  Pittier  a  parcouru  le  ver- 
sant sud-ouest  de  la  chaîne  centrale  jusqu'à  Boruca,  sur  le 
rio  Grande  de  Terraba;  puis,  revenant  sur  ses  pas  jusqu*au 
village  de  El  General,  il  gagnait  la  côte  du  Pacifique  pour 
rentrer  à  San  José  par  la  région  littorale. 
.  Gertaines  parties  du  territoire  peu  étendu  de  la  républi- 
que de  Gosta*Rica  sont  encore  presque  inconnues,  et  M»  Pit- 
tier semble  s'être  donné  pour  tâche  de  combler  conscien- 
cieusement cette  lacune  géographique.  A  côté  de  ses  études 
sur  l'orographie,  il  a  fait  de  nombreuses  recherches  sur  la 
faune  et  la  flore.  Il  a  aussi  pratiqué  des  fouilles  importantes 
dans  les  anciens  tombeaux  indiens,  qui  fourniront  plus  tard 
des  matériaux  pour  l'histoire  des  civilisations  passées. 

Un  journal  américain  le  Frank-LesWs  Illustrated  News 
^  organisé  à  ses  frais  une  expédition  dans  l'Alaska;  trois  sa- 
vants, MM.  Wells,  Schanz  et  Price  qui  en  étaient  chargés, 
sont  partis  en  mai  1890  pour  les  monts  Chilcat.  Il  y  ont 
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découvert  un  grand  lac,  nommé  Arkell,  qui  leur  paraît  être 
le  réservoir  de  la  rivière  Fahk,  une  des  tètes  du  Yukon. 
S'adjoignant  ensuite  deux  géologues,  MM.  Dehaas  et  Leggilt, 
ils  ont  pénétré  dans  une  région  inconnue  qu'ils  disent  être 
aurifère.  Les  voyageurs  ont  parcouru  le  pays  en  traîneaux 
attelés  de  chiens. 

MM.  Glave  et  Yalton  ont  également  contribué  à  élargir  le 
domaine  de  la  géographie  dans  l'Alaska.  Au  cœur  même  du 
pays,  dans  une  contrée  qu'on  avait  crue  désertique,  s'étalent 
d'immenses  prairies,  des  lacs,  et  circulent  des  cours  d'eau v 
Le  gouvernement  des  Etats-Unis  se  propose  d'envoyer  une 
expédition  militaire  dans  l'intérieur  pour  exécuter  le  levé 
de  cette  région  jusqu'ici  négligée. 

Le  rapport  publié  par  M.  G.  W.  Hayes,  du  Geological 
St^rt?^^  des  États-Unis,  sur  son  expédition  de  1891  dans 
l'Alaska,  avec  le  lieutenant  Schwatka,  nous  apprend  que 
ces  explorateurs  remontèrent  d'abord  le  Takou  pendant 
130  kilomètres;  puis,  la  navigation  en  canot  étant  devenue  im- 
possible, l'expédition  avait  passé  sur  le  territoire  canadien 
et  s'était  rendue  à  pied  au  lac  Aklen  ou  Teslin.  Suivant  alors 
la  rivière  Teslin  et  le  Lewes,  elle  était  parvenue  au  fort  Sel- 
kirk,  qui  commande  le  confluent  du  Pelly  et  du  Yukon.  De 
là  l'expédition  avait  poursuivi  sa  route  à  travers  un  grand 
plateau  de  1,500  mètres  d'altitude,  entre  le  Yukon  et  les 
massifs  du  mont  Saint-Élie.  A  partir  de  Klutlan,  elle  descen- 
dit le  Nizsseneh  jusqu'à  Tarai,  au  confluent  de  la  rivière  du 
Cuivre {Copper  River)]  parvenue  sur  la  côté  à  Eyak,  les 
voyageurs  regnagnèrent  Sitka. 

Le  sommet  le  plus  important  que  l'expédition  ait  ren«^ 
contré  sur  son  parcours  a  reçu  le  nom  du  major  Powell,  dû 
service  géologique  de  Washington;  Il  a  été  constaté  que  le 
mont  Saint-Élie  est  un  volcan  éteint,  et  que  le  détroit  de 
glace  qu'on  supposait  se  trouver  entre  ce  massif  et  le  contin- 
uent, n*existe  pas.  C'était,  du  reste,  déjà  l'opinion  de  Daw- 
son  et  de  kussel. 
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Les  professeurs  Mendenhall,  Hart  et  Mérian  ont  exploré 
la  mer  de  Behring  avec  ses  nombreux  îlots. 

M.  Petroff,  agent  des  Etats-Unis,  attaché  à  cette  mission 
et  plus  spécialement  chargé  de  Taire  le  recensement  de  l'ile 
de  Nuniwak,  par  60"  de  latitude  nord,  y  a  trouvé  une  po- 
pulation d'environ  300  habitants  qui  n'ont  jamais  vu 
d'homme  blanc  et  se  nourrissent  de  chair  de  baleine. 

Enfin  le  professeur  Lee,  accompagné  d'élèves  du  collège 
Baudouin,  a  remonté  le  fleuve  Hamilton  dans  le  Labrador. 
Les  professeurs  Bryant  et  Kenaston,  en  ont  fait  aussi  leur 
objectif,  et  n*ont  pas  manqué  de  visiter  la  grande  chute  du 
fleuve,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  du  Niagara. 

Un  savant  russe,  M.  Nossiloff,  muni  d'une  maison  et  d'un 
outillage  météorologique,  est  allé  passer  un  troisième  hiver 
dans  l'île  Nowala-Zemlia,  la  Nouvelle-Zemble.  Il  y  a  re- 
cueilli de  nombreuses  observations  météorologiques  et  des 
collections.  Sa  tâche  a  été  d'autant  plus  méritoire  que  l'hi- 
ver 1890-1891,  particulièrement  rigoureux,  a  fait  mourir  de 
froid  des  milliers  d'oiseaux,  d'ours  blancs  et  des  phoques. 

Pendant  l'année  1891  M.  Georges  Pouchet,  professeur  au 
Muséum,  et  M.  Charles  Rabot  ont  fait  un  séjour  de  deux 
mois  en  Islande.  M.  Poucheten  a  étudié  la  côte  occidentale 
et  les  pêcheries  de  baleines.  Il  a  assisté,  par  un  heureux 
hasard,  à  la  capture  d'une  espèce  de  cétacé,  la  baleine  des 
Basques,  que  Ton  pochait  jadis  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
dont  il  a  entièrement  disparu.  Cette  baleine,  caractérisée 
par  ses  énormes  fanons,  se  serait  donc  simplement  réfugiée 
dans  les  mers  arctiques.  M.  C.  Rabot,  qui  en  est  à  son  neu- 
vième voyage  dans  les  régions  boréales,  a  exploré  les  gla-* 
ciers,  les  geysers,  les  lacs,  les  volcans,  de  l'intérieur  de  l'Is- 
lande. Le  croiseur  ChâteaurenauU^  de  la  station  d'Islande, 
devait  conduire  la  mission  à  l'île  Jan  Mayen,  mais  l'état 
des  glaces  ne  permit  pas  à  l'expédition  d'approcher  des 
côtes  de  Tlle. 
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Les  tentatives  de  navigation  aux  régions  circumpolaires 
n'ont  pas  été,  cette  année-ci,  marquée  par  de  grands  succès. 
Incontestablement  un  réveil  se  fait  sentir  dans  les  tendances 
à  explorer  les  abords  des  pAles,  surtout  ceux  du  pôle  boréal, 
mais  les  expéditions  sont  longues  à  organiser,  coûteuses, 
périlleuses  entre  toutes,  et  Tan  prochain  seulement  il 
sera  possible  de  mentionner  les  résultats  des  deux  où  trois 
explorations  entreprises  dans  les  hautes  latitudes. 

Aux  premiers  jours  de  mai  189t  partait  de  Copenhague 
une  mission  scientifique  chargée  d'étudier  le  mouvement 
des  glaciers  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland. 

Cette  mission  avait  été  confiée  à  M.  le  D'  Ërich  von  Dry- 
galski  par  la  Société  de  géographie  de  Berlin  et  subvén* 
tionnée  à  l'aide  des  intérêts  accumulés  de  la  fondation 
Karl  Rilter. 

A  M.  Drygalski  s'était  joint  un  savant,  M.  0.  Baschin. 

Profitant  du  départ  d'un  bâtiment  de  commerce  qui  se 
rendait  au  Groenland,  la  mission  débarqua  le  16  juin  à 
Jakobshavn,  sur  la  côte  occidentale,  par  environ  CQ*"  latitude 
nord,  et  entreprit  immédiatement  l'étude  du  grand  glacier 
qui  débouche  dans  le  voisinage.  C'est  près  delà  que,  en  1886, 
le  lieutenant  Peary,  de  la  marine  des  Ëtats-Unis,  avait  en 
vain  tenté  de  traverser  le  Groenland  d'une  côte  à  l'autre^ 
en  franchissant  la  carapace  de  glace  qui  couvre  tout  l'inté- 
rieur du  pays.  Une  telle  tentative  ne  devait  réussir  que  deux 
ans  plus  tard,  grâce  aux  efforts  du  D' Frithjof  Nansen. 

La  mission  Drygalski  consacra  les  mois  de  juin  et  juillet  à 
examiner  les  glaciers  de  la  côte,  compris  entre  69®  et  71**  de 
latitude  nord,  en  particulier  le  glacier  de  Sermilit  et  celui 
du  grand  Karajak.  Il  s'agissait  moins,  pour  cette  première 
année,  d'entreprendre  des  expériences  sur  le  mouvement 
des  glaces,  que  de  procéder  à  une  reconnaissance  préalable 
qui  devait  se  transformer,  l'année  suivante,  en  une  étude 
méthodique. 

Les  glaciers  du  littoral  groenlandais  sont  une  expansion 
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jûu  des  épeirofiis  de  rimmense  calotte  de  glaee  qui  couvre 
rintérieuF  du  Groenland.  En  hiver,  ils  s'avancent  plus  loin 
dans  la  mer  qu'en  été;  la  différence  va  môme  jusqu'à  près 
de  deux  kilomètres  pour  le  glacier  de  Jakobshavn.  La 
raison  «o  est  que,  dans  cette  dernière  saison,  leur  eztré^ 
mité:  ae  liwisant  plus  facilement^  remplit  déglaçons  flot^ 
iànts  l6sl)aies  el  les  i^ords  de  la  côte.  Cet  écroulement^  de 
fragments  du  glacier  dans  la  mer  se  fait  avec  beaucoup  de 
fracas,  et  constitue  un  véritable  danger  pour  les  embarca- 
tions des  pêcheurs  groenlendais  par  l'agitation  continuelle 
qu'il  imprime  aux  flots. 

Des  mensurations  auxquelles  a  procédé  la  mission  Dry- 
galski  durant  sa  reconnaissance,  il  ressort  que  le  mouve- 
ment de  progression  des  glaciers  serait,  en  moyenne,  de 
16  mètres  par  jour  à  leur  extrémité,  et  de  4  mètres  à  3  kilo* 
mètres  plus  hàuU  La  marche  du  glacier  se  reconnait  au 
déplacement  continue),  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
des  dentelures  et  des  aiguilles  qui  accidentent  sa  surface. 

L^actioD  de  ces  glaciers  sur  les  roches  qui  les  encaissent 
est  considérable.  L'humidité  continuelle  et  les  fortes  cha- 
leifrs  de  l'été,  jointes  aux  brusques  alternatives  de  froid, 
sont  de  puissants  agents  de  destruction.  De  minces  fissures 
qui  se  produisent  dans  la  roche,  s'élargissent  peu  à  peu, 
juf^qu^au  moment  oîi  de  brusques  transitions  de  tempé- 
rature font  édater  les  roches  les  plus  résistantes.  Alors  se 
détachent  des  blocs  entiers  que  le  glacier  charrie  en  les 
émiettant,  et  dont  les  débris  contribuent,  après  des  siècles, 
à  relever  les  fonds  dans  ces  parages. 

La  prochaine  campagne  de  la  mission  Drygalski,  pré- 
parée comme  elle  l^a  élé  par  une  reconnaissance  aussi 
complète,  promet  des  résultats  considérables  pour  l'étude 
d'une  question  de  physique  terrestre  dont  l'importance 
n'échappe  pas  plus  aux  géologues  qu'aux  géographes. 

Le  succès  obtenu  par  le  D^  Fritbjof  Nansen,  dans  sa 
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traversée  du  Groenland^  en  1888,  a  engagé  le  lieutenant 
américain  Peary  à  renouveler  la  t^itative  infructueuse  qu*il 
avait  faite  en  1886. 

Cette  fois,  dûment  préparé,  il  se  proposait  d'eifeetuer  sa 
traversée  beaucoup  plus  au  nord  que  ne  l'avait  fait  te 
D'Nansen,  et  de  déterminer  si  possible  le  caractère  insulaire 
ou  continental  du  Groenland. 

Embarqué  sur  le  petit  vapeur  Kite^  il  remonta  da^s  la 
mer  de  Baffin  jusqu'à  la  baie  de  Marc  Gormick^  par  77"*  43' 
de  latitude  nord.  Il  y  arrivait  le  25  juillet  1891^  et  bien  qu'il 
se  fût  cassé  la  jambe^  il  s'installa  en  ce  point  pour  hiverner 
et  recommencer  ses  travaux  dès  le  printemps  suivant.  Le 
rapport  de  1892  renfermera  sans  doute  la  mention  des 
résultats  de  cet  hivernage  et  de  ta  campagne  qui  l'aura 
suivi. 

L'année  1891  a  été  marquée  aussi  par  le  départ  de  l'escpé- 
dition  danoise  qui^  sous  les  ordres  du  lieutenant  Ryder,  est 
chargée  de  relever  la  partie  encore  mal  connue  de  la  côte 
orientale  du  Groenland  située  entre  66*"  et  73°  de  latitude 
nord. 

D'après  les  dernières  nouvelles  reçues  en  1891,  le  lieute* 
nant  Ryder  avait  rencontré  de  nombreuses  difficultés  pour 
approcher  de  la  côte;  vainement  il  s'était  efforcé  de  pénétrer 
dans  le  fjord  de  l'empereur  FranQois-Joseph  oh  il  comptait 
hiverner^  et  finalement  il  avait  dû  redeiscendre  un  peu  plus 
au  sud  pour  s'établir  dans  le  Sund  de  Scoresby,  pal?  70^27' 
de  latitude  nord.  Le  reste  de  la  saison  aura  probablement 
été  employé  à  une  reconnaissance  des  côtes  voisines,  mais 
c'est  encore  an  rapp(H*t  de  1892  qu'il  est  réservé  de  faire 
connaître  les  circonstances  et  les  fruits  du  voyage  de 
M.  Ryder. 

Par  tes  acquisitions  dues  aux  voyages  du  vaillant  M.  Leigh 
Smith,  accomplis  il  y  a  une  vingtaine  d'sùmées,  nous  savons 
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posé  par  ua  Norwégien,  M.  H.  Ekroll.  Il  consiste  à  employer 
des  traîneaux  constraîts  de  manière  à  pouToir  être  réunis 
et  assemblés  pour  former  une  grande  embarcation* 

Les  traîneaux  seraient  attelés  de  cbiens  dressés  à  ce  ser« 
vice,  et  non  traînés  ou  poussés  à  bras  d'hommes  comme  on 
l'a  généralement  pratiqué  jusqu'ici  dans  les  expéditions 
polaires.  De  la  sorte,  le  personnel  serait  considérablement 
réduit  et  aussi  la  charge  nécessaire  à  l'approvisionnement 
de  la  iiiission.  M.  Ekroll  croit  possible  de  limiter  à  six  le 
nombre  de  ses  compagnons  de  voyage. 

Les  moyens  de  locomotion  proposés  par  M.  ËkroU  per- 
mettent de  ne  tenir  que  faiblement  compte  des  vents  et  des 
courants,  et  de  choisir  la  route  la  plus  directe  sans  trop 
s'inquiéter  de  la  proportion  dans  laquelle  on  y  rencontrera 
des  passages  libres  ou  des  glaces.  Son  plan  serait  de  prendre 
comme  point  de  départ  la  côte  orientale  du  Spiizberg,  par 
exemple  le  cap  Mohn.  Du  cap  Mohn,  M.  Ekroll  ne  s'avan- 
cerait pas  en  droite  ligne  vers  le  pôle,  mais  cherefaerait  à 
gagner  d'abord  la  terre  Petermann,  afin  d'éviter  les  glaces 
flottantes  qui  pourraient  l'entraîner  à  l'ouest  ou  au  sud^uest. 
Ce  n'est  qu'au  nord  de  la  terre  Petermann  qu'il  pense  ren- 
contrer des  champs  de  glace  d'une  vaste  étendue  qui  lui 
permettront  de  se  diriger  sur  le  pôle.  En  cas  de  désastre,  ou 
si  les  glaces  flottantes  continuaient  à  porter  soit  à  l'ouest  soit 
au  sud,  l'expédition  se  replierait  sur  le  Spitzberg,  où  sera 
établi  un  dépôt.  Si,  au  contraire,  le  succès  couronne  ses 
efforts,  M.  Ekroll  compte,  après  avoir  atteint  la  plus  haute* 
latitude  possible,  revenir  par  le  Groenland,  où  des  dépôts 
seraient  pareillement  créés  en  vue  de  faciliter  unhiveniage. 
Le  temps  qu'il  juge  nécessaire  pour  réaliser  son  projet  serait 
de  sept  mois  à  peine  (soit  deux  cents  jours)  ;  mais,  comme 
le   fait  remarquer  le  D'  Supan,  cette  estimation  est  évi- 
demment trop  faible.  Non  seulement  la  marche  peut  être 
ralentie  par  les  saillies  énormes  et  les  larges  crevasses  qui 
accidentent  les  champs  ûe  glace,  mais  encore  les  vents  qui 
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rile  Norway.  De  toutes  parts  encore  des  icebergs  s'oppo* 
salent  à  la  libre  navigation  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  d'août 
que  le  comte  Bardi  put  pénétrer  dans  l'Ëisfjord.  Il  se 
dirigea  ensuite  vers  le  Belsund  et  la  baie  de  Van  Kenlen,  où 
paralt-il,  deux  nouveaux  mouillages  furent  découverts^ 
auxquels  l'expédition  donna  les  noms  de  Port  Fleur  de 
Lys  et  Port  Bourbon. 

Daiis  un  article  remarquable,  publié  en  1891  par  les 
Mitteilungen  de  Ootba,  M.  le  D'  A.  Supan,  le  savant  direc- 
teur de  ce  recueil,  expose  et  discute  avec  une  haute  com- 
pétence les  diverses  théories  émises  sur  les  moyens  propres 
à  assurer  le  succès  des  expéditions  au  Pôle  Nord. 

Au  nombre  de  ces  théories  figure,  en  première  ligne, 
celle  du  D' Frithjof  Nansen,  Elle  repose  sur  l'hypothèse  de 
l'existence  d'un  courant  venant  du  Pacifique  par  le  détroit 
de  Behring,  passant  par  le  pôle  et  redescendant  vers 
rOcéan  Atlantique,  par  les  côtes  du  Groenland.  Un  navire 
qui  s'abandonnerait  à  ce  courant,  fût-il  même  pris  dans  les 
glaces,  arriverait  infailliblement  après  un  certain  nombre 
d'années  à  franchir  la  calotte  polaire.  Les  preuves  de  l'exis- 
tence de  ce  courant  sont  tirées  surtout  du  fait  que  les 
épaves  de  la  Jeannette  prise  dans  les  glaces  le  6  septembre 
1879,  près  de  Tîle  Wrangel,  au  nord-nord-ouest  du  détroit 
de  Behring  et  entraînée  vers  les  lies  de  la  Nouvelle-Sibérie, 
oîi  elle  coula  le  12  juin  1881,  furent  retrouvées  plus  tard 
(18  juin  1884)  sur  les  côtes  du  Groenland. 

Sans  entrer  ici  dans  les  développements  que  donne  M.  le 
D'  Supan,  il  parait  à  peu  près  certain  que  le  régime  des 
vents  dans  les  hautes  régions  arctiques  ne  concorde  pas 
entièrement  avec  cette  théorie,  et  rend  douteuse  la  réalisa- 
tion complète  de  l'hypothèse  duB"*  Nansen.  D'ailleurs,  même 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  dit  M.  Supan, 
cinq  ans  seraient  nécessaires  pour  efTectuer  le  voyage. 

M.  Supan  examine  ensuite  le  moyen  plus  expéditif  pro* 
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J'avais,  en  1884,  fait  une  première  exploration  dans  la  ré- 
gion montagneuse  du  sud  de  TAnnam,  et  j'avais  pu  re- 
monter aux  sources  du  Langa  en  traversant  les  tribus  des 
Moïs  indépendants  qui  habitent  cette  région. 

Je  me  proposais,  dans  mon  nouveau  voyage,  de  relier  par 
des  observations  suivies  les  explorations  précédentes,  de 
traverser,  à  plusieurs  reprises,  la  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  le  bassin  du  Mékong  de  celui  de  la  mer  de  Chine  et 
d'étudier  les  pays  parcourus. 

J'emportais  des  instruments  d'observations  :  un  sextant, 
une  bonne  montre,  un  théodolite,  un  horizon  artificiel, 
deux  baromètres,  deux  thermomètres.  J'étais,  d'ailleurs, 
sûr  de  l'appui  et  de  la  bienveillance  du  gouvernement  fran- 
çais et  de  ses  représentants. 

Arrivé  à  Saigon  le  26  novembre  1888,  je  ne  pus  me  met- 
tre en  route  de  suite;  la  saison  des  pluies  très  relardée  durait 
encore  à  cette  époque  et  tous  les  chemins  étaient  coupés  ; 
je  me  rendis  donc  à  Nhatrang  auprès  de  M.  Brière,  chef 
de  bataillon  d'infanterie  de  marine,  résident  au  Thuan-Kanh . 
Grâce  à  son  obligeance,  j'organisai  mon  voyage,  en  étu- 

1.  Voir  la  carie  joiolc  à  ce  numéro. 
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diant  le  pays  et  m'exerçant  à  parler  la  langue  tiam  qui  me 
rendit  de  grands  services  quand  je  fus  parmi  les  sauvages. 
Je  quittai  Nhatrang  au  commencement  de  janvier  1889  pour 
rallier  en  jonques  mon  escorte  qui  élait  réunie  à  Pban- 
thiet;  mais  le  lendemain  même  de  mon  départ  je  fus  jeté, 
par  un  violent  coup  de  vent,  sur  la  côte  où  à  grand'peine 
je  réussis  à  m'abriter  dans  une  petite  anse  de  la  baie  de 
Çamraigne.  Je  perdis^  dans  cette  aventure»  une  caisse  ou 
deux  de  ma  pacotille  et  m'estimai  très  heureux  de  conti- 
nuer ma  route  par  terre,  ce  que  je  fis  facilement  et  en- 
touré d'bonneurs,  gr&ce  aux  bonnes  recommandations  de 
M.  Brière.  Mais  cette  heureuse  chance  ne  dura  pas  long- 
temps; en  passant  au  tram  (tram,  bureau  de  poste)  de 
Phanrang,je  ne  voulus  pas,  par  crainte  de  perdre  du  temps, 
me  rendre  à  l'invitation  du  mandarin  gouverneur  de  la 
province,  et  continuai  ma  route;  plus  d'esQorte,  plus  de 
parasols  d'honneur  en  arrivant  à  la  halte,  ce  qui  m'était 
égal,  car  je  faisais  du  chemin,  et  avec  le  seul  milicien  anna- 
mite que  m'avait  donné  M.  le  résident, au  départ,  j'obtenais 
respect  et  obéissance. 

A  Cana,  de  l'autre  côté  du  cap  Padaran,  je  repris  une 
jonque  et  en  deux  jours  j'arrivai  àPhanry,  port  de  la  capitale 
du  Binthuan.  Là  je  ne  trouvai  absolument  personne  pour 
me  recevoir;  mon  milicien  était  très  épeuré  et  la  popu- 
lation semblait  sinon  hostile,  du  moins  effrayée  de  ma 
présence.  Après  avoir  erré  quelque  temps  sur  la  plage,  je 
rencontrai  un  vieil  Annamite  à  l'air  respectable  qui  m'offrit 
de  me  reposer  chez  lui;  j'acceptai  avec  plaisir.  Il  était  dix 
heures  du  matin  et  le  soleil  reflété  par  les  sables  des  dunes 
était  extrêmement  fatigant. 

Chez  ce  bon  Annamite,  je  pris  une  tasse  de  thé  et,  pen- 
dant que  nous  essayons  un  semblant  de  conversation,  j'en- 
tends un  cliquetis  d'armes  et  m'aperçois  qu'on  cernait  la 
maison.  Je  sors  et,  à  mon  étonnement,  je  me  trouve  en  face 
d'un  sergent  de  miliciens,  au  service  déjà  France,  qui^  avec 
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ses  hommes,  semblait  vouloir  me  capturer.  Très  surpris, 
je  lui  demande  ce  qu'il  fait  là;  lui,  plus  embarrasséquemoi, 
ne  sait  que  répondre;  alors,  sur  le  ton  du  commande- 
ment Je  lui  ordonne  de  me  conduire  au  fort  français;  il  obéit, 
fait  former  les  rangs  à  ses  hommes  et  me  voilà  parti  à  la 
tète  du  détachement.  Arrivé  au  fort  où  il  n^  avait  que  des 
indigènes,  tout  le  monde  semble  mal  à  Taise  et  embarrassé; 
j'envoie  les  miUcienfi  chercher  mes  bagages  sur  la  jonque. 
Pendant  ce  temps  un  petit  mandarin  s'appfoche  de  moi 
et,  avec  les  précautions,  les  circonlocutions  orientales,  me 
demande  qui  je  suis;  je  tâche  de  le  lui  expliquer,  mais 
rien  ne  le  satisfait;  enfin  il  me  demande  :  cYous  êtes 
bien  Ong  Kouang  theî  cheu  >;  je  lui  réponds  eil  riant 
que  je  ne  sais  qui  est  Ong  Kouang  the!  eheu;  mais 
que  ce  n'est  pas  moi.  Les  figures  se  rembrunissent,  les  mi* 
liciens  se  rapprochent  de  leurs  armes  et  moi,  agacé,  je  donne 
à  mon  interlocuteur  mon  passeport  qu'il  parcourt  avide* 
ment;  sa  figure  s'éclaire,  il  me  fait  un  profond  salut  t  c  Vous 
êtes  bien  Ong  Kouang  theï  cheu,  me  dit*il,  voyez  là  »,  et  il 
me  montre  sur  le  passeport  écrit  en  caractères  chinois,  un 
caractère  que  je  ne  connais  pas  plus  que  les  autres  et  que 
la  traduction  en  français  qui  accompagnait  mon  passeport 
traduisait  par  officier  de  marine.  Or  Ong  Kouang  thel  dieu 
veut  dire  <  capitaine  maître  de  la  mer  ».  A  partir  de  ce 
moment  les  présents,  les  honneurs  recommencèrent  et  je 
terminai  la  première  partie  de  mon  voyage  dans  l'abondance. 
J'ai  su  plus  tard  qu'on  m'avait  pris  pour  M»  de  Mairena,  que 
les  autorités  avaient  Tordre  de  ne  plis  permettre  au  roi  des 
Cédans  de  remonter  dans  les  montagnes,  et  que  mon 
ignorance  des  caractères  de  mon  passeport  avait  failli  me 
jouer  un  vilain  tour. 

Le  22  janvier  au  soir  j'étais  à  Tan-ltnb  avec  mon  escoKe 
au  complet  et,  après  quelques  jours  employés  à  dresser  mes 
hommes,  à  faire  mes  conventions  avec  les  chefs  mois,  à 
régler  mes  instruments,  je  partais  pour  les  montagnes  le 
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31,  escorté  de  trois  Annamites  et  de  quatre  tiams  compo- 
sant Idut  mon  personnel. 

Le  2  février,  je  quittai  Pàt,  village  situé  au  confluent  de  la 
rivière  Laoga  et  du  Dami.  Pâi  est  situé  à  15  kilomètres, 
environ^  en  ligne  droite  dans  Test  1/4  nord-est  de  Tan  Linh  : 
c'était  un  village  florissant  en  1884;  je  n'y  ai  retrouvé  que 
des  ruines* 

Le  4  février,  je  quiUai  la  route  suivie  en  1884,  et  traversai 
le  Langa  à  2  kilomètres  environ  au  nord  du  village  de 
Talla;  pendant  ces  deux  journées  de  marche^  j'ai  traversé 
un  pays  difficile,  des  vallées  profondes  et  malsaines^  encais^ 
sées  entre  les  contreforts  des  montagnes  du  massif  central, 
contreforts  aux  pentes  très  raides,  boisées  d'arbres  efaétifs 
et  rabougris;  dans  les  vallées  la  végétation  est  magnifique; 
on  y  voit  des  arbres  superbes. 

A  partir  du  point  où  je  traversai  le  Langa,  je  m'éloignai 
de  ce  cours  d'eau,  faisantrouteauN.-N.-E.  ;  le  lendemain  5, 
après  avoir  traversé  le  territoire  de  Kon-drum  et  gravi 
un  coi  assez  élevé,  je  débouchai  dans  la  vallée  supérieure 
du  Langa.  De  ce  col  (700  mètres  d'altitude),  on  a  une  vue 
très  étendue  :  au  nord ,  une  succession  de  mamelons,  couverts 
d'herbe  courte  et  dure,  séparés  par  les  cours  d'eau  qui 
viennent  se  jeter  à  Touest  dans  le  Langa  indiqué  par 
une  forte  dépression  bordée  de  grands  arbres  et  de  mas« 
slfs  feuillus;  daos  cette  direction,  très  loin  dans  le  nord, 
les  monts  Contran,  Yan  Yut,  puis,  plus  à  l'oue&t,  leBember 
estompent  leurs  silhouettes  un  peu  noyées  dans  la  brume;  à 
l'ouest,  le  mont  Saloum- et  toute  la  série  des  monts  com« 
posant  le  massif  central;  au  sud,  la  valiez  de  Ben*drum> 
espèce  de  cirque  limité  par  les  monts  Niai  et  Gnial  ;  à  Fest, 
des  pentes  couvertes  d'herbes  brûléea  conduisent  à  la  Hgne 
de  faites  de  l'Annam,  et  au  N.«-N.*E.  le  Saloum  ferme  la  vue. 
Après  deux  jours  employés  à  traverser  diagonalement  les* 
vallées  delà  rive  gauche  du  Langa,  j'arrivai,  le  9  février  au 
matin,  sur  les  bords  du  Donal  (en  moï  Da^dong).  Pendant 
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ces  deux  journées,  j'avais  traversé  le  territoire  de  deux 
grands  chefs,  le  Tong  Kraigne,  homme  âgé  et,  je  crois,  bon 
pour  ses  sujets,  et  le  Tong  Le,  que  je  n'ai  pas  vu  car  il  était  à 
Phanry.  Du  village  de  Ndring  chez  le  Tong  Le,  il  faut  qua- 
tre jours  pour  aller  à  Phanry  en  passant  par  le  village  de 
Louang  qui,  sur  nos  cartes,  estappelé  Galouang  ou  Palouang. 
Toute  celte  contrée  est  saine  :  de  beaux  pâturages,  quelques 
rares  rizières  dans  les  vallées  et  de  belles  forêts  de  pins 
sur  les  hauteurs. 

Le  9,  je  traversai  le  Donaî  entre  les  villages  Ndring  et 
Mœka-alla;  c'est,  en  cet  endroit,  une  rivière  torrentueuse  de 
60  mèlres  de  large,  courant  sur  un  lit  de  rochers  et  de 
grosses  pierres  détachées  des  deux  rives  qui  sont  très  es- 
carpées; la  profondeur,  très  variable,  passe  de  Im.  50  à 
4  mètres,  suivant  les  blocs  et  les  éboulements  qui  encom- 
brent son  cours. 

Le  9  au  soir,  je  couchai  au  village  de  Maeka-alla,  dans  une 
jolie  clairière,  par  815  mètres  d'altitude.  La  population  y  est 
très  bonne,  très  sauvage  ;  mes  guides  traitèrent  les  habitants 
avec  peu  d'égards;  ce  sont,  disaient-ils,  des  Gohous,  et  les 
Gohous,  je  l'ai  su  plus  tard,  sont  très  fiers  et  tiennent  beau* 
coup  à  leur  indépendance,  ce  qui  les  fait  détester  des  Mois 
qui  ont  reconnu  la  suprématie  des  Annamites  ou  des  Tiams. 
Les  jours  suivants,  je  traversai  les  États  du  Tong-So;  les 
villages  de  Bonor,  Rium,  Glung  et  beaucoup  d'autres  que  je 
n'ai  pas  vus  obéissent  à  ce  chef.  La  vallée  auprès  de  Bonor, 
au  confluent  des  divers  bras  du  Donai,  est  très  riche;  c'est 
un  plateau  sillonné  de  cours  d'eau  et  cultivé  en  rizières 
d'un  très  bon  rapport. 

Le  12  février,  j'arrivai  à  Karang-Ngok  chez  le  Tong  Bup, 
après  avoir  traversé  auprès  de  Mélone  le  bras  le  plus  orien- 
tal du  Donaî.  Tout  ce  pays  est  riche  :  il  y  a  de  belles  rizières, 
de  beaux  troupeaux  de  buffles;  les  gouroux  tiams  (gourou, 
sorcier)  y  ont  une  très  grande  influence.  Le  Tong  Bup 
était  absent  et  ne  revint  que  trois  jours  après  mon  ar- 


EXPLORATION  CHEZ  LES  MOIS.  50t 

rivée.  Mon  escorte  était  fatiguée  et  je  n'étais  pas  très  satis- 
fait de  quelques-uns  de  mes  hommes  ;  je  profitai  de  la  proxi- 
mité de  Phanrang  pour  renvoyer  les  mécontents,  et  moi- 
même,  quelques  jours  plus  tard,  je  descendis  à  Phanrang 
pour  prendre  des  hommes  et  remplacer  ma  pacotille  un 
peu  diminuée  par  les  cadeaux  faits  pendant  le  voyage. 

Je  reconnus  et  suivis  deux  routes  qui  conduisent  des 
montagnes  à  Phanrang.  La  première,  que  je  pris  en  allant, 
est  plus  longue,  mais  moins  accidentée;  elle  passe  par  Yum^ 
demeure  du  Tong  Phum,  le  voisin  du  Tang  Bup.  De  Yum  la 
route  passe  un  col,  par  1,030  mètres  d'altitude,  puis  redes- 
cend sans  interruption  jusqu'à  Gor,  village  tiam,  auprès  de 
Tangar,  que  les  Annamites  appellent  Tangan.  De  Gor,  en  une 
journée  de  marche,  on  arrive  à  Phanrang;  mais  l'étape  est 
dure  et  les  porteurs  ne  peuvent  pas  la  parcourir  en  une 
seule  journée. 

Je  revins  de  Phanrang,  oîi  j'avais  reçu  le  meilleur  accueil 
des  missionnaires  qui  m'aidèrent  de  tous  leurs  moyens  à 
reconstituer  mon  escorte.  Le  retour  s'effectua  parRœnglaï, 
le  Song-Kia  et  Tabuh,  village  mol,  au  pied  des  montagnes. 
De  Tabuh,  en  trois  heures,  on  monte  brusquement  d'une  alti- 
tude de  450  mètres  à  1,090,  point  culminant  du  col  d'où  Ton 
a  une  vue  superbe  sur  la  vallée  du  Donaï  qui  coule  à 
iOO  mètres  plus  bas  dans  un  pays  ravissant. 

Le  12  mars,  j'étais  réinstallé  chez  le  Tong  Phum  à  Yum, 
dans  le  pays  d'en  haut,  comme  disent  les  Moïs.  La  semaine 
suivante  se  passa  en  préparatifs  de  départ  pour  l'ouest; 
je  parcourus  tous  les  villages  jusqu'à  Rrœm,  sur  le  bras  le 
plus  oriental  du  Donaï.  A  partir  de  ce  point,  le  fleuve  entre 
dans  de  profondes  vallées  formées  par  un  dédale  de  monta- 
gnes qui,  très  élevées  de  ce  côté  (1,200, 1,300, 1,500  mètres), 
tombent,  je  crois,  presque  à  pic  sur  le  versant  nord  que  je 
n'ai  malheureusement  pas  pu  visiter. 

Je  passais  mes  nuits  tantôt  dans  un  village,  tantôt  dans 
un  autre,  et  je  dus  faire  mon  possible  souvent  pour  rester 
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maître  de  moi  au  milieu  de  scènes,  souvent  ridicules  et 
quelquefois  inquiétante»,  que  les  gouroux  tiams  et  cer- 
tains chefs  me  faisaient  pour  me  dégoûter  et  m'éloigner  de 
leur  pays.  Un  jour,  à  Padrang  Lindong,  à  8  ou  10  kilomètres 
N.-N.-Ë.  de  Yum,  les  habitants  cherchèrent,  comme  ceux 
de  beaucoup  de  villages,  à  me  retenir  chezeux;  tout  fut  mis 
en  œuvre;  mais  des  étrangers  de  la  partie  adverse  sur- 
vinrent à  qui  l'on  ne  put  refuser  l'hospitalité  et  les  rasades 
de  vin  de  riz  (quand  on  fait  une  fête  dans  un  village  mol,  à 
moins  d'être  en  guerre  ouveHe,  on  ne  peut  refuser  aux  voi- 
sins devenir  se  divertir  un  peu).  Sous  l'influence  de  la  douce 
liqueur  chère  aux  Moïs^  les  langues  se  délièrent  et  les  cer« 
veaux  s'obscurcirent;  mes  partisans  me  soutenaient  molle- 
ment, les  autres  passèrent  vite  aux  menaces,  et  quelques 
hommes  graves  vinrent  me  prier  de  lever  la  séance  qui 
pouvait,  disaient-ils,  mal  finir.  Pour  moi,  je  me  contentai  de 
tirer  mon  couteau  de  chasse  que  je  plaçai  auprès  de  mon 
fusil,  etj'avertis  mes  trop  complaisants  donneurs  d'avis  que, 
si  Ton  essayait  de  me  massacrer,  peut-être  pourrais-*je  suc^* 
comber,  mais  que,  bien  certainement,  un  grand  nombre  de 
mes  ennemis  me  précéderaient  dans  la  terre  des  esprits.  Il  y 
eut  un  temps  d'arrêt,  beaucoup  sortirent  et  ne  reparurent 
plus;  deux  ou  troisénerguraènes,tropivres,  restèrent  et  con- 
tinuèrent leurs  injures.  Cependant  tout  le  monde  finit  par 
se  lasser;  vers  1  heure  du  matin,  une  gentille  jeune  femme, 
épouse  d'un  de  mes  partisans,  vint  avec  son  enfant  dans  les 
bras  se  coucher  à  mes  pieds,  me  disant  de  dormir.  Fatigué 
de  la  journée  précédente,  je  m'endormis,  me  fiant  à  la  pvo^ 
messe  desMoïs.  Je  n'eus  pas  à  m'en  repentir  :  le  lendemain, 
à  6  heures  du  matin,  le  soleil  levant  me  réveillait,  ma  gar- 
dienne me  faisait  un  bon  sourire,  et,  prenant  mes  armes,  je 
repartais  pour  Yum  où  j'arrivai  à  10  heures  pour  dé- 
jeuner. 

Le  24  mars,  ayant  enfin  obtenu  du  Tong  Bup  des  homiâcs 
et  des  porteurs,  je  quittai  Yum  pour  me  diriger  vers  l'ouest  « 
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Trois  jours  après,  ayant  remonté  la  vallée  du  Ya  Tam^  je  dé* 
boachaiy  par  un  col  de  1,380  mètres  d'altiiude/dans  la  plus 
haute  vallée  du  pays.  Cette  vallée  ou  plutôt  cette  cuvette 
est  très  mamelonnée;  au  milieu  s*élève  le  mont  Lang^Bian 
qui,  d'après  mes  calculs,  dépasse  3,000  mètres;  toute»  les 
collines  sont  couvertes  d'une  jolie  herbe  fine  et  v^te;  de 
clairs  ruisseaux  circulent  dans  tous  les  sens  et  forment,  tant 
au  nord  qu'au  midi,  les  principaux  bras  du  Donai.  Au  milieu 
de  ces  belles  prairies  errent  de  nombreux  troupeaux  de 
daims  (cen-eaton  en  annamite,  ayun  en  tiam);  ces  bêtes, 
dont  je  tuai  plusieurs,  étaient  grasses  et  leur  chair  était 
délicieuse.  Je  pense  que  l'élève  des  bœufs  et  des  mou- 
tons réussirait  sûrement  dans  cette  contrée.  Le  Tong  Bup, 
mon  guide-chef,  ne  perdait  pas  son  temps  et  mettait  tout  en 
jeu  pour  m'arrêter;  il  commença  par  circonvenir  mon  es^ 
corte,  faisant  des  pays  où  j'allais  pénétrer  une  peinture  fort 
peu  rassurante*  Un  beau  soir,  mes  trois  Annamites  vinrent 
me  demander  de  les  reconduire  chez  eux  ;  deux  jours  après, 
les  Tiams  venaient  se  prosterner  à  mes  pieds,  disant  qu'il» 
avaient  peur  d'aller  plus  loin.  A  tous  je  répondis  :  c  AlleZ'* 
vous-en  si  vous  voulez,  mais  moi,  quand  môme  je  serais 
seul,  je  continuerais  en  avant  tant  que  je  pourrai  marcher.  > 
Régulièrement,  le  lendemain  matin,  tout  le  monde  frais  et 
dispos  me  suivait.  Alors  le  Tong  Bup  réquisitionnait  les 
pauvres  villages  de  ces  hautes  régions,  prenait  en  mon  nom 
du  riz,  des  haches  de  fer,  etc...,  et,  la  nuit,  faisait  tracer,  par 
les  femntes  et  les  jeunes  filles  des  pauvres  Cohous,  de  véri- 
tables routes  pour  mon  étape  du  lendemain.  Le  bruit  des  an- 
neaux de  cuivre  que  portent  ces  dames  aux  bras  et  aux 
jambes,  les  voix  de  femmes  que  j'avais  entendues  dans  l& 
silence  de  la  nuit,  m'avaient  donné  1  éveil;  je  finis  par  sa- 
voir ce  qui  se  passait  et  je  me  fâchai.  Le  Tong  Bup,  très 
humble,  me  dit  que  les  grands  chefs  annamites  n'avaient 
jamais  voyagé  autrement;  c'était  vrai,  je  le  savais  ;  mais  je 
lui  dis  que  je  n'étais  pas  un  Annamite  et  ne  voulais  réquisi- 
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tionner  ni  ennuyer  personne,  que  je  payais  tout  travail  et 
qu'il  eût  à  cesser  cette  manière  d'agir.  Cette  déclaration 
faite  à  haute  voix,  devant  les  villageois  de  la  montagne,  me  fit 
beaucoup  de  bien  et  ces  pauvres  sauvages,  quand  ils  se 
sentaient  loin  du  Tong  Bup  et  de  ses  sous-^chefs,  me  témoi- 
gnaientune  grande  confiance  et  un  vrai  dévouement. 

Le  29,  j'atteignais  le  bord  occidental  de  l'immense  cirque 
dont  le  mont  Lang  Bian  occupe  le  centre  ;  j'étais  à  1,650  mè- 
tres d'altitude  mais  je  n'eus  pas  de  peine  à  voir  que  je  quit- 
terais bientôt  cette  saine  région  des  hauts  plateaux  :  à  mes 
pieds  des  vallées  larges  et  profondes  allaient  en  s'élargis- 
sant  de  plus  en  plus;  à  l'horizon  s'étendait  une  série  de 
collines  dont  je  ne  pouvais  voir  la  fin.  Les  gens  du  pays, 
interrogés  par  moi,  me  déclarèrent  qu'en  marchant  comme 
le  soleil,  je  ne  trouverais  plus  de  montagnes;  je  me  crus 
arrivé  aux  sources  de  l'un  des  affluents  du  Mékong;  mais 
les  mêmes  hommes,  interrogés  sur  le  nom  de  la  rivière 
dans  laquelle  venaient  tomber  les  ruisseaux  qui  bondissaient 
à  mes  pieds,  me  répondirent  sans  hésitation  :  Da  Dong!... 
Or,  le  Da  Dong,  c'est  le  Donaï;  il  y  avait  donc  là  un  pro- 
blème à  résoudre,  car  si  cette  rivière  que  je  rencontrai 
deux  jours  plus  tard  est  un  bras  du  Donaï,  ce  doit  en  être 
un  des  bras  principaux,  et  il  n'a  pas  encore  été  signalé. 

Trois  jours  plus  tard  un  malheureux  accident  venait 
brusquement  m'arrèter  au  moment  oi!i  tout  semblait  aller 
au  mieux.  Mon  escorte,  désormais  dans  ma  main,  aurait 
marché.  Les  Cohous  étaient  pleins  d'égards  et  de  préve- 
nances pour  moi,  et  j'allais  me  débarrasser  du  Tong  Bup,  fort 
peu  populaire,  lorsqu'une  chute  malencontreuse,  en  me 
brisant  la  clavicule  et  deux  côtes,  me  mit  dans  un  piteux 
état  et  me  força  à  revenir  à  la  côte  où  les  Mois  me  transpor- 
tèrent à  dos  d'hommes,  empilé  dans  une  nasse  en  bambou. 
Ce  voyage  dura  douze  jours;  lorsque,  quinze  jours  après, 
j'arrivai  à  lliôpital  de  Saîgon,  j'étais  en  un  triste  état.  Mon 
ami  le  docteur  Jobard,  médecin  en  chef,  après  quinze  autres 
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jours  d'observation,  me  conseilla  de  rentrer  en  France.  Je  ne 
pouvais  faire  autre  chose,  quitte,  si  <  Dieu  aide  >,  à  re-* 
prendre  un  jour  ce  travail. 

APERÇU  GÉOGRAPHIQUE 

Je  ne  parlerai  de  ma  trop  courte  exploration  qu'au  point 
de  vue  géographique. 

Après  avoir  vérifié  par  des  observations  astronomiques 
la  position  de  Tan-Linh  : 

Latitude. lO-  5'  18" 

Longitude 105«25' 

Altitude; 150  mètres 

Température  maxima...  SO*"  G. 

—            minima ...  25» 

je  quittai  cette  station  le  31  janvier  1889,  et  après  avoir 
traversé  le  Langa  à  8  ou  10  kil.  est-l/4-nord-est  de  Tan-» 
Linhy  je  remontai  la  rive  droite  de  cette  rivière. 

Le  Langa,  à  partir  de  ce  point,  coule  entre  deux  rives  très 
encaissées,  tantôt  en  rapides,  presque  en  cascades,  tantôt 
assoupi  et  alors  très  profond.  Les  rives  sont  couvertes  de 
forêts.  Sur  la  rive  gauche  les  montagnes  s'élèvent  presque 
sans  interruption  à  une  altitude  moyenne  de  300  mètres, 
mais  elles  atteignent  parfois  600  mètres  et  plus  (Nui  Ong, 
Nui  Snung). 

Sur  la  rive  droite  s'ouvrent  de  profondes  et  étroites  val** 
lées,  séparées  entre  elles  par  les  derniers  contreforts  du 
Bang-Gia-Bang-Stum,  contreforts  qui  tombent  à  pic  dans  la 
rivière. 

Les  principales  vallées  sont  celles  duDa-Mi,  du  Da-Bra,  de 
la  rivière  de  Tala;  la  vallée  du  Da-Bra  est  la  plus  large, 
mais  la  moins  profonde.  Le  Da-Bra  à  cette  époque  n'est 
qu'un  ruisseau.  La  plus  importante  est  celle  du  Da*Mi.  Cet 
affluent  est  de  beaucoup  le  plus  considéra.ble  de  la  région  ;  sa 
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vallée,  tfôs  resserrée  au  confluent,  s'élargit  beaucoup  à 
quelques  kilomètres  en  amont* 

Ce  pays  est  peuplé;  les  villages,  assez  éloignés  les  uns  des 
autres,  forment  d'assez  fortes  agglomérations  (20  à30  mai- 
sons) dont  la  population  varie  de  200  à  500  habitants.  Celle 
région  est  uniformément  couverte  de  forêts  épaisses;  l'air  y 
circule  difficilement.  Bien  qu'il  soit  plus  salubre  que  les  envi- 
rons de  Tan-linh,  c'est  encore  un  pays  à  fièvre.  Les  eaux  des 
rivières  et  des  ruisseaux  sont  claires  et  bonnes.  Le  thermo- 
mètre qui  montait  pendant  la  journée  à  30**  C,  descendait 
la  nuit  à20»C.  et  à  19*  C. 

A  10  kil.  nord-est  de  Tala  je  repassai  sur  la  rive  gauche 
du  Langa,  qui,  à  partir  des  pays  mois,  prend  le  nom  de 
Da-Rna,  et  je  quittai  mon  itinéraire  de  1884. 

Arrêt  d'un  jour  au  confluent  du  Langa  avec  un  gros 
ruisseau  le  Da-To  qui  vient  du  nord-est. 

Latitude Il»  17'  1" 

Longitude 105**  50' 

Altitude 460   mètres 

température  maxima 25*  C. 

'  .  '  —  minima.. 17"  C. 

»  .  *     '       '• 

Le  pays  est  le  même  :  desf forêts!  des  forêts!...  Après  avoir 
remonté  le  cours  du  Da-To,  on  arrive  dans  une  large  vallée 
entourée  de  montagnes  (Nyial,  Rnyial)  qui  en  font  un  véri- 
table cirque,  puis  au  nord-ouest  un  col  de  800  mètres,  et  le 
pays  change  brusquement  d'aspect.         ' 

En  face  de  soi,  du  nord-ouest  au  nord-est,  on  voit 
s'étendre  une  région  relativement  plate,  mais  encore  forte- 
ment mamelonnée,  couverte  de  hautes  herbes,  semée  de 
bouquets  de  pins  et  sillonnée  de  cours  d'eau  dont  le  par- 
cours est  indiqué  par  une  bande  étroite  de  taillis  et  de 
grands  arbres  généralement  feui-Uus. 

A  l'esti  se  4éveloppe  la  chaîne  des  monts  de  TAnnam, 
croupes  arrondies  et  allongées  qui  par  endroits  semblent 
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dénudées,  mais  qui  sont  en  réalité  gazonnées  par  une  herbe 
courte  et  fine  et  parfois  sonit  couvertes  de  forêts. 

A  l'ouest,  c'est  la  vallée  du  haut  Lauga,  à  laquelle  abou- 
tissent tous  les  cours  d'eau  qui  sillonnent  le  pays.  Au  delà, 
au  nord-est,  le  Sapum  ;  puis  beaucoup  plus  loin,  au  nord- 
ouest,  le  Contran-Yan-Yut,  d'où  vient  le  L&nga,  sépare  ce 
bassin  de  celui  du  Donaï. 


Le  sol  est  composé  d'une  terre  rouge  semblable  à  celle 
de  Bien-Hoa;  c'estdelalimonite  plus  ou  moins  décomposée, 
qui,  dans  cette  région  est  très  riche  en  minerais  de  fer 
d'excellente  qualité. 

Dans  le  sud  le  pays  n'est  qu'un  chaos  de  montagnes  ;  c'est 
le  massif  de  Ban-Gia,  Bang-Stum,  où  le  sol  est  traversé  k 
chaque  instant  par  le  granit  qui  affleure  presque  partout. 

Du  col  de  800  mètres,  en  continuant  au  nord-nord-est,  on 
traverse  plusieurs  rivières,  dont  la  principale  est  le  Da-Rian, 
pour  arriver  au  village  de  Trang. 
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Altitude 800  mètres 

Latitude , !!•  29^  58" 

Longitude 105«»  58' 

Température  maxima...      28<* 
—  mioima...      10* 

Puis,  contournant  le  mont  Salum  par  le  sud,  on  arrive 
dans  une  riche  vallée  d'où  sort  le  Da-Rian,  et  limitée  au 
nord  par  des  collines  peu  élevées.  C'est  pourtant  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  les  affluents  du  Langa  et  la  vallée 
du  Donaly  vallée  dans  laquelle  on  descend  brusquement 
et  l'on  passe,  en  moins  de  3  kilomètres,  de  850  mètres  d'al- 
titude à  590  mètres,  au  bord  du  Donal. 

Le  Donaï  coule  dans  un  profond  ravin,  semé  de  débris  de 
granit  ;  c'est  ici  un  torrent  large  de  60  mètres  et  dont  la  pro- 
fondeur très  variable  est  en  moyenne  de  2  à  3  mètres;  le 
lit  du  fleuve  est  encombré  par  des  blocs  de  granit. 

La  rive  droite  est  aussi  escarpée  que  la  rive  gauche.  On 
arrive,  après  une  heure  de  marche,  au  village  de  Mkala, 
815  mètres. 

Après  quelques  kilomètres  dans  de  belles  forêts  de  pins, 
qui,  à  cette  altitude,  couvrent  les  hauteurs,  on  descend  dans 
une  très  large  et  riche  vallée,  cultivée  en  rizières  et  ar- 
rosée parles  trois  bras  principaux  du  Donai. 

Ce  pays  est  riche  et  très  saiubre  ;  la  plaine  est  bien  cultivée 
et  les  montagnes  sont  couvertes  de  pins.  Les  beaux  arbres 
n'y  sont  pas  rares. 

'  Température  maxima 20  à  25*  G. 

—  roinima 8  à  10* 

t 

Deux  nouvelles  journées  de  marche  au  nord-nord-est, 
et  l'on  arrive,  après  avoir  traversé  le  Da-Tam,  dans  une  vallée 
élevée,  large  de  5  à  6  kilomètres,  longue  de  12  ou  15,  orientée 
du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest.  Cette  contrée,  bien  cul- 
tivée, serait  très  riche;  la  terre,  mélange  de  limonite  et  de 
grès  décomposés,  y  est  excellente;  les  eaux  sont  de  la  meil- 
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leure  qualité;  les  montagnes  sont  couvertes  de  conifères 
et  d'arbres  à  résine.  Il  y  a,  en  sous-bois,  beaucoup  de  chênes. 
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mais  ces  derniers  restent  toujours  des  arbres  de  troisième 
grandeur. 
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Position  du  village  de  Yum  : 

Latitude 12»  2' 

Longitude '  106«  2(K 

Altitude 910    mètres. 

Température  maxima...      22   à  IS^'G. 
—  minima....        2   à  lO^C. 

Â  partir  de  ce  point  la  vallée  se  continue,  plus  étroite  au 
nord-nord-est;  au  village  de  Padrang-Lindong,  elle  tourne 
au  nord  ;  et  un  peu  plus  haut  le  bras  oriental  du  Donaï  se 
divise  en  deux  gros  ruisseaux  qui  entrent  dans  des  gorges 
étroites  et  profondes. 

De  Yum  on  peut  descendre  dans  TAnnam  par  trois  routes 
sur  le  parcours  desquelles  les  mêmes  paysages  se  rencon- 
trent; partant  de  Yum,  on  monte  plus  ou  moins  rapidement 
à  une  altitude  de  1000  à  1050  mètres,  puis  on  redescend 
brusquement  à  250 mètres  en  trois  ou  quatre  heures;  et  la 
route  est  ensuite  en  terrain  plat  jusqu'à  Phan-Rang  et  à  la 
mer.  Il  faut  deux  ou  trois  jours  pour  descendre,  selon  que 
les  hommes  sont  chargés  ou  non,  et  deux  à  quatre  pour 
monter  de  Phan-Rang  à  Yum. 

Cette  vallée  me  semble,  à  tous  les  points  de  vue  (je  parle 
de  la  vallée  de  Yum  ou  du  Donaï  oriental),  admirablement 
placée  pour  établir  un  sanatorium  :  elle  est  très  saine;  les 
eaux  y  sont  tout  à  fait  bonnes  et  elle  est  très  rapprochée 
de  la  mer.  Il  faudrait,  ce  que  je  ne  crois  pas  difficile, 
améliorer  le  tracé  des  sentiers  qui  montent  de  la  côte  et 
étudier  la  nature  du  sol  des  montagnes  pour  éviter  les 
éboulements.  J'ai  vu,  sur  le  versant  de  TAnnam,  des  pans 
de  montagne  de  100  mètres  de  haut  qui  avaient  glissé 
dans  les  ravins,  entraînant  rochers,  arbres  et  sentiers 
avec  eux.  Les  montagnes  de  ce  côté  reposent  soit  sur 
du  granit,  soit  sur  des  filons  de  quartz,  de  schistes  rap- 
pelant beaucoup  les  schistes  ardoisiers,  soit  sur  des  grès.  Je 
crois  que  c'est  sur  les  grès  que  ces  éboulements  se  produi- 
sent. A  Phan-Rang  les  missionnaires  me  parlèrent  de  bruits 
étranges,  de  détonations  souterraines  qu'on  avait  entendues 
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dans  les  montagnes  peu  auparavant  et  me  demandèrent  si  je 
n*ayais  pas  vu  de  volcans.  Je  n'ai  vu  nulle  part  de  terrain 
volcanique  ancien  ou  moderne  ;  il  est  vrai  que  je  n*ai  pas 
tout  vu,  mais  je  crois  plutôt  que  ces  bruits  étaient  causés 
par  les  éboulements  dont  je  parle  et  que  j'ai  vus.  Quoi  qu'il 
en  soit;  la  vallée  orientale  du  haut  Donaï  me  semble  tout 
indiquée  pour  l'établissement  d'un  sanatorium;  c'est  une 
question  que  je  me  propose  de  reprendre  dès  que  ma  santé 
sera  complètement  rétablie. 

Si,  à  partir  du  Da-Tam,  au  lîeu  de  suivre  la  vallée  orien- 
tale du  Donai,  on  remonte  ce  joli  cours  d'eau  (le  Da-Tam), 
on  suit  une  vallée  assez  semblable  à  la  précédente,  mais 
plus  encaissée,  moins  aérée  et  se  terminant,  à  une  dizaine 
de  kilomètres,  par  un  cirque  élevé  où  le  Da-Tam  prend  nais- 
sance (altitude  1050  mètres).  Continuant  au  nord-nord-ouest, 
on  monte  vite  à  une  altitude  de  1380  mètres  et  on  trouve 
des  sapins  assez  beaux  mélangés  aux  pins.  Ces  sapins  sont 
peut-être  des  cèdres  ou  des  séquoia. 

Ces  arbres  (en  thiam  phaun-shri)  se  montrent  au- 
dessus  de  1000  mètres.  Ils  ne  sont  pas  aussi  réguliers  que 
nos  sapins  de  Normandie  :  les  branches  ne  sont  pas  symé- 
triquement disposées;  les  feuilles  sont  plus  inégales,  mais  le 
cône  est  placé  de  même  et  ressemble  beaucoup  au  cône  du 
sapin  d'Europe. 

J'avais  cueilli  des  fruits  et  des  feuilles  de  ces  arbres,  ainsi 
que  de  beaucoup  d'autres,  mais  après  mon  accident  mes 
hommes  d'escorte,  soit  par  bêtise,  soit  par  superstition, 
jetèrent  ou  perdirent  ce  que  j'avais  ramassé. 

Ces  arbres  poussent  donc  au-dessus  de  1000  mètres  ;  les  pins 
à  trois  feuilles  au-dessus  de  800  et  ceux  à  deux  feuilles  au- 
dessus  de  600;  ce  n'est  pas  une  règle  absolue,  mais  c'est  en 
général  à  ces  diverses  hauteurs  qu'apparaissent  ces  coni- 
fères, et  dans  cet  ordre.  Le  bang-lang,  arbre  des  terres 
chaudes,  disparaît  toujours  au-dessus  de  600  mètres  ;  je 
n'en  ai  jamais  trouvé  plus  haut. 
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Du  col  de  1380  mètres ,  continuant  quelques  heures  dans 
les  bois  de  sapins  et  de  pins,|on  débouche  tout  à  coup  sur 
une  grande  plaine  entourée  de  hauteurs.  Cette  plaine  rap- 
pelle la  vallée  du  haut  Langa;  ce  sontles mêmes  mamelons, 
mais  moins  allongés,  plus  ronds,  et  couverts  d'une  belle 
herbe  verte  et  tendre  dans  laquelle  errent  des  troupes  de 
daims.  L'air  est  vif  et  pur;  des  ruisseaux  clairs  et  rapides 
courent  dans  tous  les  sens;  très  peu  d'habitants,  presque 
pas  de  culture.  Au  milieu  à  peu  près  de  cette  plaine,  le  mont 
Lang-Bian  s'élève  à  plus  de2000  mètres  d'altitude, et  de  ses 
flancs  couverts  en  partie  de  forêts,  coulent  des  ruisseaux 
qui,  joints  aux  ruisseaux  descendant  des  hauteurs  environ- 
nantes, forment  le  bras  principal  du  Donaï. 

L'altitude  moyenne  de  la  plaine  est  de  1250  mètres;  ce 
serait  un  superbe  pays  d'élevage. 

Le  village  de  Dang-Kya,  situé  au  pied  du  mont  Lang-Bian, 
m'a  donné  la  position  suivante  : 

Latitude 12'  13' 

Longitude lO?»  01' 

Altitude 1380  mètres 

Température  roaxima. ...  25*  G. 

—           minima....  80* 

Le  Donaï  sort  de  ce  haut  plateau,  au  sud-ouest,  par  une 
coupure  étroite  et  profonde,  au  village  de  Rang-Kroït.  Au- 
dessus  de  la  coupure,  l'altitude  est  de  1390mètres;  plus  bas 
elle  n'est  plus  que  de  1230  mètres.  Sur  la  rive  droite  le  pays 
se  relève  brusquement,  et  l'on  arrive,  après  une  demi-journée 
de  marche,  à  1660  mètres;  c'est  là  vraiment  la  ligne  de  fdte 
entre  le  bassin  du  Mékong  et  celui  de  la  mer  de  Chine.  La 
descente  sur  le  versant  occidental  est  encore  plus  rapide;  en 
deux  heures  on  arrive  à  Gienglé,  dans  une  profonde  vallée, 
par  850  mètres  d'altitude. 

Dans  ce  parcours  toutes  les  zones  des  forêts  semblent 
mélangées:  les  sapins,  les  pins,  les  arbres  des  terres  chaudes 
se  poussent,  se  coudoient  dans  un  désordre  complet.  Le  pays 
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semble  trèsricheet  très  peuplé,  qaoiqa'il  soit  à  peine  cultivé. 
Les  habitants,  les  Gobows,  ne  veulent  reconnaître  aucune 
suprématie  et  refusent  de  payer  le  tribut  à  TAnnam  et  de 
recevoir  lesTong-Hit  ou  leursémissaires.  Ce  n'est  pas  moi  qui 
les  en  blâmerai.  Du  reste,  j'ai  remarqué  que  généralement, 
les  villages  de  Mois  indépendants  étaient  plus  peuplés,  sem- 


'*y«^iir« 


blaient  plus  riches  et  plus  heureux  que  les  villages  tribu- 
taires. Cette  région  est  pourtant,  je  crois,  bien  moins  saine 
que  le  haut  pays.  Position  de  Gienglé  : 


LaUtude 12«  15' 

Longitude 105«  53' 

Altitude 860  mètres 

Température  maxima. . .      32»  G. 
—  minima. . .      ^  G. 
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A  une  journée  de  marche  de  Gienglé,  enallanidansTouest, 
on  trouve  une  grande  rivière  que  l'on  m'assura  être  encore  le 
Donaï  (?  ?).  Pour  que  cela  fût  vrai  il  fa,udrait  que  pe  bras, 
très  considérable  déjà^  eût  complètementéchappé  au^  explo- 
rateurs Neis  et  Septans,  qui  suivirent  à  peu  près  exacte- 
ment tout  le  cours  du  Donaï  de  Mélone  àSaïgon,  et  dont  j'ai 
toujours  remarqué  l'exactitude.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  pays 
couvert  et  tourmenté  Ton  peut  passer  à  côté  d'un  fort  cours 
d'eau  sans  se  douter  de  sa  présence  ;  mais  l'altitude  de  la 
rivière  est  ici  de  560  mètres  seulement,  et  le  Donaï  à  Mkala 
est  à  590  mètres,  ce  qui  ferait  de  la  rivière  dont  je  parle  le 
cours  principal  du  fleuve.  De  plus  ce  nouveau  Donaï  se 
dirige  franchement  au  sud-ouest,  et  du  col  de  1660  mètres 
au-dessus  de  Gienglé,  aussi  loin  que  peut  porter  la  vue,  on 
n'aperçoitque  des  hauteurs  insignifiantes.  Les  habitants  du 
pays  m'assurent  que  dans  cette  direction  on  ne  trouve  plus 
de  montagnes  dans  l'ouest  jusqu'à  un  grand  fleuve  qui  est 
évidemment  le  Mékong.  Cette  rivière  serait-elle  un  affluent 
dudit  grand  fleuve  ? 

Je  medisposais  à  vérifier  cetteintéressantequestionlorsque 
survint,  le  2  avril,  le  malheureux  accident  qui  arrêta  tous  mes 
projets.  Je  ne  pus  que  me  faire  porter  à  la  côte,  et  après  un 
mois  de  séjour  à  l'hôpital  de  Saïgon  Jedus  rentrer  en  France  ^ 

1.  Les  températures  que  j'ai  données  ne  se  rapportent  évidemment 
qu'aux  mois  de  février  et  de  mars. 

Les  instruments  qui  m'ont  servi  à  déterminer  les  latitudes  et  longitudes 
m'avaient  été  prêtés  par  le  Ministère  de  la  Marine.  C'étaient  les  suivants  : 

Un  sextant  avec  un  horizon  artificiel  à  fluide,  un  théodolite  Loricux, 
une  montre.  Le  sextant  m'a  servi  tout  le  temps,  excepté  à  partir  du 
15  mars,  époque  à  laquelle  j'ai  dû,  pour  les  hauteurs  méridiennes,  em- 
ployer le  théodolite,  que  j'employais  également  pourdestours  d'horizon. 
Ma  montre,  qui  avait  été  très  régulière  pendant  la  traversée,  s'est  arrêtée 
dans  les  montagnes  et  a  pris  des  marches  diurnes  fort  peu  régulières. 
Je  n'ai  pas  une  confiance  très  grande  dans  mes  longitudes,  quoique  j'aie 
réglé  de  nouveau  ma  montre  à  Phan-Rang  dont  lalohgitude  est  connue. 
J'avais  deux  baromètres  anéroïdes,  dont  l'un,  de  Fingénieur  Chevalier,  est 
un  très  bon  instrument  qui  avait  été  réglé  en  France  et  que  j'ai  depuis 
plusieurs  années;  c'est  lui  qui  m'a  servi  pour  calculer  les  altitudes. 
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mîkôrougo,  pays  des  Magandjas,  20  mai  1892. 

Ma  dernière  lettre^  datée  de  Biantyre  (février),  annonçait 
à  la  Société  mon  retour  de  la  Maravie  orientale  et  mon 
intention  de  me  rendre  à  la  côte  pour  renouveler  mes  pro- 
visionsy  complètement  épuisées.  N'ayant  pu  faire  autrement, 
je  me  rendis  à  Quilimarie  avec  l'intention  dé  procéder  à  mes 
achats  et  de  me  reposer  une  quinzaine  de  jours.  Mais  le 
pays  était  en  révolution,  la  ville  en  état  de  siège  et  le  gou- 
vernement local  faisait  appel  au  bon  vouloir  des  habitants 
pour  organiser  la  défense  de  la  place,  dépourvue  de  troupes 
à  ce  moment. 

Dès  que  je  comptai  parmi  les  habitants,  j'offris,  comme 
de  justç,  mes  services  au  gouverneur  de  Quilimanequi  les 
accepta  et  m'assigna  aussitôt  mes  tours  de  patrouille,  de 
ronde  et  de  garde  aux  postes  avancés,  avec  une  largesse 
que  pouvait  seul  excuser  le  petit  nombre  d'Européens  dont 
il  disposait^ 

Je  passai  ainsi  un  bon  nombre  de  mes  nuits,  le  fusil  sur 

1.  Voir  les  précédentes  lettres  de  M.  E.  Foa,  Comptes  rendus.  —  Voir 
la  carte  jointe  à  ce  numéro. 
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l'épaule,  dévoré  par  les  moustiques,  attendant  à  chaque 
instant  une  attaque  qui  n'eut  pas  lieu.  Nous  apprîmes  que 
les  Magandjis  (indigènes  du  district)  se  retiraient,  mais 
que  le  service  de  nuit  n'était  pas  supprimé  pour  cela. 

Vers  la  fin  de  mars,  environ  quinze  jours  après  mon 
arrivée,  je  repartis  pour  le  Chiré,  m'étant  ainsi  reposé  de 
cinq  mois  de  fatigues  et  de  privations.  J'avais  acheté 
quelques  vêtements  et  quelques  provisions,  afin  de  con- 
tinuer mon  voyage. 

Après  avoir  remonté  la  Kouakoua  ^,  je  m'engageai  dans 
le  Ghiré,  fleuve  formé  par  l'écoulement  des  eaux  du  lac 
Nyassa  dans  le  Zambèze  et  dont  l'embouchure  est  située  à 
environ  15  milles  de  Missongoué. 

Le  Ghiré  est  loin  d'être  aussi  pittoresque  que  le  Zambèze  : 
dès  qu'on  a  dépassé  et  laissé  derrière  soi  le  massif  mon- 
tagneux du  Morumbala,  les  berges  disparaissent,  les  collines 
s'éloignent  de  chaque  côté  et  le  fleuve  traverse,  pendant 
trente  ou  quarante  milles,  des  marécages  fétides,  en  ser- 
pentant au  milieu  d'une  végétation  mi-aquatique  ;  c'est  là 
ce  qu'on  appelle  le  Morumbala  Marsh,  grande  plaine  à 
perte  de  vue,  coupée  de  ruisseaux,  humide,  couverte  de 
hautes  herbes  qui  atteignent  plus  de  huit  pieds  et  oti  abon- 
dent, en  cette  saison,  les  buffles  et  les  grandes  antilopes. 
Le  Ghiré  est  encaissé  par  cette  végétation,  ce  qui  fait  que 
Ton  navigue  sans  rien  voir  ni  à  droite  ni  à  gauche  pendant 
plusieurs  jours. 

A  quelques  milles  du  Morumbala  on  rencontre,  sur  la 
rive  droite,  les  sources  du  Ziou-Ziou,  qui  se  sépare ]du  Ghiré, 
traverse  une  petite  lagune  et  vient  se  jeter  dans  le  Zambèze, 
un  peu  avant  Séna. 

Au  moment  des  basses  eaux,  il  existe  généralement,  en 
cet  endroit,  des  rapides  formés  par  le  Ghiré  et  qui  rendent 


1.  Je  crois  que  cette  orthographe  du  mot  est  préférable  à  celle  que 
j'ai  utilisée  dans  ma  dernière  lettre  quaqua. 
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la  navigation  impossible;  on  obvie  à  l'inconvénient  en 
passant  par  la  branche  sud  du  Ziou-Ziou  et  en  revenant 
par  la  branche  nord. 

On  appelle  les  chutes  d'eau  formées  par  leChiré,  pendant 
la  saison  sèche,  les  rapides  de  Pinda. 

J'ai  mis  dix  jours  pour  remonter  le  Ghiré  jusqu'à  Tchiromo, 
à  l'embranchement  de  la  rivière  Ruo  :  le  courant  est  en 
cette  saison  de  plus  de  5  milles  à  Theure;  la  largeur 
moyenne  du  fleuve  est  de  150  mètres. 

A  Tchiromp  les  montagnes  quittent  l'horizon  et  se  rap- 
prochent davantage,  mais  la  plaine  continue  jusqu'à 
Katounga,  à  40  milles  environ  plus  haut;  elle  se  prolonge 
également  fort  loin  sur  la  rive  droite  et  prend  le  nom,  à 
Tchiromo,  d'Eléphant  Marsh,  à  cause  du  grand  nombre  de 
ces  animaux  qu'on  y  trouvait  autrefois.  Il  en  reste  fort  peu 
aujourd'hui. 

Aussitôt  de  retour  ici,  c'est  à  dire  quarante-deux  jours 
après  mon  départ  de  Quilimane,  je  me  suis  occupé  de  faire 
parvenir  à  la  Société  la  carte  ci-jointe. 

Cette  carte  est  un  extrait,  mis  à  jour  jusqu'en  février 
dernier,  du  levé  auquel  je  travaille  depuis  le  mois  d'avril  1891 
et  qui  ne  pourra  être  terminé  qu'avec  mon  voyage. 

Il  était  de  la  plus  grande  importance  pour  moi  de  faire 
parvenir  sans  délai  cette  carte  au  point  où  elle  en  est. 

Elle  a  le  grand  avantage,  rare  aujourd'hui,  de  figurer  des 
territoires  complètement  inexplorés  oîi  aucun  Européen, 
sauf  M.  D.  J.  Rankin  (mon  compagnon  de  voyage)  et  moi, 
n'a  encore  pénétré. 

C'est  donc  une  carte  complètement  inédite  dont  je  suis 
heureux  d'offrir  la  primeur  à  la  Société;  les  pays  qui  y 
figurent  sont,  théoriquement^  sous  l'influence  politique  por- 
tugaise. Il  est  possible  que  des  voyageurs  de  cette  nation  y 
aient  passé,  mais  ils  n'ont  laissé  aucun  souvenir  dans  le  pays, 
ni  publié  leur  itinéraire. 

Les  Agoas  (Maravie  orientale),  les  Azimbas  et  les  Atché- 


518         VOYAGES  AUX  PAYS  ENTRE   ZAMDÈZB  ET  GHIRÉ. 

coundas  (pays  de  Makanga)  se  déclarent  absolument  indé- 
pendants et  refusent  d'admettre^  comme  beaucoup  d'autres 
peuples  d'ailleurs,  cette  répartition  du  territoire-  africain 
par  des  conTeations  européennes  faites  à  leur  insu  et  sans 
leur  adhésion. 

Les  Magandjas  seuls  savent  que  leur  territoire  est  en 
partie  sous  l'influence  anglaise  et  que  le  teste  est  au 
Portugal. 

Aucune  carte  moderne  ne  porte  autre  chose  que  la 
rivière  Revougoué,  le  Louiya,  des  pointillés  et  quelques 
villages  placés  au  hasard. 

J'ai  déjà  beaucoup  à  ajouter  à  ma  carte,  mais  l'échelle 
restreinte  à  laquelle  elle  est  faite  ne  m'a  pas  permis  de  tout 
faire  figurer  :  je  me  réserve  donc  à  mon  retour  d'en  apporter 
une  plus  complète. 

Tous  mes  itinéraires,  indiqués  par  des  pointillés,  sont 
tracés  à  vol  d'oiseau  et  par  conséquent  environ  d'un  tiers 
plus  courts  qu'il  ne  Font  été  réellem^it  :  il  n'existe  aucune 
route  et,  dans  la  plupart  des  régions  que  j'ai  traversées^  pas 
même  de  sentiers  fréquentés  par  les  indigènes. 

Tels  sont  par  exemple  les  itinéraires  de  Tcbiouta  àKatouza, 
de  Ratouza  à  Micombo,  de  Tchiouta  au  mont  Mbazi,  où  j'ai 
eu  à  accomplir  des  trajets  de  plus  de  100  milles  dans  ce 
que  les  Anglais  appellent  the  bttshy  c'est  à  dire  une  masse 
compacte  de  broussailles,  de  hautes  herbes  et  de  moyenne 
végétation. 

Il  existe  un  chemin  qui  part  de  la  rive  gauche  du  Louiya 
passe  par  le  mont  Mandjé  et  se  dirige  vers  le  nord-nord- 
ouest.  Il  traverse  les  immenses  territoires  situés  entre  le 
Louiya,  le  Loangoué,  le  Tchiritsé  et  s'engage  dans  le 
royaume  de  M'péséni. 

C'est  celui  que  parcourent  en  partie,  chaque  année,  les 
chasseurs  d'éléphants,  les  négociants  portugais  de  Tète,  et 
les  Arabes  qui  viennent  eu  caravane  du  lac  Tanganyka,  se 
rendante  Tète  pour  y  vendre  l'ivoire,  A  l'exception  de  ce 
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parcours,  il  n'existe  pas  un  chemin  fréquenté  par  les  étran- 
gers. 

Les  altitudes  moyennes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
sont  de  380  mètres  (bassin  du  Ghiré)  à  550  mètres  (Maravie 
orientale)  pour  les  vallées  seulement. 

Les  massifs  montagneux  dont  le  pays  est  couvert  courent 
presque  tous  nord-ouesinsad-est,  à  l'exception  peut-être  de 
la  serra  du  Baudarque  traverse  leZambëze,  laquelle  prend 
une  direetion  opposée,  mais  sur  un  parcours  peu  étendu. 

J^aî  relevé  au  compas  la  plupart  des  pics  ou  monts  isolés 
que  j'ai  rencontrés  sur  mon  chemin;  ils  m'ont  servi  de 
repère.  Je  n'ai  pu  les  faire  figurer  tous  sur  ma  carte»  pas 
plus  que  le  gigantesque  massif  de  Tchiouta,  dont  j'ai  fait 
un  levé  régulier  à  une  très  grande  échelle. 

La  partie  située  au  nord  du  15*  degré  de  latitude,  entre  les 
31*  et  33*  degrés  de  longitude  est  (Paris),  a  encore  beaucoup 
à  nous  apprendre.  Je  compte  me  diriger  vers  cette  région  de 
l'Afrique  centrale  dans  un  mois  environ  ;  vous  n'entendrez 
donc  plus  parler  de  moi  avant  un  certain  temps,  faute  de 
communications. 

J'ai  deux  autres  cartes  à  faire  parvenir  à  la  Société  :  celle 
du  Zambèze  à  une  échelle  détaillée,  et  mon  itinéraire  dans 
l'Afrique  australe.  Je  ne  possède  pas  un  morceau  de  papier 
pour  le  moment  ;  en  arrivant  ici  j'ai  appris  que  des  effets 
et  des  papiers  que  j'y  avais  laissés  ont  été  brûlés  par  mal- 
veillance ou  par  accident.  Je  crois  plutôt  que  le  tout  m'a 
été  volé.  Ce  sont  des  incidents  désagréables  et  journaliers 
dont  il  faut  prendre  son  parti  quand  on  voyage  dans  l'Afrique 
centrale. 

J'aurai  probablement,  pour  faire  partir  cette  lettre,  à  re- 
tourner à  Blantyre,  qui  n'est  qu'à  sept  jours  d'ici. 
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IVotlee  sur  le  flenwe  Zambèse 

Zomba,  district  du  lac  Nyassa,  28  novembre  1S92. 

Dans  ma  lettre  précédente  je  vous  ai  donné  an  aperçu  de 
mon  voyage  au  Chiré.  J'ajoutais  que,  dès  que  cela  me  se- 
rait possible,  je  vous  ferais  parvenir  ma  carte  du  Zambèze 
et  celle  de  mon  parcours  dans  TAfrique  australe. 

Je  règle  une  partie  de  l'arriéré  en  envoyant  aujourd'hui 
à  la  Société  de  Géographie  une  notice  sur  le  fleuve  Zambèze, 
accompagnée  d'une  carte  de  ce  fleuve  jusqu'au  delà  des 
premières  cataractes,  à  l'endroit  où  je  me  suis  arrêté,  c'est- 
à-dire  à  Sebastiao  Moraes,  à  une  cinquantaine  de  milles  de 
Zumbo.  Cette  carte,  établie  à  une  échelle  assez  grande,  est 
en  4  feuilles  ;  elle  embrasse  tout  ce  qui  concerne  le  fleuve 
proprement  dit,  avec  ses  affluents,  et  essaye  de  rendre 
l'aspect  des  rives  aussi  loin  qu'on  peut  les  apercevoir  du 
Zambèze.  Tout  a  été  noté  avec  le  plus  de  clarté  et  de  préci» 
sion  possibles*. 

Comme  vous  savez  déjà,  j'ai  accompli  deux  voyages  sur 
le  Zambèze;  le  premier  en  juin  1891,  alors  que  le  grand 
fleuve  africain  avait  ses  eaux  les  plus  basses,  et  le  second,  en 
février  1892,  alors  qu  elles  atteignaient,  au  contraire,  leur 
maximum;  j'ai  ainsi  été  à  même  de  juger,  aux  deux 
époques,  de  l'aspect  des  rives,  des  fonds,  des  îles,  du  cou- 
rant, etc.  J'ai  chaque  fois  pris  des  notes  détaillées  et  des 
observations  qui  m'ont  servi  à  établir  la  carte  que  je  vous 
envoie. 

Les  chifi'res  indiquant  la  largeur  du  fleuve  sont  les  seuls 
qui  soient  forcément  approximatifs;  toutes  les  autres  éva- 
luations ont  été  contrôlées  par  les  moyens  dont  je  dispose  : 
les  altitudes  de  l'anéroïde,  par  le  thermomètre  à  eau  bouil- 
lante, les  sinuosités  du  fleuve  par  la  boussole,  les  compas 

1.  La  carte  était  trop  considérable  pour  être  publiée  ici. 
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de  relèvement  et  des  observations  astronomiques  régulières, 
échelonnées  le  long  du  parcours.  Dans  la  région  monta* 
gneuse  la  plupart  des  pics  sont  placés  d'après  des  visées 
successives,  faites  dans  des  endroits  différents  et  se  contrô- 
lant souvent  Tun  par  l'autre. 

Mon  voyage  ayant  commencé  par  la  rivière  Kouakoua,  jo 
dois  à  l'obligeance  de  M.  G.  daSilveira,  delà  marine  portu- 
gaise, ses  notes  récentes  concernant  les  deltas  du  Zambèze, 
avec  lesquelles  j'ai  pu  compléter  ma  carte  de  ce  côté  que 
je  n'ai  pas  encore  visité. 

Iles  et  îlots.  —  Les  sondages  et  le  relèvement  des  îles 
innombrables  qui  encombrent  le  fleuve  constituent  un  tra- 
vail, qui,  pour  être  exact,  devrait  être  refait  chaque  année. 
Lors  de  mon  premier  voyage,  je  consacrai  un  temps  con- 
sidérable à  placer  sur  ma  carte  les  îles  telles  que  je  les 
voyais,  grandes  ou  petites,  quoiqu'on  m'ait  dit  que  je  fai- 
sais là  un  travail  inutile.  En  effet,  comme  je  fus  à  même  de 
le  constater  huit  ou  neuf  mois  plus  tard,  le  courant  ronge 
continuellement  ces  dépôts  de  sable  sur  lesquels  un  excès 
d'humidité  fait  pousser  une  Yégétation  hâtive,  et  chaque 
année,  le  décor  change  complètement.  Il  surgit  de  nouveaux 
promontoires,  tandis  que  les  anciens  augmentent  d'éten- 
due, diminuent  ou  bien  disparaissent.  En  certains  endroits, 
où  de  fortes  courbes  du  fleuve  brisent  en  quelque  sorte  le 
courant  et  l'affaiblissent  momentanément,  des  îles,  proté- 
gées par  cette  configuration  du  terrain,  subsistent  plusieurs 
années,  se  couvrent  d'arbustes  et  de  verdure  et  reçoivent 
un  nom  des  indigènes.  D'autres,  trop  grandes  pour  souffrir 
visiblement  des  crues  annuelles,  portent  de  grands  arbres 
et  même  des  villages.  Elles  semblent  plutôt  être  des  mor- 
ceaux du  continent  isolés  par  la  formation  d'un  canal.  Mais 
cette  catégorie  d'îles  forme  la  minorité;  la  plupart  des 
autres  ne  sont  que  des  bancs  de  sable,  d'étendue  Yariable, 
ayant  souvent,  aux  basses  eaux,  des  bords  escarpés  de  plu- 
sieurs mètres  et  au  niveau  desquels  les  crues  arrivent  en- 
soc.  DE  GÉOOR.  —  i*  TRIMESTRE  1892.  XIU.  —  34 
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saite,  diminuant  ou  balayant  quelquefois  le  tout  pour 
l'amonceler  plus  loin.  Il  est  de  ces  bancs  fort  étendus  qui 
sembleraient  devoir  difficilement  disparaître,  ayant  400  ou 
500  mètres  de  long  sur  200  ou  300  mètres  de  large  :  pour- 
tant on  ne  les  retrouve  pas  longtemps  au  même  endroit. 

Profondeurs  et  sondages  ;  Courant.  —  Gomme  résul- 
tat même  de  ce  qui  précède,  le  courant,  en  serpentant  à 
travers  ces  bancs  de  sable,  se  creuse  un  cbemin  préféré,  un 
chenal,  dans  le  lit  même  du  fleuve;  il  s'ensuit  que  les  pro- 
fondeurs maximum  se  trouvent  dans  ce  chenal  et  que,  si  on 
ne  le  suit  pas,  on  échoue  partout  ailleurs,  aux  basses  eaux, 
avec  des  embarcations  calant  plus  de  0  m.  80. 
'  Les  indigènes  eux-mêmes  doivent  parcourir  continuelle- 
ment le  Zambèze  pour  connaître  ce  chenal  sous-marin  qui 
change  continuellement.  Il  n'a  pas  de  cours  régulier;  il 
côtoie  tantôt  la  rive  droite,  tantôt  la  rive  gauche,  passant 
de  l'une  à  l'autre  brusquement,  vous  forçant  ainsi  à  tra- 
verser le  fleuve  dans  toute  sa  largeur,  pour  avoir  à  revenir 
l'instant  d'après,  ou  bien  à  suivre  le  milieu  du  courant.  Ces 
zigzags  rendent  les  voyages  d'ascension  d'une  lenteur 
désespérante. 

A  la  saison  des  hautes  eaux,  d'après  des  marques  observées 
sur  les  falaises  des  cataractes  de  Kébrabassaet  des  gorges  de 
Lupata,  les  crues  atteignent  jusqu'à  12  mètres  au-^dessus  du 
niveau  le  plus  bas.  La  moyenne  est  d'environ  7  à  8  mètres. 
Aux  passages  les  plus  larges,  les  crues  atteignent  les  berges 
à  8  mètres  en  moyenne.  On  serait  tenté  de  croire  qu'avec 
une  crue  de  8  mètres  on  n'a  plus  à  se  préoccuper  du  che- 
nal :  il  n'en  est  rien  pourtant.  Quoique  moins  en  zigzag 
qu'aux  eaux  basses,  il  existe  toujours  et,  plus  que  jamais,  il 
faut  de  la  prudence,  surtout  è  la  descente,  car  un  grand 
nombre  d'îles  sont  submergées  (il  en  est  de  toutes  les  hau- 
teurs) et,  vu  la  violence  avec  laquelle  on  va,  si  l'on  échoue, 
la  force  du  courant  mettant  l'embarcation  en  travers  fait 
chavirer  immédiatement.  Un  grand  nombre  d'embarcations 
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et  beaucoup  de  marchandises  se  perdent  ainsi  chaque 
année  :  d'autres  coulent  à  pic,  près  des  rochers  à  fleur 
^.-         d'eau  des  gorges  de  Lupata. 

J'aurai  tout  dit  sur  les  profondeurs  en  ajoutant  que  le 
chenal  possède  toujours  aux  basses  eaux  (juin,  juillet,  août) 
au  moins  1  m.  10  jusqu'au  Chiré,  0  m.  90  jusque  vers 
Massangano,  au  sortir  des  gorges^  et  ensuite  0  m.  80. 

Aux  hautes  eaux  (janvier,  février,  mars),  environ  2  m.  50 
à  3  mètres  jusqu'au  môme  point  (Massangano)  et  ensuite 
1  m.  80  à  2  mètres  ;  mais,  je  le  répète,  il  faut  suivre  le  chenal . 
Le  courant  varie,  d'après  mes  observations,  entre 
4  milles  4  (milles  marins)  minimum  (saison  sèche)  et 
7  milles  5  maximum  (saison  des  pluies). 

Mes  premières  expériences  ont  été  faites  en  juillet  1891, 
donnant,  après  dix  épreuves,  à  des  moments  différents,  la 
moyenne  ci-dessus,  comme  minimum.  Je  les  renouvelai  en 
janvier  1892,  à  Tête,  et  la  moyenne  maximum  que  j'ai  ob- 
tenue représente  dix  observations,  à  dix  jours  différents. 

Il  faut  ajouter  que,  pendant  ces  deux  années  (1891-1892), 
les  pluies  ont  été  moyennes.  Il  faut  donc  compter  sur  des 
changements  dans  la  violence  du  courant,  selon  l'abon^ 
dance  ou  le  manque  des  pluies  dans  la  région  traversée  par 
le  Zambèze. 

Le  niveau  de  la  rivière  Kouakoua  a  plus  de  i  mètres  au* 
dessus  de  celui  des  rives  du  Zambèze;  cette  inégalité  occa- 
sionne, au  moment  des  crues,  des  inondations  partielles 
sur  la  bande  de  terrain  placée  entre  les  deux  cours  d'eau  ; 
cela  arrive  souvent  près  de  Missongoué. 

Affluents.  — Il  est  très  difficile  d'apercevoir,  si  l'on  ne 
passe  pas  tout  près,  les  nombreux  petits  cours  d'eau  qui  se 
jettent  dans  le  Zambèze  :  leur  embouchure  est  générale-^ 
ment  encombrée  de  hautes  herbes  comme  celles  qui  bordent 
la  rive  et  qui  forment  avec  celle-ci  une  ligne  non  interrom- 
pue* On  est  obligé,  à  chaque  instant,  de  questionner  les  indi» 
gènes  à  ce  sujet  pour  ne  pas  en  omettre» 
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Le  voyage,  en  montant,  laisse  d'ailleurs  les  plus  grands 
loisirs.  On  s'ennuie  mortellement  pendant  que  les  canotiers 
luttent  contre  le  courant,  parcourant  à  grand'peine  une 
dizaine  de  milles  par  jour.  On  n'a  donc  rien  de  mieux  à 
faire  qu*à  noter  les  moindres  détails,  et  à  prolonger  cette 
occupation  le  plus  possible. 

Les  petites  rivières  qui  viennent  grossir  le  Zambèzeaux 
hautes  eaux  sont  innombrables.  Plus  de  la  moitié,  pour  ne 
pas  dire  les  deux  tiers,  sont  à  sec  aux  basses  eaux. 

Les  seuls  affluents  importants  de  la  partie  du  Zambèze 
qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  plus  de  10  mètres 
de  large,  sont,  du  nord  au  sud,  l'Aroangoua,  la  Louiya, 
la  Revougoué,  la  Mazoé,  la  Louénia,  la  Madjova,  le  Ziou« 
ziou  et  le  Chiré. 

Et  même  parmi  celles  que  je  viens  d'énumérer,  deux  seu- 
lement ont  droit  au  titre  de  grandes  rivières  :  l'Aroangoua  et 
la  Louiya,  dont  l'embouchure  aux  hautes  eaux  mesure  plus 
de  400  mètres  de  largeur,  et  qui  font  à  la  masse  d'eau  un 
apport  considérable. 

Terrain  environnant.  —  Jusqu'à  la  latitude  de  Misson- 
goué,  le  pays  est  absolument  plat,  marécageux  même 
presque  partout.  Çà  et  là,  quelques  berges  escarpées,  mais 
l'œil  ne  rencontre  à  l'horizon  aucune  élévation  qui  mérite 
d'être  citée. 

Ce  n'est  que  vers.  Ghoupanga,  que  commencent  à  appa- 
raître au  loin  quelques  collines  qui  se  rapprochent  insensi- 
blement; elles  viennent  se  placer  au  bord  du  fleuve,  alors 
qu'on  arrive  vers  l'embouchure  du  Chiré. 

Mais  le  pays  reprend  ensuite  son  aspect  primitif  et  le  bas- 
sin du  Chiré,  du  Ziou-ziou,  le  pied  du  Moroumbala  sont 
couverts  de  marécages  perpétuels. 

Dans  le  lointain,  à  10  ou  12  milles  environ,  sur  la  rive 
gauche,  se  détache,  isolé,  le  massif  montagneux  du  Moroum- 
bala. On  le  voit  très  bien  tout  entier  en  arrivant  à  l'em- 
bouchure du  Ziou-ziou.  Sur  la  rive  droite,  une  colline,  à 
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Kaïa,  ety  encore  éloignées,  les  cinq  montagnes  de  Sena. 

Lorsqu'on  a  dépassé  le  Ziou-ziou,  le  pays  redevient  acci- 
denté; collines  et  montagnes  ne  quittent  plus  le  paysage. 
Désormais,  elles  suivent  le  voyageur,  tantôt  s'éloignant 
jusqu'à  l'horizon,  tantôt  s'approchant  de  lui  en  falaises  à 
pic  au-dessus  du  fleuve. 

Après  Sena^  la  rive  gauche  montre  dans  le  lointain  les 
dernières  ramifications  de  la  serra  du  Baudar  ;  pics  isolés, 
peu  élevés,  pour  la  plupart,  clairsemés  encore,  et  qui  ne 
commenceront  que  plus  tard  à  former  chaîne. 

Sur  la  rive  droite,  des  collines  peu  élevées  et  encore  un  ou 
deux  marécages,  les  derniers  à  ma  connaissance.  Ens'apprc- 
chant  d'Iniankoazi,  sur  la  même  rive,  on  voit  se  dessiner 
une  longue  ligne  de  collines  plus  hautes  cette  fois,  puis,  le 
petit  massif  de  Dembi,  le  premier  depuis  Sena  de  ce  côté. 

Après  Iniankoazi,  les  montagnes  se  rapprochent  de  plus 
en  plus  ;  à  Gouingoué  elles  sont  à  peine  à  2  milles  du  Zam- 
bèzeet  àMaembéon  commence  à  distinguer  leurs  aspérités. 

En  entrant  dans  les  gorges  de  Lupata  l'on  perd  naturelle- 
ment de  vue  le  pays  environnant  :  c'est  le  tunnel  du  Zam- 
bèze.  La  largeur  du  fleuve  saute  brusquement  de  1,100  ou 
1,200  mètres  à  200  ou  300;  on  est  encaissé  tout  à  coup  entre 
des  montagnes  escarpées,  et  si  rapprochées  qu'elles  gênent 
pour  ainsi  dire,  après  le  grand  espace  auquel  on  s'est  habitué. 

Des  falaises  à  pic,  des  rochers  à  fleur  d'eau,  au  milieu  des 
bouillonnements,  de  l'écume,  un  grand  bruit.  C'est  aux  eaux 
basses  qu'il  faut  contempler  ce  tableau  grandiose.  Lors  des 
crues,  les  gorges  paraissent  plus  larges,  les  brisants  se  tai- 
sent, tout  est  calme. 

J'ai  fait  l'ascension  des  pics  ou  montagnes  que  j'ai  cru 
les  plus  élevés  :  tels  sont  Muaraocaçiçi,  Muendengoma, 
Niaçantza  Kavoulantinga,  Pifra,  Kancomba,  Kangaloua.  J'ai 
relevé  ainsi  de  mon  mieux  la  direction^  générale  de  la  chaîne 
du  Baudar. 

Le  Rocher  du  Padre  est  l'endroit  xpysiérieu^  dçs  gorges  ; 
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c'est  là  que  les  canotiers  dévots  jettent,  en  passant,  pour  lès 
esprits  du  lieu,  un  peu  d'alcool  dans  la  rivière.  C'est  l'en- 
droit dangereux  aux  eaux  basses. 

D'un  certain  point,  en  hiver  (juin,  juillet,  août),  car  en 
été  la  végétation  couvre  tout,  on  voit  sur  le  versant  d'une 
montagne  de  la  rive  droite,  à  lOOou  150  mètres  de  haut,  un 
gigantesque  capucin,  de  profil^  son  capuchon  relevé,  devant 
un  autel  à  plusieurs  plates-formes  :  il  est  debout,  parfaite- 
ment bien  figuré  jusqu'au  genou  ;  un  espace  le  sépare  de 
l'autel.  C'est  le  Rocher  du  Pàdre.  Les  indigènes,  habitués  à 
voir  des  jésuites  sur  le  Zambèze,  ont  ainsi  très  bien  baptisé 
cette  étrange  fantaisie  de  la  nature. 

Au  premier  coup  d'œil  le  mica,  le  feldspath,  le  quartz  me 
paraissent  composer  presque  exclusivement  le  sol.  Toutefois 
un  examen  plus  minutieux  des  échantillons  recueillis 
pourra  en  fixer  exactement  la  composition. 

Le  mica  abonde  dans  les  sables  du  Zambèze. 

Le  granit  de  Kébrabassa  offre  des  traces  nombreuses  de 
pyrite  ;  on  trouve,  en  certains  endroits,  de  petits  cristaux 
ressemblant  à  de  la  tourmaline  ;  la  syénite  s'y  voit  égale- 
ment, à  chaque  instant. 

C'est  seulement  aux  gorges  que  le  granit  commence  à  se 
montrer  sur  les  rives  ;  jusqu'alors  nous  avons  eu,  au  bord, 
du  sable,  puis,  un  peu  plus  loin,  une  boue  grasse  et  noire 
ou  des  berges  en  terreau  argileux. 

À  partir  de  Lupata,  des  rochers  granitiques  apparaissent 
tout  le  long  du  fleuve  :  à  Massangano,  à  Bonga,  à  Tête. 
Cette  dernière  ville  est  môme  située  sur  le  lit  abandonné 
par  le  Zambèze  à  une  époque  très  ancienne;  on  n'y  ren- 
contre partout  que  des  rochers,  d'énormes  cailloux  polis, 
un  sol  rocailleux  et  très  accidenté. 

On  trouve  la  même  configuration  du  sol  à  une  certaine 
profondeur  dans  un  rayon  de  plus  de  15  milles,  de  chaque 
côté  du  Zambèze. 

Au  sortir  des  gorges  de  Lupata,  les  montagnes  s'éloignent 
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de  chaque  cûté  d'environ  4à  8  milles.  Elles  restent  toujours 
en  vue  jusqu'aux  rapides  de  Eébrabassa  où  le  môme  étran- 
glement a  lieu  entre  leurs  flancs  escarpés. 

Au  moment  des  basses  eaux,  les  gorges  de  Kébrabassa  sont 
presque  aussi  impraticables  à  pied  qu'en  pirogue.  La  plu- 
part des  montagnes  qui  en  forment  les  bords  sont  à  pic  ou  à 
peu  près.  Le  lit  du  Zambèze  est  parsemé  d'énormes  pierres 
poliesy  de  toutes  formes,  dont  la  plupart  ont  7  ou  8  mètres 
de  haut.  Le  soleil  chauffe  ces  masses  gigantesques  à  un  tel 
point,  dans  ces  endroits  encaissés,  que  les  indigènes  ne 
peuvent  y  marcher;  on  se  brûle  les  mains  en  cherchant  à 
s*aider  dans  cette  ascension. 

Il  est  certain  que,  selon  la  hauteur  des  eaux,  l'aspect  des 
gorges  de  Kébrabassa,  et  môme  des  cataractes,  doit  changer 
continuellement,  vu  la  hauteur  inégale  des  rochers  qui 
encombrent  le  lit  du  fleuve;  les  uns  isolés,  les  autres  for- 
mant chaîne  ;  ceux-ci  barrant  le  passage  aux  eaux  d'une 
rive  à  l'autre,  ceux-là  occupant  seulement  le  milieu. 

Mais  il  est  plusieurs  cataractes  qui  subsistent  toute  l'an- 
née, comme  celles  de  Morumboua,  de  Gaboleti,  de  Kondé- 
dzoua,  les  deux  dernières  étant  plutôt  des  rapides,  lors  des 
hautes  eaux. 

VÉGÉTATION  ET  CULTURES.  —  Je  n'ai  signalé  sur  ma  carte 
que  les  forêts  de  palmiers  ou  les  arbres  d'une  certaine  taille; 
mais  il  faut  se  souvenir  que  le  pays  entier  est  couvert  d'une 
végétation  serrée,  composée  de  hautes  herbes  et  d'arbustes, 
et  qu'il  n'y  a  pas  un  espace  de  terrain  que  la  nature  ait 
oublié. 

Les  flancs  des  montagnes  et  des  collines  sont  couverts,  en 
général,  d'arbres  de  4  à  5  mètres  de  haut  (sauf  dans  les 
goi^es,  où  l'on  trouve  de  très  grands  végétaux)  au  pied  des- 
quels croît  une  végétation  serrée,  née,  comme  eux,  dans 
les  fissures  et  interstices  oîi  le  vent  et  Teau  ont  amoncelé 
un  peu  de  terre. 

C'est  exclusivement   dans  le  rayon  des   villages  qu'on 
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trouve  des  cultures  destinées  à  nourrir  les  habitants  ;  elles 
sont  souvent  insuffisantes  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  Tinté- 
rieur,  où  la  famine  se  fait  sentir  chaque  année. 

Autour  des  villages  on  cultive  le  mals^  le  sorgho,  le  ma- 
nioc, l'igname,  la  patate,  l'arachide,  le  petit  haricot  du 
pays,  la  courge  et  la  banane. 

On  trouve  juste  de  quoi  s'approvisionner  au  cours  du 
voyage,  voilà  tout  :  mais  il  y  a  loin  de  là  à  l'abondance, 

La  plus  grande  partie  des  villages  se  trouve  dans  l'inté- 
rieur, à  quelques  milles  du  Zambèze.  On  n'en  voit  relative- 
ment que  fort  peu  sur  les  rives. 

Comme  cultures  entreprises  par  les  Européens,  je  ne 
connais  que  les  plantations  de  Mopéa  (sur  le  Kouakoua),  où 
l'on  récolte  la  canne  à  sucre,  le  tabac  et  le  pavot  destiné  à 
la  fabrication  de  l'opium.  Ces  plantations,  d'ailleurs  peu 
étendues,  appartiennent  à  une  Compagnie  portugaise. 

Il  y  a  de  grandes  cultures  indigènes  dans  certains  prazos^ 
sur  le  territoire  du  Zambèze,  mais  on  n'en  aperçoit  rien  du 
fleuve. 

pRAZos.  —  Les  Prazos  da  Coroa  (Concessions  de  la  Cou-^ 
ronne)  sont  des  domaines  ayant  chacun  un  nom  ainsi  que 
des  limites  distincts,  et  qui  sont  affermés  à  des  particu* 
tiers,  sur  enchères,  avec  des  baux  d'un  certain  nombre 
d'années,  moyennant  une  rente  annuelle  fixée  d'avance. 

L'adjudicataire  est  tenu  de  mettre  en  valeur  une  certaine 
partie  du  terrain,  dans  un  temps  donné,  sous  peine  de  voir 
annuler  son  bail.  Malheureusement  cette  loi  n'est  guère 
observée. 

Tout  le  territoire  constituant  les  possessions  portugaises 
de  Mozambique  est  ainsi  morcelé  en  prazos,  qui  rapportent 
si  peu  au  gouvernement  local  qu'il  solde  son  bilan,  chaque 
année,  par  un  déficit  considérable  que  la  métropole  doit 
combler. 

Itinéraire  du  lac  Nyassa  a  Tête.  —  J'ai  signalé  sur  ma 
carte  mon  itinéraire  de  juin  1892  aboutissant  à  Tète  en 


VOYAGES  AUX  PAYS  ENTRE  ZAMBÈZE  ET  CHIRÉ.    529 

venatit  du  lac  Nyassa.  Ce  voyage  est  entièrement  nouveau. 
C'est  la  première  fois  qu'un  Européen  (et  j'en  dirai  autant  des 
indigènes),  a  traversé  la  région  au  nord  du  village  de 
Mseudjé;  elle  représente  60-70  milles  N-N-E.  de  forêt  et  de 
jungle,  où,  chose  rare  en  Afrique,  un  sentier  n'a  jamais  élé 
tracé.  Les  grands  animaux  y  vivent  en  paix  et  j'y  ai  fait  de 
très  belles  chasses  pendant  les  cinq  ou  six  semaines  que  j'ai 
parcouru  le  pays. 

La  pepsi^  ou  mouche  empoisonnée  (pour  les  animaux 
domestiques  seulement)  y  règne  par  nuées,  ce  qui  est  très 
dur  pour  le  chasseur  ;  sa  piqûre  n'a  pas  de  suites  fâcheuses 
pour  rhomme,  mais  elle  vaut  avec  usure  celle  de  plusieurs 
moustiques  réunis. 

Sel  GEMME.  —  On  recueille  presque  tout  le  long  du  Haut- 
2ambèze  du  sel  gemme,  extrait  d'un  grès  argileux  très  tendre 
que  les  indigènes  grattent  et  dont  ils  font  bouillir  la  pous- 
sière. Le  sel  gemme  ainsi  obtenu  après  évaporalion  est  gris 
foncé,  quelquefois  légèrement  brun. 

Commerce.  —  Le  commerce  du  Zambèze  proprement  dit, 
est  mort,  tué  par  les  frais  de  transport.  Il  renaîtra  et  pros- 
pérera le  jour  oh  la  civilisation  lui  apportera  ses  chemins 
de  fer  et  ses  bateaux  à  vapeur. 

Nota.  —  Dans  mes  notes  de  Kilimane  à  Tète  (Bulletin,  1*'  trimestre, 
1892)  qui  complètent  cette  notice  sons  certains  rapports,  on  est  prié  de 
lire,  pour  la  position  de  Sena,  17'>30'15"  lat.  sud,  au  lieu  de  17«50'  15". 


1.  Tous  les  indigènes  de  cette  région,  sans  exception  aucune,  appellent 
ainsi  cette  mouche  (prononcez  p*hépsi  avec  un  h  aspiré  après  le  p).  Les 
Anglais  lui  ont  donné,  je  ne  sais  pourquoi,  le  nom  de  tetsi,  qui  n'a  pas 
de  raison  d'être. 


Le  Gérant  responsable^ 
Ch.  Maunoir, 

Secrétaire  général  de  la  Commission  centrale. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  LE  TOME  XIII  DE  LA  Vil*  SÉRIE  (1892) 


PREMIER  TRIMESTRE 

Henri  Dauvergne.  —  Exploration  dans  TAsie  centrale 5 

Le  commandant  Golonieu.  —  Voyage -au  Gourâra  et  à  TAougueroût 
(1860) 41 

£.  Caspari.  —  Notes  sur  la  discussion  des  positions  géographiques.  98 

EDOUARD  FOA.  —  De  Kilimane  à  Tête  (bas  Zambèze)  (1891-1892)..  110 
G.  MoHLER.  —  Explorations  dans  la  Patagonie  australe  (carte  et 

clichés  dans  le  texte) 128 

2*  TRIMESTRE 

Rapport  sur  le  concours  au  prix  annuel  fait  à  la  Société  de  Géogra- 
phie dans  sa  séance  générale  du  6  mai  1892 161 

Jules  Girard.  —  Essai  sur  la  température  des  régions  circumpo- 
laires, d'après  les  observations  internationales  (1882-1883)  et  les 
renseignements  fournis  par  les  explorations  particulières ........    201 

ETIENNE  Atmonier.  —  Une  mission  en  Indo-Chine  (relation  som- 
maire), avec  cartes  dans  le  texte 216 

G.  DE  KORAB  Brzezowski.  —  Itinéraire  de  Souleimanieh  à  Amadieh 
(1869) 250 

Exploration  de  la  Côte  d'Ivoire  (Journal  de  voyage  du  lieutenant 
Quiquerez)  1891 265 


532  TABLE  PE9  MATIÈRES* 


3*  TRIMEgTRK 

EDOUARD  Blanc.  —  L*hydrographie  du  bassin  de  l'ancien  Oxus...  281 
Guillaume  Gapus.  —  Observations  et  notes  météorologiques  sur 

l'Asie  centrale  et  notamment  les  Pamirs « .  «  •  •  t  «    316 

ETIENNE  Ayhonier.  —  Une  mission  en  Indo-Chine  (relation  som-^ 

maire)  avec  cartes  dans  le  texte  {suite  et  fin) 339 

Léon  Fabert.  —  Voyage  dans  le  pays  des  Trarstas  et  dans  le  Sabara 
occidental , «..,...,..,.,  1 1  r    37^ 


4*  TRIMESTRE 

Cr.  Maunoie.  —  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  Géogra- 
phie et  sur  les  progrès  des  sciences  géographiques  pendant  l'année 
1892 393 

R.  HuMANN.  —  Exploration  chez  les  Mois  (Indo-Chine)  (1888-1890), 
avec  clichés  dans  le  texte 496 

EDOUARD  FoA.  —  Voyage  aux  pays  entre  Zambèze  et  Ghiré  (1891- 
1892) 515 


CARTES 

H.  Dauvergne.  —  Voyage  au  bas  Kouen-Louen  et  aux  sources  de 
rOxus,  1889.  l/l,800,000r 

Région  comprise  entre  le  Tell  algérien  et  In-Çâlah  d'après  les  itiné- 
raires du  capitaine  de  Colomb,  de  M.  H.  Duveyrier  et  du  commandant 
Golonieu  et  les  renseignements  de  M.  Duveyrier  (1856-1861),  dressée 
par  H.  Duveyrier,  1864. 

Jules  Girard.  —  Essai  sur  la  température  dans  les  régions  circumpo- 
laires (juillet  1882-janvier  1883). 

G.  DE  KoRAB  Brzezowski.—  Lever  dans  le  Kourdistan,  1869.  1/750,000*. 

Côte  de  ri  voire  pour  la  lecture  du  journal  de  voyage  du  lieutenant  Qui- 
querez,  1891.  1/1 ,000,000*. 

Edouard  Blanc.  —  Carte  du  bassin  de  l'ancien  Oxus,  dressée  à  Téchelle 
de  1/500,000*  avec  le  concours  des  levés  les  plus  récents  de  l'état-ma- 
jor  et  des  voyageurs  russes. 

G.  Gapus.  —  Carte  de  la  répartition  des  neiges  dans  les  vallées.  Vallées 
du  Mâdi  au  lac  Grand  Kara-Koul,  vallée  du  Pamir,  parcourues  par  la 
mission  Bonvalot,  Gapus  et  Pépin. 


TABLE  DES  MATIÈRES.  533 

LÉON  Fabert.  —  Itinéraire  chez  les  Maures  Trarzas,  5  septembre-30  no- 
vembre 1891.  1/1,000,000*. 

R.  Hum ANN.  —  Vallées  du~  Langa  et  du  haut  Donaï  (ADnam)i  1884  et 
1889.  l/700,000». 

EDOUARD FoA.  —  Itinéraires  entre  les  fleuves  Zambèze.et  Ghiré,  1891- 
1892. 1/1,850,000«. 


FIN  DE  LA  TABLE  DES  MATIÈRES 


î 

I- 


SOOIETE     DE     aÉOQ-RAPHIE 

BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  184 


EN   VENTÉ 


f        * 


AU  PROFIT  DU  FONDS  DES  VOYAGES  DE  LA  SOCIETE 


y 


SbM 


P.   Vuillot 


DES  ZIBMS  AU  DJERI 

par  les  Chotts  algériens 


Paris,  1893 


><■■ 


Prix  pour  les  membres  de  la  Société. . .    8  fr* 

Prix  poar  les  personnes  qui  ne  sont  pas  membres  de  la 

Société 12  fr^ 


io53.  ~  L.-lraprimeriet  réuniet ,  B,  rue  Mignoo,  S.  —  Mat  «t  Mottbroz,  dir. 


irTrimeslrc  1892 


ITTrimestre  1892 


Région.  Comprise 

TELL  ALGÉRIEN  ET  IN'ÇÂLAH 

!  api* è  S  les  itinié-r  aires 

>mb,  de  M^H.Duveyrier  et  duComm^  Colonieu 
etlesren&éigtiemjeiits  3èMn)uvi^jfrîer 

18&6-I86I 

dressêpar  M  •  Duveyrier,  I Ô64. 


--».-'    -T1 


l 


JUILLET  Janvier 


i 


£t»A 


c^-w^. 


-'«■«^ 


Petit -liàlioiLi 
JatHLtonA 


LA-QI 


>âû. 


ri 


I     il 


tKS- 
'à 


^^ 


r 


uJ 


T 


OâA 


S 


): 


'fi 


V 


IJP 


^" 


